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LIVRE  SOIXAmE-DIX-HUITIEME. 


MICHEL  Y,  DIT  CALAPHATE. 

ZOÉ  ET  THÉODORA. 
CONSTANTIN  IX,  dit  MONOMAQUE. 

Quoique  Zoé  eût  adopté  Michel  Caîaphate ,  et  que  Apt.  io4i. 
l'empereur,  en  lui  donnant  le  titre  de  César,  l'eût  dé-  Cedr.p.'^i^^, 

-,         ,,.         ,         .  >  et  seqq. 

Signe  pour  son  successeur,  cependant  1  impératrice ,  a  Zon.  t.  2, 
qui  l'empire  appartenoit  par  le  droit  de  sa  naissance ,  ne  » 
paroissoit  pas  disposée  à  mettre  la  couronne  sur  la  tête  Manas.  p. 
de  ce  fils  adoptif.  Toute  la  famille  de  son  mari  lui  étoit  ^Glycas/p. 
devenue  odieuse,  et  îe  nouveau  César  n'avoit  rien  qui^i^,  317, 
pût  ie  faire  désirer  pour  maître.  On  lui  connoissoit  de  Joël  p.  i85. 
l'esprit  et  de  l'activité;  mais  son  mauvais  caractère  fam.^p!^\lb\ 
rendoit  ces  qualités  que  plus  dangereuses.  Le  défunt  em-  ^  P<^S^ 
pereur,  en  l'éloignant  de  sa  présence ,  sembioit  avoir 
révoqué  l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait  de  le  nommer  César. 
Une  disgrâce  si  déshonorante  formoit  contre  lui  un  pré- 
jugé très-fâcheux ,  que  ses  oncles ,  qui  s'attendoient  à 
régner  encore  sous  son  nom  ,  s'efforcèrent  de  détruire. 
Ils  contrefirent  une  lettre  du  défunt  empereur  qui, 
étant  au  Ht  de  ia  mort,  le  rappeloit  au  palais,  et  lui 
rendoit  ses  bonnes  grâces,  comme  ayant  été  mal  informé. 
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Sur  cette  lettre  ils  le  font  revenir ,  et  le  présentent  à 
l'impératrice.  Michel  s'étant  prosterné  à  ses  pieds,  ils 
conjurent  la  princesse  de  ne  pas  abandonner  celui  dont 
elle  a  bien  voulu  devenir  la  mère  ;  ils  lui  protestent  qu'il 
ne  prendra  de  la  puissance  souveraine  que  le  nom 
d'empereur  ;  qu'elle  en  aura  toute  la  réalité ,  qu'il  n'agira 
que  par  ses  ordres  ,  et  que  de  tous  ses  sujets  elle  n'en  aura 
point  de  plus  soumis  et  de  plus  prompt  à  suivre  aveu- 
glément toutes  ses  volontés.  Michel  embrassant  ses 
genoux  et  fondant  en  larmes ,  confirmoit  ces  promesses 
par  les  plus  terribles  sermens.  Depuis  six  jours  que  la 
voluptueuse  Zoé  se  trouvoit  chargée  du  poids  des  affaires , 
elle  s'ennuyoit  déjà  de  tant  d'occupations ,  qui  ne  lais- 
soient  point  de  place  à  ses  plaisirs.  Ainsi,  plutôt  pour  se 
décharger  d'un  fardeau  incommode  que  par  aucun 
autre  sentiment ,  elle  consentit  à  faire  proclamer  Michel 
empereur.  On  dit  qu'au  moment  qu'on  lui  ceignit  le 
diadème  ,  il  fut  saisi  d'un  étourdissement  dont  il  fut 
presque  renversé  ,  et  qu'il  fallut  les  odeurs  les  plus 
fortes  pour  rappeler  ses  esprits.  Cette  cérémonie  fut 
accompagnée  de  grandes  libéralités  faites  au  sénat  et  au 
peuple. 

4s.  lois.  Le  nouveau  maître  ne  tarda  pas  à  donner  l'essor  à  son 
mauvais  naturel.  Plus  indigne  de  régner  par  la  bassesse 
de  son  cœur  que  par  celle  de  sa  naissance,  il  étoit  fourbe, 
injuste,  ingrat ,  ne  connoissant  ni  les  droits  de  la  parenté 
ni  ceux  de  l'amitié  ;  ennemi  de  la  vérité  qu'il  ne  disoit 
jamais,  jaloux  des  succès  et  de  la  vertu.  Il  avoit  été  bas 
et  rampant  dans  la  vie  privée ,  il  fut  hautain  et  emporté 
sur  le  trône.  Inégal  et  inconstant  ,  mais  c'étoit  pour 
passer  du  mal  au  pire,  plutôt  que  pour  revenir  à  la  jus- 
tice et  à  la  raison.  Il  fit  le  premier  essai  de  sa  méchanceté 
sur  sa  propre  famille.  Jean,  son  oncle,  méritoit  l'indi- 
gnation de  tout  l'empire;  mais,  dans  tout  l'empire^ 
Michel  étoit  peut-être  le  seul  qui  fût  obligé  de  lui  par- 
donner ses  forfaits.  Jean  l'avoit  fait  empereur,  et  c'étoiî 
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mi  de  ses  crimes.  Calaphate  saisit  cette  occasion  d'être 
ingrat  avec  tout  l'empressement  de  la  reconnoissance  ; 
et  pour  rendre  la  chute  de  son  oncle  plus  sensible  et 
plus  rude  ,  dans  les  premiers  jours  il  l'éleva  si  haut ,  qu'il 
sembloit  le  mettre  au*-dessus  de  sa  tête.  Il  l'appeloit  son 
maître,  il  le  faisoit  asseoir  siir  son  trône,  il  déféroit  à 
ses  avis  avec  toute  la  soumission  de  l'obéissance.  Peu  à 
peu  il  retrancha  de  ces  honneurs  et  de  ces  dehors  de 
confiance;  il  affectoit  de  le  contredire  et  de  lui  donner 
des  dégoûts.  Jean ,  qui  avoit  contracté  la  fâcheuse  habi- 
tude de  dominer,  dévoroit  ces  affronts  avec  dépit;  son 
âme  sombre  méditoit  profondément  sur  les  moyens  de 
détruire  sa  créature  ;  il  ne  s'éloignoit  pas  entièrement 
de  l'empereur ,  mais  il  le  voyoit  plus  rarement.  Une 
contestation  survenue  entre  lui  et  un  de  ses  frères  fit 
éclater  son  ressentiment.  De  toute  sa  famille,  l'empe- 
reur n'aimoit  que  Constantin  ;  il  lui  avoit  conféré  le 
titre  de'nobiiissime.  Constantin  ,  fier  de  sa  faveur,  traita 
mal  Jean  son  frère  en  présence  de  l'empereur ,  qui  n'en 
fit  que  rire.  Outré  de  cette  injure,  Jean  s'éloigna  de 
Constantinople ,  et  attira  grand  nombre  de  sénateurs, 
moins  par  un  sincère  attachement  à  sa  personne  que 
par  politique.  On  pensoit  qu'avec  les  ressources  de  son 
génie  il  reprendroit  bientôt  son  ancienne  faveur.  L'em- 
pereur, jaloux  de  ce  que  Jean  dans  sa  retraite  avoit 
une  cour  plus  nombreuse  que  la  sienne,  le  manda  au 
palais.  Mais,  quand  il  sut  qu'il  arrivoit,  il  quitta  le 
palais  et  s'en  alla  au  Cirque.  Ce  fier  ministre,  piqué 
jusqu'au  vif  de  cette  marque  de  mépris,  s'en  retourna  sans 
le  voir.  L'empereur  alors  ne  garda  plus  de  mesure  ;  il 
lui  envoya  une  barque  avec  ordre  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite;  et  comme  Jean  approchoit  du 
port,  il  fit  défense  de  le  recevoir,  et  dépêcha  une  trirème 
qui  le  conduisit  en  exil  dans  un  monastère  au-delà  du 
Bosphore.  La  colère  du  prince  s'étendit  sur  toute  la 
famille;  il  n'épargna  que  Constantin;  tous  les  autres. 
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même  avancés  en  âge,  mariés  et  pères,  éprouvèrent  par 
son  ordre  un  traitement  ignominieux  et  cruel;  ils 
furent  faits  eunuques. 

Le  peuple  vit  avec  assez  d'indifférence  cette  barbarie 
exercée  sur  une  famille  qu'il  haïssoit.  Mais  il  ne  put 
voir  sans  indignation  l'ingratitude  de  l'empereur  envers 
Zoé,  dont  il  tcnoit  l'empire.  On  méprisoit  cette  prinr 
cesse  à  cause  de  ses  vices ,  mais  on  ne  la  haïssoit  pas. 
Le  peuple  pardonne  les  débauches  à  ceux  qui  le  gou- 
vernent ;  il  médit  et  il  obéit  ;  il  ne  hait  que  la  tyrannie  ; 
c'est  l'oppression  qui  le  révolte.  Zoé  n'avoit  eu  aucune 
part  aux  vexations  que  les  sujets  avoient  éprouvées  sous 
Je  dernier  règne.  Constantin,  qui  s'attendoit  à  succéder 
à  toute  la  puissance  de  Jean  son  frère,  crut  devoir 
écarter  l'impératrice ,  à  qui  le  nom  de  mère  donnoit 
ime  grande  supériorité.  Il  ne  cessoit  d'inspirer  contre 
elle  à  l'empereur  les  soupçons  les  plus  sinistres  ;  il  lui 
répétoit  sans  cesse  que,  s'il  ne  la  prévenoit ,  elle  emploie- 
roit  bientôt  sur  lui  les  mêmes  poisons  dont  elle  avoit 
fait  l'essai  sur  ses  deux  époux.  Michel ,  frappé  de  ces 
terreurs,  désiroit  de  s'en  affranchir;  mais,  aussi  timide 
que  méchant ,  il  craignoit  l'attachement  du  peuple  à 
î'héritière  de  la  couronne.  Il  résolut  donc  de  sonder  la 
disposition  des  esprits ,  et  d'éprouver  s'il  pouvoit  se 
flatter  d'être  assez  aimé  pour  maltraiter  Zoé  sans  courir 
lui-même  aucun  risque.  Pour  s'en  éclaircir,  il  prit  le 
moyen  le  plus  équivoque.  Il  indiqua  pour  le  premier 
dimanche  d'après  Pâques  une  procession  solennelle  à 
l'église  des  Apôtres.  Il  y  assista  la  couronne  sur  la  tête, 
accompagné  du  sénat,  et  suivi  d'une  foule  de  peuple 
que  la  curiosité  attiroit.  Tout  le  chemin  étoit  tendu  des 
plus  riches  tapisseries  ;  les  habitans  avoient  étalé  sur 
3on  passage  tout  ce  qu'ils  avoient  de  vases  d'or  et  d'ar- 
gent; l'air  retentissoit  d'acclamations.  Ce  jeune  prince, 
sans  expérience,  environné  de  jeunes  courtisans  aussi 
novices  que  lui  dans  l'art  de  connoître  les  hommes,  se 
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persuada  qu'il  étoit  adoré.  Il  ignoroit  sans  doute  que  le 
peuple  se  plaît  à  se  faire  un  spectacle,  et  qu'il  s'étourdit 
lui-même  à  l'cnvi  par  des  clameurs  dont  le  prince  n'est 
que  l'occasion.  Il  crut  pouvoir  sans  danger  sacrifier 
tous  ceux  dont  il  vouloit  se  défaire.  Il  commença  par 
le  patriarche.  Dès  qu'il  fut  rentré  dans  le  palais,  il  fit 
venir  Alexis ,  lui  donna  quatre  livres  d'or ,  et  lui  signifia 
de  se  retirer  sur-le-champ  dans  un  monastère  au-delà 
du  golfe,  où  il  iroit,  disoit-il,  le  trouver  le  lendemain 
pour  lui  donner  un  successeur.  La  nuit  suivante,  il  fit 
enlever  Zoé  et  la  fit  transporter  à  l'île  du  Prince ,  avec 
ordre  à  ceux  qui  la  conduisoient  de  la  raser  et  de  lui 
rapporter  ses  cheveux  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Dès  qu'il  fit  jour,  Anastase,  préfet  de  la  ville,  assem- 
bla le  peuple  dans  la  place  de  Constantin,  et  lut  une 
déclaration  de  l'empereur  conçue  en  ces  termes  :  J'ai 
éloigné  de  ma  personne  Zoé ,  dont  j'ai  découvert  la  per- 
fidie ,  et  Alexis f  complice  de  ses  mauvais  desseins.  Pour 
vous,  continuez  de  m' être  fidèles,  et  attendez-vous 
aux  effets  de  ma  bienveillance.  Cette  lecture  achevée,  il 
s'éleva  une  voix  inconnue  qui  s'écria  du  milieu  de  la 
foule  :  Nous  ne  imulojis  point  de  V impie  Calaphate  : 
nous  obéirons  à  Zoé  noire  mère  ,  dont  V empire  est  le 
patrimoine.  Ces  paroles  furent  suivies  d'un  cri  général , 
la  mort ,  la  mort  à  Calaphate  !  On  s'arme  de  pierres , 
on  rompt  les  bancs  de  l'assemblée  ;  les  femmes  mêmes, 
armées  de  leurs  fuseaux  ,  se  jettent  sur  Anastase ,  qui 
n'évite  la  mort  qu'en  prenant  promptement  la  fuite.  On 
court  au  palais.  Tout  retentit  de  malédictions  contre 
Calaphate,  de  vœux  en  faveur  de  Zoé.  On  va  chercher 
Théodora  dans  son  monastère  ,  on  l'amène  à  Sainte- 
Sophie  ,  où  elle  trouve  Alexis ,  qui  ,  ayant  gagné  ses 
gardes  par  argent,  s'y  étoit  réfugié.  Après  l'avoir  revê- 
tue de  la  pourpre  impériale,  on  la  proclame  impéra- 
trice avec  sa  sœur  Zoé.  L'empereur  avoit  d'abord  mé- 
prisé ce  tumulte  ,  comme  une  émeute  populaire  ,  qui  se 


lO  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

dissiperoit  aussi  promptemerit  qu'elle  s'étoit  excitée; 
Mais ,  voyant  la  sédition  croître  à  chaque  instant  et 
gagner  même  ses  gardes  ,  la  peur  le  saisit  ;  il  fait  rame- 
ner Zoé  an  palais  ,  lui  ôte  l'habit  monastique  pour  la 
revêtir  de  la  pourpre;  et  la  montrant  au  peuple  par  une 
fenêtre  :  Romains  ,  dit -il ,  vous  devez  être  contens  ;  si 
vous  demandez  quelque  chose  de  plus ,  je  suis  prêt  a 
vous  satisfaire.  On  ne  lui  répond  que  par  des  injures 
et  par  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches.  Perdant  cou- 
rage ,  il  étoit  prêt  à  s'enfuir  au  monastère  de  Stude,  et 
à  y  prendre  l'habit  de  moine  ;  mais  son  oncle  Con- 
stantin lui  reproche  sa  foiblesse;  il  lui  rappelle  cette  pa= 
rôle  célèbre  de  Denys  le  tyran  ,  qu'un  monarque , 
pour  descendre  du  trône  ,  doit  attendre  qu'on  le  traîne 
par  les  pieds.  Il  fait  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui 
étoient  dans  le  palais;  ses  propres  domestiques  viennent 
le  joindre.  Caracalon ,  guerrier  intrépide ,  arrivé  depuis 
peu  pour  apporter  la  nouvelle  de  la  défense  de  Messine, 
se  met  à  la  tête  des  défenseurs  du  prince.  Comme  le  peuple 
atîaquoit  le  palais  par  trois  endroits  différens ,  la  troupe 
impériale  se  divise  en  trois  corps  :  fournie  de  bonnes 
armes  contre  une  multitude  qui  n'est  armée  que  de 
pierres  et  de  bâtons  ,  elle  en  fait  un  grand  carnage  : 
trois  mille  habitans  y  périrent.  Cependant  cette  masse 
énorme  d'un  peuple  entier,  pressée  par  la  foule  et  pous- 
sée par  la  rage  ,  se  précipitant  sans  ménagement  sur  la 
pointe  des  épées  et  des  lances,  renverse  enfin  les  impé- 
riaux, leur  marche  sur  le  ventre  ,  force  l'entrée  du  pa- 
lais ,  où  elle  se  répand  comme  un  torrent  qui  a  rompu 
ses  digues,  pille  l'or,  Targent,  les  meubles;  enfonce  les 
portes  des  bureaux  ,  déchire  et  met  en  pièces  les  regis- 
tres des  impositions,  et  cherche  Michel  pour  l'immoler 
à  sa  fureur.  Il  eut  le  bonheur  de  n'être  pas  découvert 
dans  le  lieu  où  il  se  tenoit  caché  ;  et  comme  le  palais 
donnoit  sur  le  port ,  s'éîant  jeté  la  nuit  suivante  dans 
une  barque  légère  avec  son  oncle  et  quelques  amis ,  il  se 
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fil  conduire  au  monastère  de  Stude ,  où  lui  et  Constan- 
tin prirent  sur-le-champ  l'habit  monastique.  Ainsi  se 
termina  cette  sanglante  sédition ,  qui  avoit  duré  depuis 
le  matin  du  lundi  jusqu'au  matin  du  mercredi. 

Zoé,  qui  étoit  demeurée  dans  le  palais,  se  voyant  re- 
vêtue de  la  puissance  souveraine ,  n'étoit  pas  disposée 
à  la  partager  avec  sa  sœur.  Elle  céda  cependant  aux  in- 
stances du  sénat  et  du  peuple ,  qui  chérissoit  Théodora 
à  cause  de  ses  malheurs.  Théodora  vint  donc  au  palais. 
Zoé ,  après  avoir  convoqué  le  sénat  pour  lui  témoigner 
sa  reconnoîssance ,  parla  du  haut  d'une  fenêtre  au  peu- 
ple assemblé  dans  la  cour  ;  elle  le  remercia  de  son  zèle  , 
lui  promit  tous  les  biens  qui  dépendoient  d'elle  ,  lui 
souhaita  toutes  les  faveurs  du  ciel ,  et  finit  par  lui  de- 
mander quel  traitement  il  vouloit  qu'on  fît  à  Calaphate. 
Tous  s'écrient  :  Point  de  grâce  à  ce  scélérat  ;  quon  V at- 
tache h  un  gibet,  qu'on  lui  arrache  les  yeux  !  Zoésen- 
toit  quelque  pitié;  elle  vouloit  épargner  le  supplice  à  ce 
malheureux  :  mais  Théodora  ,  aigrie  par  une  injuste 
persécution  ,  n'eut  pas  l'âme  assez  grande  pour  par- 
donner lorsqu'elle  se  vit  maîtresse  de  se  venger.  Elle 
donne  ordre  au  nouveau  préfet  de  Constantinople , 
nommé  Campanarès  ,  d'aller  sur-le-champ  crever 
les  yeux  à  Calaphate  et  à  Constantin.  Ce  magistrat  , 
suivi  d'une  foule  de  peuple ,  se  transporte  au  monastère. 
A  son  arrivée, les  deu}C  condamnés,  avertis  de  leur  triste 
sort ,  se  réfugient  dans  le  sanctuaire  de  l'église.  Le  peu- 
ple ,  irrité  du  massacre  de  tant  de  citoyens ,  se  saisit 
d'eux  sans  respecter  l'asile  ,  et  les  traîne  au  travers  de  la 
ville  jusqu'à  la  place  du  Sigma.  Ils  essuyèrent  dans  le 
chemin  toutes  les  insultes  et  les  outrages  dont  est  capable 
une  multitude  qui  triomphe  de  ses  oppresseurs.  A  la  vue 
des  instrumens  du  supplice ,  Michel  ,  fondant  en 
larmes  ,  demanda  en  grâce  qu'on  commençât  l'exécu- 
tion par  Constantin  ,  dont  les  conseils  avoient  produit 
tous  ces  maux  ;  et  Constantin  la  souffrit  avec  une  fer- 
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irietë  digne  d'une  meilleure  cause.  Michel,  au  contraire, 
montra  sa  lâcheté  et  sa  foiblesse  par  des  lamentations , 
des  pleurs  et  des  cris  affreux.  I)s  furent  ensuite  enfermés 
en  deux  différens  monastères  ^  pour  y  passer  le  reste  de 
leur  vie.  Leurs  parens  furent  tous  relégués  en  divers 
lieux.  Cet  exemple  terrible  de  la  tyrannie  punie  par  la 
fureur  fut  exécuté  le  mercredi  21  avril.  Michel  n'avoit 
régné  que  quatorze  mois  et  cinq  jours.  On  rapporte  que 
la  terre  trembla  presque  sans  cesse  pendant  tout  le  temps 
de  son  règne. 

Cedr.p.'j^ij     Une  femme  sur  le  trône  à  côté  d'un  mari  qui  tenoit 
'  z'on.  t.  2 ,  les  rênes  avoit  souvent  troublé  l'empire  ;  que  n'avoit- 
^''Giyxas\%'  ®"  P^^  ^  craindre  du  gouvernement  de  deux  princesses, 
3uS,5i9.    d'autant  plus  qu'elles  étoient  entièrement  opposées  de 
126,  127.   caractère,  et  jusqu  alors  ennemies  l  une  de  l  autre;  Le- 
^^^Pa"i  ^^ex  P*^"^*"^^^*  î  P^*'      miracle  qu'on  ne  peut  attri|>uer  qu'à 
Pieiio.       la  courte  durée  de  leur  règne,  jamais  l'empire  ne  fut 
plus  heureux  'et  plus  tranquille.  Tout  obéissoit  sans 
murmurco  Assises  sur  le  tribunal  qu'elles  partageoient , 
au  milieu  de  la  garde  impériale,  environnées  des  res- 
pects du  sénat  et  des  magistrats ,  elles  rendoient  ensem- 
ble la  justice  ,  régloient  les  affaires  publiques ,  donnoient 
audience  aux  députés  des  provinces  et  des  nations  étran- 
gères ,  conféroient  les  magistratures  et  les  dignités, 
rempiissoient  toutes  les  fonctions  de  la  royauté  ,  et  le 
sceptre  ,  en  leurs  mains  ,  ne  perdoit  rien  de  son  éclat 
ni  de  sa  force.  Les  magistratures  étoient  vénales  ;  elles 
réformèrent  cet  abus ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ,  pair 
des  édits  qu'elles  firent  publier  dans  toutes  les  provinces. 
Les  finances  étoient  dans  le  plus  grand  désordre  :  Con- 
stantin le  nobilissime  en  avoit  disposé  à  son  gré.  Elles 
le  firent  venir  de  son  monastère  pour  l'interroger  :  ef- 
frayé de  leurs  menaces  ,  il  déclara  qu'on  trouveroit  dans 
sa  maison  cinq  mille  trois  cents  livres  pesant  d'or  en^ 
foncées  au  fond  d'une  citerne.  Cette  somme  fut  rapport 
îée  aux  impératrices.  Elles  conférèrent  à  l'eunuque 
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coîas ,  qui  avoit  servi  leur  père  ,  le  commandement  des 
armées  d'Orient ,  et  celui  des  armées  d'Occident  au  pa- 
trice  Constantin  Cabasilas.  Calaphate  avoit  tiré  de  pri- 
son Maniacès  ;  elles  lui  donnèrent  le  titre  de  maître  de 
la  milice  ,  et  l'envoyèrent  commander  en  Italie  avec 
un  pouvoir  absolu. 

C'eût  été  un  phénomène  trop  extraordinaire  que 
deux  femmes  qui  ne  peuvent  gouverner  une  famille 
avec  un  |)ouvoir  égal  se  fussent  long -temps  accordées 
dans  le  gouvernement  d'un  grand  état.  Zoé  crut  s'aper^ 
cevoir  que  sa  sœur  avoit  sur  elle  la  préférence  dans  le 
cœur  des  sujets;  et,  piquée  de  jalousie,  elle  fut  la  pre- 
mière à  proposer  aux  principaux  seigneurs  l'élection 
d'un  prince  pour  soutenir  l'honneur  de  l'empire.  Elle 
ajouta  que ,  pour  donner  un  droit  légitime  à  celui  qui 
seroit  jugé  digne  de  cet  honneur,  elle  vouloit  bien  se 
sacrifier  elle-même  au  bien  de  l'état ,  et  qu'elle  consen- 
tiroit  à  l'épouser.  C'étoit  un  sacrifice  qui  ne  lui  coûtoit 
guère,  quoiqu'elle  eût  soixante-deux  ans.  La  proposi- 
tion parut  très-raisonnable;  et  l'on  crut  qu'il  ne  Fétoit 
pas  moins  de  laisser  à  la  princesse  le  choix  d'un  mari. 
L'intérêt  de  Théodora  ne  fit  aucune  difficulté  ;  elle  étoit 
la  cadette  ,  et  tellement  éloignée  du  lien  conjugal, 
qu'elle  aimoit  mieux  perdre  un  empire  que  de  prendre 
un  époux.  Zoé  songea  d'abord  à  Constantin  Dalassène, 
enfermé  depuis  huit  ans  dans  une  des  tours  de  Con- 
stantinople.  C'étoit  le  premier  que  son  père  avoit  eu 
intention  de  lui  donner  pour  mari;  et,  de  tous  ceux 
qu'on  pouvoit  mettre  sur  les  rangs,  Dalassène  étoit  celui 
qui  convenoit  le  mieux  à  l'empire  et  le  moins  à  la 
princesse.  Elle  le  manda  au  palais ,  comme  si  elle  n'eût 
eu  d'autre  dessein  que  de  lui  rendre  la  liberté.  Dans 
l'entretien  qu'elle  eut  avec  lui ,  elle  lui  trouva  dans 
l'esprit  tant  de  fermeté  et  de  roideur,  qu'elle  sentit 
qu'en  donnant  un  maître  à  l'empire  elle  en  prendroit 
un  pour  elle-même.  Elle  le  congédia  donc  sans  lui  faire 
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aucune  ouverture ,  et  se  tourna  du  côté  de  ses  amans , 
entre  lesquels  elle  avoit  à  choisir.  Elle  jeta  les  yeux  sur 
Constantin  Artoclinès;  ce  n'étoit  qu'un  des  derniers 
chambellans  du  palais,  mais  il  étoit  d'une  très-belle 
figure  ;  et  cette  qualité  dans  Fesprit  de  la  princesse 
tenoit  lieu  de  noblesse  et  de  dignité.  Il  avoit  déjà  une 
femme  ;  c'étoit  un  obstacle  qui  n'avoit  pas  arrêté  Zoé 
dès  son  premier  mariage  avec  Romain,  Argyre  ;  et  la 
chose  fut  résolue.  Malheureusement  la  femme  du  cham- 
bellan n'étoit  pas  d'une  humeur  aussi  traitable  qu'Hé- 
lène ,  épouse  d' Argyre.  Déjà  jalouse  de  la  princesse, 
qui  partageoit  son  mari  avec  elle,  ce  fut  une  furie 
quand  elle  sut  que  Zoé  vouloit  le  lui  ravir.  Pour  lui 
ôter  l'honneur  de  ce  triomphe,  elle  fit  mourir  son  mari 
par  le  poison. 

Zoé  en  fut  affligée  sans  être  inconsolable.  Elle  se 
ressouvint  de  Constantin  Monomaque.  C'étoit  un  homme 
aussi  distingué  par  sa  bonne  mine  que  par  son  illustre 
naissance.  Veuf  d'une  première  femme ,  il  avoit  épousé 
une  nièce  de  Romain  Argyre ,  qui  ne  vécut  pas  long- 
temps, et  ce  mariage  ne  lui  avoit  procuré  de  la  part 
de  cet  empereur  qu'un  libre  accès  auprès  de  sa  per- 
sonne. Plus  assidu  encore  auprès  de  l'impératrice,  dont 
il  connoissoit  les  penchans ,  il  s'en  étoit  fait  aimer ,  et 
avoit  profité  de  son  humeur  libérale  pour  accroître  sa 
fortune.  Leur  liaison  avoit  subsisté  sans  trouble  tant 
que  Romain  avoit  vécu;  mais  Michel  le  Paphlagonien, 
plus  jaloux  que  son  prédécesseur ,  instruit  de  leur  ancien 
commerce ,  et ,  persuadé  que  Zoé  étoit  plus  capable  de 
former  de  nouvelles  habitudes  que  de  renoncer  aux  an- 
ciennes ,  avoit  relégué  Monomaque  à  Mitylène  sous  des 
prétextes  imaginaires.  Monomaque  étoit  depuis  sept 
ans  dans  cet  exil ,  lorsque  Zoé  le  rappela  pour  lui  don- 
ner le  gouvernement  de  la  Grèce.  Ayant  perdu  Arto- 
clinès, elle  lui  manda  de  se  rendre  à  l'église  de  Saint- 
Michel  ,  sur  le  bord  du  fleuve  Athyras  en  Thrace ,  et  lui 
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envoya  Etienne  de  Pergame,  un  de  ses  chambellans, 
pour  lui  porter  la  pourpre  impériale  et  l'amener  par 
mer  à  Constantinople.  Dès  qu'il  fut  arrivé  elle  l'épousa. 
C'étoit  pour  l'un  et  l'autre  le  troisième  mariage.  Comme 
le  patriarche  Alexis  faisoit  difficulté  de  le  célébrer ,  à 
cause  des  canons  qui  défendoient  les  troisièmes  noces, 
elle  fit  faire  la  cérémonie  par  le  doyen  des  clercs  du  pa- 
lais; et  le  lendemain  12  de  juin  ,  Alexis  ne  refusa  pas  de 
procéder  au  couronnement.  Théodora ,  dépouillée  de  ♦ 
toute  autorité  par  ce  mariage,  conserva  le  titre  d'Au- 
guste. 

Le  scandale  monta  sur  le  trône  avec  Constantin  Mo-  Cedr.p,ySi, 
nomapque.  Aussi  dissolu  que  l'impératrice,  il  ne  prit  ^^^'Jj.^* 
aucune  précaution  pour  cacher  son  libertinage.  Il  avoit  ^egq. 
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débauche  une  jeune  veuve,  pariaitement  belle  et  d  une  Pscllo. 
famille  très-illustre,  fille  de  Romain  Sclérus  et  petite- 
fille  de  Bardas  Sclérus,  ce  guerrier  célèbre  qui  avoit 
disjputé  l'empire  à  Basile  Bulgaroctone.  Elle  se  nommoit 
Sclérène.  Eprise  d'une  violente  passion  pour  Monoma- 
que,  elle  lui  avoit  sacrifié  son  honneur  et  sa  fortune, 
renonçant  à  tous  les  avantages  d'une  seconde  alliance. 
Elle  l'avoit  suivi  dans  son  exil,  partageant  ses  biens 
avec  lui,  et  préférant,  par  une  bizarrerie  de  débau- 
che, la  qualité  de  maîtresse  de  Monomaque  à  celle  d'é- 
pouse. Loin  de  s'opposer  à  son  mariage  avec  Zoé,  elle 
fut  la  première  à  lui  conseiller  d'accepter  une  main  qui 
lui  donnoit  l'empire;  trop  contente,  disoit-elle,  si  elle 
étoit  assurée  de  tenir  toujours  la  première  place  dans 
son  cœur.  Cette  intrigue,  connue  de  Zoé ,  ne  l'avoit  point 
dégoûtée  de  Monomaque  ;  l'habitude  de  la  débauche 
avoit  émoussé  en  elle  le  sentiment  de  jalousie  ;  le  ma- 
riage n'étoit  plus  dans  son  esprit  qu'une  affaire  de  po- 
litique ;  elle  étoit  disposée  à  passer  à  un  mari  tous  ses 
écarts,  pourvu  qu'il  lui  laissât  la  même  liberté.  Mono- 
maque n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  d^elle  de  faire  venir 
Sclérène  à  Constantinople;  et  ce  fut  plutôt  par  crainte 
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de  la  censure  publique  que  par  ménagement  pour  Zoé, 
qu'il  ne  lui  donna  pas  d'abord  un  brillant  équipage. 
Mais  lorsqu'il  eut  accoutumé  les  yeux  des  habitans  à 
la  voir  honorée,  il  fit  bâtir  un  magnifique  palais  en 
apparence  pour  lui-même,  mais  en  effet  pour  elle;  il 
lui  donna  des  gardes  et  tous  les  officiers  d'une  maison 
souveraine,  et  l'environna  de  tout  l'éclat  de  la  majesté 
impériale.  Enfin,  du  consentement  de  Zoé,  il  la  logea 
dans  son  palais,  et  ne  mit  plus  de  différence  entre  elle 
et  son  épouse  légitime.  Elles  partageoient  ensemble  toutes 
les  dépouilles  de  l'empire.  C'étoit  dans  ce  double  océan 
que  venoient  se  perdre  les  tributs  ,  les  taxes,  les  imposi- 
tions et  tous  les  revenus  des  provinces  ;  c'étoit  aussi  de 
ces  deux  sources  que  partoient  également  toutes  les 
grâces ,  qui  s'achetoient  à  grand  prix.  Les  dignités  et  les 
charges  redevinrent  vénales.  Pour  achever  la  confor- 
mité ,  Sclérène  fut  décorée  du  titre  d'Auguste.  On  ren- 
doit  à  ces  deux  femmes  les  mêmes  honneurs.  On  disoit 
que,  par  un  traité  secret,  elles  étoient  convenues  dépos- 
séder le  prince  en  commun  et  par  indivis.  Elles  l'ac- 
compagnoient  à  droite  et  à  gauche  quand  il  paroissoit 
en  public;  leur  appartement  n'étoit  séparé  que  par  celui 
du  prince.  L'impératrice  n'y  entroit  qu'après  s'être  in-  • 
formée  s'il  n'étoit  pas  avec  Sclérène.  Ce  désordre  avoit 
pris  une  forme  si  régulière ,  qu'il  sembloit  que  la  qua- 
lité de  maîtresse  du  prince  fût  devenue  la  première  di- 
gnité du  palais.  On  ne  sait  si  Tunion  de  ces  deux  rivales, 
si  contraire  à  la  nature,  auroit  subsisté  long-temps  : 
Sclérène  ,  arrivée  par  1  infamie  au  comble  de  la  gloire  , 
fut  ""em portée  par  une  maladie  rapide  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  son  amant. 

La  douceur  et  la  clémence  de  Monomaque  lui  faisoient 
pardonner  ses  dérèglemens.  Il  ne  témoigna  aucun  res- 
sentiment des  injures  qu'il  avoit  reçues  dans  l'état  de 
particulier.  Mais  la  clémence  étoit  en  lui  un  effet  de 
mollesse ,  et  non  de  vertu.  Assis  sur  le  trône  ,  il  crut 
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ti'avoîr  n'en  à  faire  qu'à  se  reposer  des  traverses  qu'il 
avoit  essuyées,  et  à  s'y  enaorrair  tranquillement  entre  les 
bras  de  la  volupté'.  Sa  libéralité,  qui  ne  connoissoit  ni 
raison  ni  mesure  ^  n'étoit  qu'une  profusion  avengle.  Elle 
épuisa  bientôt  les  finances  et  le  mit  dans  la  nécessité  de 
vexer  ses  sujets.  Les  provinces  frontières  étoient  exemptes 
de  tributs  ;  pour  toute  redevance  ,  elles  étoient  obligées 
de  défendre  les  passages  qui  donnoient  entrée  aux  bar- 
bares. Il  abolit  cet  ordre,  sagement  établi  ;  il  les  assu- 
jettit aux  mêmes  impositions  que  les  autres  provinces  , 
et  les  portes  de  l'empire  furent  ouvertes.  C'est  à  ce  prince 
qu'on  doit  imputer  dans  l'origine  la  facilité  que  les  bar- 
bares trouvèrent  dans  la  suite  à  s'emparer  de  TOrient. 
Il  étoit  insinuant  et  assez  adroit  à  prendre  chacuîj  par 
^on  foible.  Fort  ignorant  lui-même  ,  il  attiroit  les  sa- 
vans  auprès  de  lui.  Il  admit  dans  le  ministère  ie  phi- 
losophe Michel  Psellus ,  connu  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Pour  couvrir  ses  vices  et  en  imposer  à  son 
siècle,  il  achetoit  des  éloges  à  force  de  bienfaits;  ne 
sachant  pas  sans  doute  que  ces  louanges  vénales  ne  sur- 
vivent pas  aux  pensions  qui  les  ont  procurées. 

Monomaque  ne  trouva  pas  sur  le  trône  le  repos  qu'il  Cedr.p.yS^i 
cherchoit.  Son  règne  fut  agité  par  des  guerres  conti-  "^^^'o  ^ 
nuelles ,  par  des  séditions,  par  des  révoltes.  lî  croyoit  GLyca^^p» 
avoir  prévenu  les  troubles  domestiques  en  éloignant 
Michel  Galaphate  et  sa  famille.  Jean  avoit  été  transporté 
à  Lesbos,  Michel  à  Chio,  Constantin  à  Samos.  Mais  la 
foiblesse  du  gouvernement  fit  naître  d'autres  ennemis. 
Théophile  Erotique  ,  chassé  deux  ans  auparavant  de 
Servie  par  Etienne  Boistlave ,  étoit  gouverneur  de  l'île 
de  Cypre.  Cet  homme  ,  d'un  esprit  remuant  et  ambi- 
tieux, apprenant  la  révolution  qui  ôtoit  la  couronne  à 
Calaphate  ,  résolut  de  s'emparer  de  l  iie  et  de  s'y  for- 
mer un  royaume.  Il  soulève  les  peuples  contre  le  finan- 
cier Théophyiacle ,  sous  prétexte  d'une  rigueur  excessive 
dans  l'exaction  des  tributs ,  et  le  fait  massacrer.  Toute 
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l'île  se  soumet  à  lui  comme  à  son  libérateur.  Mono* 
maque  ne  tarda  pas  à  étouffer  cette  révolte.  Constantin 
Chagé  ,  amiral  de  la  flotte  impériale  ,  n'eut  que  la 
peine  de  se  montrer  pour  ramener  les  Cypriotes  à  l'o- 
béissance. Théophile  fut  pris  et  conduit  à  l'empereur, 
qui  se  contenta  de  confisquer  ses  biens  et  de  le  faire 
servir  de  risée  au  peuple  en  Texposant  vêtu  d'une 
robe  de  femme  au  milieu  du  Cirque ,  dans  les  jeux 
équestres. 

Cedr.p.ySl^,  L'cmpercur  trouvoit  un  ennemi  plus  redoutable  dans 
'^z'on.  t.  2,^^  nouveau  roi  de  Servie.  Ce  prince  infestoit  par  des 
p.^h7 ,  248.  courses  continuelles  rillyrie  entière,  et  surtout  le  pays 
3i9.  '  des  Triballes  ,  qui  faisoit  alors  partie  de  la  Bulgarie, 
Mjinas.  p.  jVIonomaque  n'étoit  pas  en  état  de  commander  lui- 
même  ses  armées  :  tourmenté  des  douleurs  de  la  goutte  , 
il  passa  dans  son  lit  la  plus  grande  partie  de  son  règne, 
alternativement  occupé  de  ses  maux  et  de  ses  plaisirs.  Il 
ne  savoit  pas  même  choisir  ceux  qui  dévoient  com- 
mander. Il  envoya  ordre  à  Michel  ,  gouverneur  de 
Dyrrachium  ,  de  marcher  contre  Etienne  avec  ses 
troupes  et  celles  qu'il  auroit  rassemblées  des  provinces 
voisines.  Quoique  Michel  n'eût  aucune  expérience  de  la 
guerre ,  il  obéit  et  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes.  Il  entra  dans  la  Servie  par  des  chemins 
rudes  ,  montueux  ,  et  si  étroits  ,  qu'à  peine  y  avoit-il 
place  pour  deux  cavaliers  de  front.  Après  avoir  passé 
ces  défilés  dangereux  sans  songer  à  les  faire  garder  ni  à 
prendre  aucune  précaution  pour  le  retour  ,  il  fait  le 
dégât  dans  la  contrée,  et,  après  s'être  chargé  de  butin, 
il  reprend  la  route  de  Dyrrachium.  Les  Serves,  qui  ne 
s'étoient  pas  montrés  en  campagne  ,  s'étoient  postés  dans 
des  forêts  à  droite  et  à  gauche,  au-dessus  de  ces  gorges 
étroites.  Dès  que  l'armée  y  est  engagée  ,  ils  font  rouler 
sur  elle  des  rochers  entiers  et  pleuvoir  une  grêle  de  traits. 
Les  Grecs  ,  exposés  à  ce  violent  orage,  ne  peuvent  faire 
usage  de  leurs  armes  ni  de  leurs  bras  ;  les  uns  restent 
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«nsevelîs  sous  les  masses  de  pierres  qui  les  e'crasenl,  les 
autres  tombent  percés  de  flèches.  Les  vallons  sont  com- 
blés de  cadavres,  de  chevaux  morts,  d'armes  brisées.  Il 
y  périt  quarante  mille  hommes,  et  sept  officiers  géné- 
raux. Les  autres ,  couverts  de  blessures ,  gagnent  le  haut 
âes  éminences,  et  se  dérobent  à  l'ennemi  au  travers  des 
forêts.  Ne  marchant  que  de  nuit,  suivis  de  leur  gé- 
néral ,  qui  ne  les  commandoit  plus  ,  ils  rapportèrent 
à  Dyrrachium  les  marques  sanglantes  de  leur  défaite. 

Une  perte  si  honteuse  jetoit  l'alarme  dans  Constanti-  Cedr.p.rï>o, 
nople  ,  lorsqu'on  y  reçut  la  nouvelle  d'une  révolte  dont  'zon.  t.  2  > 
les  suites  étoient  encore  plus  à  craindre  par  les  qualités  ^^'j^^JJ^J,/  7/ 
de  celui  qni  en  éîoit  le  chef.  Zoé  ,  avant  que  d'épouser  127,  ia8. 
Monomaque,  avoit  envoyé  Maniacès  en  Italie  pour  dé-  5^^^*^^*' 
fendre  contre  les  Normands  et  les  Lombards  ce  que  ^'V^-  p^'-'^o*-' 
l'empire  y  possédoit  encore.  Il  y  trouva  les  affaires  des  2,  c.  67. 
Grecs  en  très-mauvais  éiat.  Argyre,  fils  de  Mel ,  s'étant 
échappé  des  prisons  de  Constantinople,  étoit  revenu  en  Murât,  dd 
Apulie.  Les  Normands,  mécontens  d'Aténulf,  qui,  sans  ^  'ffem,  Zî- 
îes  consulter  ,  avoit  profité  de  la  rançon  d'Exauguste  et 

.  .  ..  .  .  ioine  5  ,  p. 

l'avoit  remis  en  liberté  ,  s'étoient  séparés  de  lui  pour      ,  et  se.j.^. 

mettre  Argyre  à  leur  tête.  La  réputation  qu'avoit  lais-  uap'.^T/cj^c. 

sée  son  père  lui  donnoit  parmi  eux  une  sçrande  consi-  2- 

deration  ,  qu  il  soutint  par  son  mente  personnel  ;  et  ,  vhisL.d' lud. 

sous  sa  conduite  ,  ils  s'étoient  rendus  maîtres  d'une  ^' '    î'^  ' 
•        .  .  102 ,  104. 

grande  partie  de  l'Apulie.  Maniacès  débarqua  au  port 
d'Otrante  ,  et  livra  bataille  aux  Normands  entre  Mo- 
nopoli et  Maléra.  Elle  fut  sanglante,  et  l'avantage,  long- 
temps disputé,  demeura  enfin  à  Maniacès.  Ce  général,, 
naturellement  dur  et  cruel ,  aigri  par  cette  résistance, 
s'en  vengea  sur  les  deux  villes  qui  furent  le  fruit  de  sa 
victoire.  Il  ne  fit  de  quartier  ni  aux  femmes  ni  aux  en- 
fans  ,  encore  moins  aux  prêtres  et  aux  moines.  Tout  fut 
passé  au  fil  de  l'épée ,  à  l'exception  des  principaux  ha- 
bitans ,  qu'il  n'épargna  dans  le  massacre  que  pour  leur 
faire  ensuite  trancher  la  tête  aux  portes  de  leur  patrie. 
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Deux  cents  furent  décapités  devant  Matera.  Plusieurs 
autres  villes  se  rendirent  au  vainqueur  ;  et,  par  une  de 
ces  alternatives  alors  fréquentes  en  ce  pays ,  TApulie 
alloit  rentrer  tout  entière  sous  la  puissance  des  Grecs, 
lorsque  Maniacès  tourna  ses  armes  contre  l'empire. 

Ce  guerrier  possédoît  en  Orient  de  grandes  terres  qui 
touchoient  celles  de  Romain  Sclérus  ,  et  ce  voisinage 
donnoit  occasion  à  de  vives  contestations.  Maniacès , 
d'un  caractère  bouillant  et  impétueux,  avoit  voulu  plu- 
sieurs fois  tuer  Sclérus  ,  qui  n'a  voit  évité  la  mort  que 
parla  fuite.  Lorsque  Monomaque  fut  empereur,  Sclé- 
rus, devenu  puissant  par  le  crédit  de  sa  sœur  Sclérène  , 
se  vit  en  état  de  se  venger  de  son  ennemi.  Il  profita  de 
son  absence  pour  envahir  une  partie  de  ses  terres  ;  il 
lui  fit  même  Taffront  le  plus  sensible  en  débauchant  sa 
femme  ;  et  ,  pour  achever  de  le  perdre  ,  il  engagea  le 
prince  à  le  dépouiller  du  commandement  et  à  le  rap- 
peler à  Constantinople.  Maniacès ,  au  désespoir  de  voir 
que  ses  services  n'étoient  payés  que  par  des  outrages, 
et  sentant  bien  qu'il  seroit  mal  reçu  à  la  cour,  résolut 
de  n'y  retourner  qu'en  maître  et  les  armes  à  la  main.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  mettre  son  armée  dans  ses  intérêts. 
Ses  soldats  regardoient  l'Italie  comme  un  exil ,  et  dési- 
roient  ardemment  de  revoir  leur  patrie.  Il  ne  lui  fut 
pas  si  facile  de  gagner  Argyre,  et  les  Normands,  qu'il 
vouloit  attacher  à  son  parti.  Ils  comprirent  qu'en  secon- 
dant l'entreprise  de  Maniacès ,  ils  se  donneroient  un 
maître  plus  difficile  à  détruire  que  toutes  les  forces  de 
l'empire  grec,  et  que  l'Italie  seroit  perdue  pour  eux. 
Ainsi,  loin  d'écouter  la  proposition  du  rebelle,  Argyre 
se  déclara  contre  lui.  A  la  tête  de  sept  mille  Normands , 
il  prit  la  ville  de  Juvenace,  et  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Trani.  Il  fut  obligé  de  le  lever  au  bout  d'un  mois, 
quoiqu'il  eût  fait  construire  une  tour  de  bois  de  nouvelle 
invention  ,  sur  laquelle  il  comptoit  beaucoup  pour  la 
prise  de  la  ville, 
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Cependant  l'emperenr,  instruit  de  la  révolte  de  Ma- 
niacès ,  avoit  envoyé  pour  le  combattre  un  grand  corps 
de  troupes  commandé  par  un  de  ses  écuyers  nommé 
Parde ,  qui  n'avoit  d'autre  mérite  que  celui  de  courtisan. 
Ce  ne  fut  qu'un  jeu  pour  Maniacès  de  se  défaire  de  cet 
ennemi.  Dès  qu'il  apprit  son  arrivée,  il  courut  à  sa  ren- 
contre,  tailla  ses  troupes  en  pièces,  le  tua  lui-même, 
et  se  saisit  des  grandes  sommes  d'argent  que  Parde  ap- 
portoit  pour  gagner  les  Normands ,  les  Lombards  et  les 
troupes  rebelles.  Ce  butin  mit  Maniacès  en  état  de  sou- 
tenir la  guerre  civile.  Décoré  du  diadème  et  du  titre 
d'empereur  qu'il  se  fit  donner  par  ses  soldats,  il  se 
présenta  devant  Bari ,  et  n'y  fut  pas  reçu.  Argyre  s'y 
étoit  jeté  pour  la  défendre.  Il  se  retire  à  Tarente  ;  Ar- 
gyre et  les  Normands,  joints  au  catapan  Basile  Théo- 
dorocane,  l'y  assiègent  sans  succès.  Maniacès  se  renferme 
dans  Otrante  ;  les  Normands  viennent  encore  l'y  assié- 
ger. Enfin ,  las  des  chicanes  de  la  guerre  d'Italie,  il  se 
détermine  à  frapper  un  grand  coup  qui  feroit  tomber 
tout  le  reste  ,  et  à  marcher  à  Constantinople  pour  dé- 
trônerl'empereur.  Ils^embarquesecrètement,  et,  quoique 
Théodorocane  fermât  le  port  d'Otrante  avec  une  flotte, 
il  passe  à  Dyrrachium  et  prend  le  chemin  de  la  Bul- 
garie. L'empereur  ,  alarmé  de  sa  marche ,  lui  écrit  pour 
lui  promettre  ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  le  suivoient ,  l'ini'- 
punité,  et  même  des  récompenses ,  s'ils  rentrent  dans  le 
devoir.  Mais  ,  se  doutant  bien  que  ces  offres  seroient 
inutiles,  il  assemble  en  même  temps  des  troupes,  dont 
il  donne  la  conduite  à  Etienne  Sébastophore.  On  appeloit 
ainsi  les  commandans  des  différens  quartiers  de  Con- 
stantinople ,  parce  que  dans  les  cérémonies  publiques 
ils  portoient  à  la  tête  de  leur  quartier  l'image  de  l'em- 
pereur ;  et  c'étoit  une  dignité  considérable  ,  souvent 
occupée  par  des  patrices ,  quoique  subordonnée  au  préfet 
de  la  ville.  C'étoit  cet  Etienne  que  Zoé  avoit  envoyé 
porter  la  pourpre  à  Monomaque  lorsqu'elle  l'avoit  choisi 
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pour  éponx.  L'approche  de  cet  eunuque  ,  à  qui  la  con- 
fiance de  l'empereur  n'avoit  pas  donné  la  science  mili^ 
taire,  n'intimida  point  Maniacès.  Les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  près  d'Ostrobe.  Celle  d'Etienne  fut 
mise  en  déroute.  Maniacès  ,  combattant  à  la  tête  de  la 
sienne ,  portoit  partout  la  terreur  et  la  mort ,  lorsqu'il 
reçoit  un  coup  de  flèche  dans  la  poitrine.  Il  tombe  de 
cheval  et  expire  sur  la  place.  La  fortune  du  combat 
change  aussitôt  ;  les  fuyards  tournent  visage  ,  les  vain- 
queurs jettent  bas  les  armes  et  se  rendent.  On  coupa  la 
tête  à  Maniacès.  Etienne,  d'autant  plus  enflé  de  sa  vic- 
toire qu'il  Favoit  moins  méritée,  revint  à  Constantinople, 
Précédé  de  son  armée ,  il  rentre  dans  la  ville  sur  un 
cheval  blanc ,  conduisant  devant  lui  l^s  officiers  rebelles 
montés  sur  des  ânes  ,  et  faisant  porter  au  bout  d'nne 
pique  la  tête  de  Maniacès,  qui  fut  ensuite  suspendue  au 
haut  du  théâtre.  L'empereur  voulut  être  témoin  de  la 
gloire  de  son  général.  Environné  de  tout  l'éclat  de  la 
majesté  impériale  ,  assis  entre  Zoé  et  Sclérène  dans  le 
vestibule  de  l'église  du  Sauveur,  située  près  de  l'entrée 
du  palais  dans  la  grande  place ,  il  vit  défiler  devant  lui 
tonte  la  pompe  de  ce  triomphe. 
Aw.  io45.      L'opposition  d'x\rgyre  aux  desseins  ambitieux  de 
GuilL  Jpp.  Maniacès  Favoit  réconcilié  avec  l'empereur  grec.  Mo- 
Lup.  protos..  nomaque  lui  pardonna  le  passé ,  le  fit  patrice ,  et 
ct'r^'/î^"'!  lui  accorda  Bari  avec  le  titre  de  prince,  auquel  il  joi- 
DuCangel  o^mi  celui  de  duc  de  la  Pouille.  Ainsi  Argyre  devint, 
^"MumtUn-  P^"      moyen  des  Grecs,  maître  de  cette  même  ville 
^ai.  d'hai,  que  ]VXel  son  père  s'étoit  efforcé  d'enlever  aux  Grecs 

L.  6,  p.  x3o,  ^  ,  i-i         ,     ^,  .      •  r  1 

et  sec]q.  pour  la  mettre  en  liberté,  d  est  ainsi  que  se  torma  la 
??a^.'T 9 P^"^"P^"*^  de  Bari;  mais,  en  acquérant  l'amitié  des 
2.      ,  ^     Grecs,  Argyre  perdit  celle  des  Normands.  Ce  n'étoit 

Ahrègè  de  n*      /   '      i     i,         •  i       -vt  j      '  ' 

VliisiJ'iLal.  pas  pour  Imieret  de  i  empire  que  les  JNormands  s  e- 
'^J'/'- toient  déclarés  contre  Maniacès,  et  Monômaqne,  en 
payant  ce  service,  fut  la  dupe  de  leur  politique.  Ils 
reçurent  ses  présens ,  et  se  séparèrent  d'Argyre  dès  qu'ils 
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!e  virent  uni  avec  les  Grecs.  Guaimar,  prince  de  Sa- 
îerne  et  de  Capoue,  jaloux  de  Télévation  d'Argyre ,  se 
donna  lui-même  le  titre  de  duc  de  Pouille  et  de  Ca- 
?abre  ;  et  prenant  les  Normands  à  sa  solde,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Bari.  Mais  Argyre ,  se  tenant  renfermé 
lans  la  place,  sans  risquer  aucun  combat,  l'obligea  de 
>e  retirer  après  avoir  fait  le  dégât  dans  les  environs.  Ce 
fut  alors  que  les  Normands,  déjà  maîtres  d'une  grande 
partie  de  la  Pouille,  et  pleins  d'espérance  de  conquérir 
bientôt  le  reste,  établirent  entre  eux  une  forme  de  gou- 
vernement semblable  à  celui  que  les  seigneurs  lombards 
avoient  choisi  après  la  mort  de  Clef,  et  qui  n'avoit  duré 
que  dix  ans.  Ils  se  partagèrent  les  villes  conquises,  aux- 
quelles ils  attachèrent  le  titre  de  comtés;  et,  dans  ce 
partage,  ils  n'oublièrent  pas  Hardoin,  quiavoitété  l'âme 
de  leur  entreprise.  Quoiqu'ils  fussent  indépendans  l'un 
de  l'autre,  toutefois,  pour  éviter  la  confusion  presque 
inévitable  dans  la  pluralité  des  commandans,  ils  élurent 
un  chef  pour  convoquer  l'assemblée  de  la  nation,  y 
présider,  et  marcher  à  leur  tête  dans  la  guerre.  Cet  hon- 
neur étoit  dû  à  Guillaume  Bras-de-fer;  il  eut  le  titre 
de  comte  de  la  Pouille;  mais  ce  ne  fut  qn  un  titre  d'hon- 
neur; il  n'étoit  que  le  premier  entre  ses  égaux.  La  ville 
de  Melfes  fut  choisie  pour  capitale;  c'étoit  là  que  se  te- 
noient  les  assemblées  générales;  elle  étoit  commune  à 
tous,  et  n'entroit  dans  le  partage  d'aucun  des  comtes.  - 
Celte  forme  d'aristocratie  subsistoit  depuis  trois  ans ,  et 
la  puissance  des  Normands,  s'affermissant  par  une  con- 
stitution régulière,  s'étendoit  peu  à  peu  par  de  nou- 
velles conquêtes,  lorsque  Argyre  ,  content  de  vivre  tran- 
quille dans  sa  principauté  de  Bari ,  sans  s'attirer  sur  les 
bras  des  ennemis  si  redoutables ,  fit  un  voyage  à  Con- 
stantinople.  L'empereur  le  reçut  avec  distinction  ;  mais 
il  lui  fit  des  reproches  de  son  indifférence,  et  il  exigea 
de  sa  fidélité  qu'il  travaillât  à  chasser  de  la  Pouille  une 
nation  qui  ne  s'étoit  établie  qu'aux  dépens  de  l'empire. 
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Ce  projet  occupoit  le  conseil  de  rempereur,  lorsqu'on 
reçut  une  nouvelle  qui  prouvoit  la  difficulté  de  Texécu- 
tion.  Eustaise,  catapan  d'Italie,  avoit  livré  bataille  aux 
Normands  près  de  Trani  ,  et  avoit  éprouvé ,  par  une 
sanglante  défaite,  combien  il  étoit  inférieur  en  science 
militaire  à  Guillaume  Bras-de-fer,  et  ses  soldats  en  va- 
leur aux  troupes  normandes.  Mais  les  vainqueurs  firent  » 
peu  de  jours  après ,  une  perte  plus  grande  que  celle 
d'une  bataille.  Guillaume,  le  héros  de  la  première  fa- 
mille de  Tancrède  ,  mourut  regretté  des  siens ,  admiré 
des  ennemis  mêmes ,  autant  par  sa  douceur  et  par  sa 
bonté  que  par  sa  brillante  valeur.  Il  ne  laissoit  point 
d'enfans.  Son  frère  Drogon  hérita  de  ses  titres,  et  sou- 
tint sa  haute  renommée  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
lui  survécut.  Revenons  a  ce  qui  se  passoit  à  Gonstanti- 
îiople. 

Zo/2.  «.  2 ,  Alexis,  qui  gouvernoit  celte  église  depuis  dix-sept 
p.  25o.  j^j^g  mourut  le  20  février  ioA'6,  Les  richesses  qu'il  laissa 
5 10.  ne  font  pas  son  éloge.  L'empereur  fit  enlever  deux  mille 

184.  ^  ^  cinq  cents  livres  d'or  qu'on  trouva  cachées  dans  son  pa- 
d    f TT  ^^^^*  donna  pour  successeur,  le  25  mars  suivant , 

p.  259^260.  Michel  Cérulaire,  qui,  ayant  été  banni  de  Constanti- 
nople  trois  ans  auparavant  pour  avoir  conjuré  contre 
l'empereur  Michel  le  Paphlagonien ,  avoit  embrassé 
Tétat  monastique.  Ce  fut  ce  patriarche  qui  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte  contre  l'église  romaine ,  et  qui  fut 
l'auteur  du  schisme  des  Grecs ,  ainsi  que  nous  le  rap- 
porterons dans  la  suite. 
^Zoiu  'u^\  «lean  le  ministre  vivoit  au-delà  du  Bosphore ,  dans  un 
p,2S\.  monastère,  où  Calaphate  l'as  oit  fait  enfermer.  Mono- 
maque  ne  le  trouva  pas  assez  puni  ;  il  le  fit  transporter 
à  Mytilène,  avec  ordre  de  lui  crever  les  yeux.  Ce  fier 
ministre,  qui  avoit  fait  tant  de  malheureux  ,  n'eut  pas 
assez  de  courage  pour  supporter  ses  propres  malheurs  j 
il  mourut  de  désespoir  le  12  mai ,  onze  jours  après  soa 
aveuglement. 


/ 
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Deux  mois  après,  on  vit  encore  un  exemple  d'one 
e'clatante  disgrâce.  Etienne  Sëbastophore ,  favori  de  Mo- 
noniaqne ,  qui  l'année  préce'dente  l'avoit  de'corédu  triom- 
phe le  pins  brillant  et  le  moins  mérité ,  fut  accusé  et 
convaincu  d'avoir  formé  le  dessein  de  détrôner  l'empe- 
reur et  d'élever  à  sa  place  le  patrîce  Léon  ,  fils  de  Lam- 
prus,  et  gouverneur  de  Méiitine.  L'ingrat  Etienne  étoit 
sans  doute  le  plus  coupable;  il  fut  le  moins  puni.  Soit 
par  la  faveur  de  Zoé,  soit  par  un  reste  de  tendresse  du 
prince  pour  un  homme  qui  lui  avoit  porté  la  première 
nouvelle  de  son  élévation  ,  soit  par  l'effet  de  quelques- 
unes  de  ces  intrigues  de  cour  qui  renversent  l'ordre  de 
la  justice,  il  en  fut  quitte  pour  perdre  ses  biens  et  être 
relégué  dans  un  monastère.  On  ne  parle  pas  de  Léon , 
qui  apparemment  se  déroba  aux  poursuites;  mais  Lam- 
prus  son  père  ne  fut  pas  épargné.  Après  de  cruelles 
tortures,  il  fut  promené  dans  la  place  publique  pour  y 
essuyer  toutes  les  insultes  du  peuple.  Enfin  on  lui  creva 
les  yeux.  Il  ne  survécut  que  de  peu  de  jours  à  ces  rigou- 
reux traitemens. 

Ces  événemens  domestiques,  qui  n'intéressoient  que  Cedr.p 
l'empereur ,  occupoient  moins  les  esprits  qu'un  danger 
qui  menaçoit  l'empire.  Les  Grecs,  environnés  de  barba- 
res, et  tropfoibles  pour  résister  à  tous,  achetoient  la  paix 
de  plusieurs  de  ces  peuples.  Ils  payoient  tribut  aux  Rus- 
ses, qui  leur  fournissoient  des  troupes  et  enlretenoient 
avec  eux  un  commerce  utile  aux  deux  nations.  Des  mar- 
chands russes ,  qui  éîoient  toujours  en  grand  nombre  à 
Constantinople,  ayant  pris  querelle  avec  quelques  habi- 
tans ,  on  en  vint  aux  mains ,  et  un  seigneur  russe  des  plus 
distingués  fut  tué  dans  ce  tumulte.  Jaroslas  régnoit  alors 
en  Russie.  Ce  prince  guerrier ,  qui  venoit  de  vaincre  les 
Patzinaces  et  de  dompter  lesLituaniens,irrité  de  ce  meur- 
tre ,  fait  prendre  les  armes  à  ses  sujets,appelîe  à  son  secours 
les  autres  barbares  septentrionaux,  assemble  une  armé© 
de  cent  mille  hommes,  et  la  fait  embarquer  sur  le  Bo- 
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rislhène.  II  en  donne  la  conduite  à  son  fils  Vladimir; 
Tous  les  canots  qui  composoient  cette  flotte  (car  les 
Rwsses  n'avoient  pas  d'autres  navires  )  dévoient  tra- 
verser le  Pont-Euxin ,  et  se  réunir  à  l'entrée  du  Bos- 
phore pour  aller  ensemble  attaquer  Constantinople.  A 
cette  nouvelle  l'empereur  députe  à  Vladimir  ;  il  lui  fait 
représenter  qu'il  n'a  point  de  part  à  Vinjure  dont  les 
JXusses  ont  a  se  plaindre;  qu'une  querelle  survenue 
entre  des  particuliers  ne  doit  pas  rompre  une  paix 
depuis  long-temps  établie  entre  les  deux  nations  ;  et 
qu  âpres  tout  il  est  prêt  a  donner  aux  Russes  telle  satis- 
faction que  peut  exiger  la  plus  rigoureuse  justice.  Ses 
députés  sont  renvoyés  avec  insulte,  et  l'empereur,  per- 
dant toute  espérance  d'accommodement ,  se  prépare  lui- 
même  à  la  guerre.  Il  commence  par  faire  arrêter  et 
mettre  en  prison  tous  les  Russes  qui  étoient  à  Constan- 
tinople,  et  donne  le  même  ordre  pour  toutes  les  pro- 
vinces. Comme  les  vaisseaux  de  la  flotte  impériale  étoient 
dispersés  en  différens  parages,  et  que  le  temps  man- 
quoit  pour  les  rassembler ,  il  fait  équiper  à  la  hâte  les 
navires  de  toute  espèce  qui  se  trouvoient  dans  le  port 
de  Constantinople,  il  y  fait  embarquer  ce  qu'il  y  avoit 
de  soldats  dans  la  ville,  avec  une  ample  provision  de 
feu  grégeois  ;  il  monte  lui-même  sur  sa  galère ,  et  s'a- 
vance vers  les  barbares,  qui  se  tenoient  sur  les  ancres  à 
l'entrée  du  canal.  Deux  grands  corps  de  cavalerie  l'ac- 
compagnoient  à  droite  et  à  gauche,  et  marchoientle 
long  du  rivage. 

Les  deux  flottes  s'observoient  sans  faire  aucun  mou- 
vement, et  chacune  attendoit  l'attaque.  Enfin  l'empe- 
reur, voyant  que  le  jour  se  passoit  sans  rien  faire,  en- 
voie encore  proposer  un  accommodement.  Il  n'est  pas 
mieux  écouté  que  la  première  fois.  Vladimir  répond 
seulement  que ,  pour  avoir  la  paix  ,  il  faut  lui  payer 
trois  livres  d'or  pour  chacun  de  ses  soldats.  Une  réponse 
si  peu  raisonnable  détermine  l'empereur  à  combattre. 
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II  ordonne  à  Basile  Théodorocane  de  prendre  trois  tri- 
rèmes  et  d'aller  harceler  l'ennemi.  Basile  fait  plus  que 
i'empereur  ne  lui  avoit  commandé;  il  se  jette  au  travers 
de  la  flotte,  brûle  sept  canots,  en  coule  à  fond  trois  avec 
leur  charge ,  saule  lui-même  dans  un  canot  russe ,  et 
tue  ou  jette  à  la  mer  ceux  qui  le  montoient.  Les  Russes, 
voyant  en  ce  moment  l'empereur  venir  sur  eux  avec 
toute  sa  flotte,  prennent  la  faite,  se  font  échouer  contre 
des  rochers  et  des  bancs  de  sable ,  et  gagnent  le  bord  » 
où  la  cavalerie  grecque  en  fait  un  grand  carnage.  On  y 
compta  ensuite  près  de  quinze  mille  cadavres.  L'empe- 
reur ,  étant  demeuré  deux  jours  en  cet  endroit ,  retourna 
le  troisième  à  Constantinople ,  laissant  à  Nicolas  et  à 
Basile  sa  flotte  bien  garnie  de  troupes ,  avec  ordre  de 
garder  l'entrée  du  canal  et  d'empêcher  les  descentes. 

Il  restoit  encore  aux  Busses  un  très  grand  nombre 
de  canots  qui  se  rassembloient  dans  un  port  voisin;  et , 
tandis  que  la  flotte  grecque  conçoit  le  long  des  rivages 
pour  piller  ceux  qui  avoient  échoué  et  dépouiller  les 
cadavres  que  la  mer  jetoit  sur  ses  bords,  vingt-quatre 
vaisseaux,  détachés  à  la  poursuite  des  fuyards,  allèrent 
insulter  les  Russes  jusque  dans  le  port.  A  peine  y  furent- 
ils  entrés  qu'ils  se  virent  environnés  d'une  prodigieuse 
multitude  de  canots  qui  les  assailloient  de  toutes  parts 
comme  un  essaim  d'abeilles.  Bientôt  les  vaisseaux  furent 
investis  et  couverts  de  Russes  qui  montèrent  à  l'abor- 
dage, et  les  Grecs,  fatigués  du  travail  de  la  rame  et  de 
ia  poursuite,  pou  voient  à  peine  rendre  quelque  combat, 
ils  voulurent  sortir  et  regagner  la  pleine  mer;  niais  ils 
trouvèrent  le  passage  fermé.  Ce  fut  là  que  le  patrîce 
Constantin  Caballure ,  commandant  de  la  flotte  de 
Cibyre  qui  consistoit  en  onze  vaisseaux,  fut  tué  en 
combattant  avec  courage.  Quatre  vaisseaux  furent  pris, 
entre  lesquels  étoit  Tamiral.  Tout  l'équipage  fut  passé 
au  fil  de  l'épée.  Les  autres  échouèrent  contre  des  ro- 
chers, où  ils  se  brisèrent.  Des  soldats  qui  les  montoient,, 
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les  uns  périrent  dans  les  eaux ,  les  autres  par  le  fer  en- 
nemi ;  quelques-uns  furent  faits  prisonniers.  Ceux  qui 
purent  échapper  en  grimpant  sur  le  rivage  revinrent 
nus,  meurtris ,  déchirés ,  rejoindre  leur  flotte.  Les  Russes, 
consolés  de  leur  défaite  ,  reprirent  la  route  de  leur  pays. 
Comme  la  perte  d'un  grand  nombre  de  leurs  canots  en 
obligeoit  une  partie  de  retourner  par  terre ,  ils  furent 
arrêtés  près  de  Varna  par  Catacalon ,  gouverneur  de  ce 
pays,  qui  en  fit  un  grand  carnage,  et  en  envoya  huit 
•  cents  à  Constantinople.  Ce  guerrier ,  aussi  vigilant  que 

brave  et  hardi,  les  avoitdéjà  fort  maltraités  à  leur  pre- 
mier passage,  lorsqu'en  allant  à  Constantinople,  ils 
avoient  fait  une  descente  sur  cette  côte. 
An.  Ï044.      L'empereur,  échappé  de  ce  danger,  pensa  périr  au 
Cedr.p.yS-i.  niilieu  de  Constantinople.  L'éclat  scandaleux  dont  bril- 
320.  loit  bcl€;rene  eclipsoit  même  1  impératrice  et  revoltoit 

les  esprits.  On  craîgnoit  que  cette  ambitieuse  maîtresse, 
pour  régner  seule,  ne  se  défît  de  Zoé  et  de  Théodora.  Le 
9  mars  de  Fan  io44î  ]^^^  féte  des  quarante  Mar- 

tyrs, il  se  faisoit  une  procession  solennelle,  sorte  de 
dévotion  fort  à  la  mode  à  Constantinople ,  et  à  laquelle 
les  empereurs  se  faisoient  plus  de  scrupule  de  manquer 
qu'aux  préceptes  de  l'Evangile.  L'empereur,  à  pied, 
accompagné  de  sa  garde, se  rendit  à  l'église  du  Sauveur 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  C'éloit  là  qu'il 
devoit  monter  à  cheval  pour  marcher  avec  le  clergé  à 
♦  l'église  des  Martyrs.  Pendant  qu'il  s'y  préparolt,  il  s'é- 
lève du  milieu  de  la  foule  une  voix  qui  s'écrie  :  Point 
de  Sclérene  ;  vivent  nos  princesses  Zoé  et  Théodora  ;  que 
Dieu  les  préserve  du  malheur  qui  les  menace!  Ces  pa- 
roles bouleversent  en  un  moment  l'esprit  du  peuple. 
Les  acclamations  se  changent  en  cris  de  fureur;  on  in- 
sulte ,  on  veut  tuer  le  prince  auquel  on  souhaitoit  tout 
à  l'heure  mille  ans  de  vie;  et  peut-être  l'auroit-on  miS 
en  pièces  avec  toute  sa  maison ,  si  les  deux  princesses 
n'eussent  apaisé  le  tumulte  en  parlant  au  peuple  du 
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haiif  d'î^ne  fenêtre.  Monomaque,  confus  et  tremblant, 
rega  :    •    as  palais  sans  achever  la  cérémonie. 

Lii    ontestation  de  domaine  qui  s'éleva  Tannée  siii- 
vante  aux  extrémités  de  l'empire  alluma  ime  srande^^^^-^- ^ 
guerre.  Vingt-quatre  ans  auparavant,  George,  roi  d'f- 
bérieet  d'Ahasgie,  faisant  la  guerre  à  Templre,  avoit  été 
secondé  par  nn  prince  nommé  Jobanésic,  qui  possé- 
doit  dans  l'Arménie  majeure  un  grand  territoire  autour 
de  la  ville  de  Hani.  Lorsque  l'empereur  Basile  eut  vaincu 
George,  Jobanésic,  appréhendant  le  ressentiment  du 
vainqueur,  le  prévint  en  lui  mettant  entre  les  mains  sa 
personne  et  ses  états.  Basile,  désarmé  par  cette  soumis- 
sion, non-seulement  ne  lui  ôta  rien  de  ce  qu'il  possé- 
doit ,  mais  lui  donna  même  pour  toute  sa  vie  le  do-- 
inaine  usufruitier  de  la  grande  Arménie ,  à  condition 
qu'après  sa  mort  le  territoire  de  Hani,  ainsi  que  l'Ar- 
ménie ,  reviendroient  à  l'empire.  Jobanésic  accepta  cette 
condition  par  un  acte  signé  de  sa  main.  Etant  mort  plu- 
sieurs années  après  Basile,  son  fils  Cacice  lui  succéda 
dans  tous  ses  droits  et  ses  domaines ,  dont  les  successeurs 
de  Basile,  peut-être  par  ignorance,  le  laissèrent  jouir 
paisiblement.  Mais  l'acte  original  étant  tombé  entre 
les  mains  de  Monomaque,  il  en  demanda  l'exécution. 
Cacice  ne  refusoit  pas  de  se  reconnoître  vassal  de  l'em- 
pire ;  mais  il  prétendoit  conserver  tout  l'héritage  de  son 
père  ,  et  ce  procès  ne  put  être  vidé  que  par  les  armes. 
Monomaque  envoya  une  armée  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  Michel  Jasite,  qu'il  nommoit  gouver- 
neur d'îbérie,  avec  ordre  de  forcer  Cacice  à  se  des- 
saisir de  ses  états.  Cacice,  de  son  côté,  résolut  de  se 
défendre,  et  le  fit  avec  tant  de  courage  ,  que  Jasite  se  vit 
obligé  de  demander  de  nouveaux  secours.  On  lui  en- 
voya une  nouvelle  armée  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière, sous  la  conduite  de  Nicolas,  commandant-géné- 
ral des  troupes  de  la  garde.  L'empereur  écrivit  encore 
au  Sarrasin  Aplesphar,  émir  de  Tibium  et  de  la  Per^ 


5o  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

sarmënîe  sur  les  bords  de  l'Araxe ,  pour  l'engager  à 
porter  ses  armes  dans  l'Arménie  et  à  faire  la  guerre  h 
Cacice.  Nicolas,  porteur  des  lettres  de  l'empereur,  y 
joignit  les  présens  el  les  sollicitations  les  plus  pressantes. 
Aplesphar  promit  de  pousser  Cacice  à  toute  outrance , 
si  l'empereur  vouloit  s'engager  par  écrit  à  le  laisser 
maître  des  conquêtes  qu'il  feroit  sur  l'ennemi.  L'empe- 
reur y  consentit  par  un  acte  authentique.  Aussitôt  le 
Sarrasin  se  mit  en  campagne  et  prit  sur  Cacice  grand 
nombre  de  places.  Cacice ,  attaqué  à  la  fois  par  les  Grecs 
et  les  Sarrasins,  prit  le  parti  de  faire  la  paix  avec  Ni- 
colas ,  et  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  l'empereur.  Il 
vint  à  Constantinople  se  jeter  à  ses  pieds,  et  reçut  en  ré- 
compense de  sa  soumission  la  dignité  de  maître  de  la 
milice,  avec  de  grandes  terres  en  Cappadoce,  où  il  vé^ 
eut  plus  heureux  dans  l'opulence  d'une  condition  par- 
ticulière que  dans  une  souveraineté  contestée. 
Ah.  io46.  Ce  n'éloit  pas  l'intention  de  Monomaque  de  tenir  pa- 
role au  Sarrasin  et  de  lui  laisser  ses  conquêtes  ;  mais 
celle  du  Sarrasin  étoit  assurément  de  les  conserver.  Dès 
que  Cacice  eut  été  mis  à  la  raison ,  l'empereur  rede- 
manda les  places  dont  Aplesphar  s'étoit  emparé,  comme 
faisant  parti  des  états  du  vaincu  ;  et ,  slir  le  refus,  il  or- 
donne à  Nicolas  de  mettre  ensemble  les  troupes  grec- 
ques, ibériennes  et  arméniennes,  et  de  marcher  au 
Sarrasin,  qui  avoit  l'audace  de  prétendre  qu'on  dût 
tenir  parole  à  des  infidèles.  Nicolas  rassemble  toutes  les 
forces  que  l'empire  avoit  dans  ce  pays;  et,  ne  croyant 
pas  apparemment  qu'une  telle  expédition  fût  digne  de 
lui,  il  en  charge  Jasite  et  un  Alain,  son  vassal,  nommé 
Constantin.  Il  leur  ordonne  d'aller  attaquer  Tibium. 
Aplesphar  étoit  beaucoup  plus  habile  que  Nicolas  même. 
Outre  sa  valeur  naturelle ,  il  possédoit  parfaitement  l'art 
àe  la  guerre,  et  savoit  rompre  les  mesures  de  l'ennenu. 
Se  sentant  trop  foible  pour  en  venir  aux  mains,  il  se 
renferme  dans  sa  ville,  et  bouche  le  lit  de  la  rivière  qui 
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haîgnoît  les  murs ,  pour  inonder  la  plaine  voisine.  U 
poste  des  archers  sur  les  coteaux  dans  les  vignobles  d'a- 
lentour, et  convient  avec  eux  d'un  signal.  Ces  disposi- 
tions faites  ,  il  attend  l'ennemi.  Les  Grecs,  persuadés 
que  c'étoit  par  crainte  qu'il  se  tenoit  enfermé ,  courent 
sans  ordre  aux  murailles,  les  uns  à  pied,  les  autres  à 
cheval,  bien  assurés  qu'ils  vont  emporter  la  ville  d'em- 
blée. Dès  qu'Aplesphar  voit  les  uns  embourbés,  les 
autres  engagés  dans  les  vignobles  ,  il  donne  le  signal,  et 
les  soldats  embusqués  au  haut  des  coteaux  accablent 
les  Grecs  de  flèches  et  de  pierres.  La  plupart  y  laissèrent 
la  vie;  ceux  qui  échappoient  aux  coups  restoient , 
hommes  et  chevaux,  enfoncés  dans  la  terre  détrempée 
par  les  eaux.  Jasite  et  Constantin  se  sauvèrent  avec  uu 
petit  nombre,  et  allèrent  porter  à  Nicolas  la  nouvelle  de 
leur  défaite. 

L'empereur,  ayant  appris  ce  mauvais  succès  causé  par  A,«. 
l'ignorance  de  ses  généraux,  rappelle  Nicolas  et  Jasite. 
Il  confère  le  gouvernement  d'Ibérie  à  Catacalon,  le 
meilleur  guerrier  de  l'empire,  et  donne  le  commande- 
ment de  l'armée  à  Constantin,  capitaine  de  la  garde 
étrangère:  c'étoit  un  eunuque.  Sarrasin  de  naissance, 
mais  homme  d'esprit ,  qui  avoit  la  confiance  de  l'empe- 
pereur ,  auquel  il  avoit  rendu  de  grands  services  dans 
le  temps  de  son  infortune.  Ces  deux  généraux  ,  parfai- 
tement d'intelligence,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  com- 
mencer par  le  siège  de  Tibium  ,  capitale  des  domaines 
d'Aplesphar,  et  en  état  de  faire  une  longue  résistance. 
Il  crurent  devoir  afibiblir  auparavant  ce  prince  en  lui 
enlevant  toutes  les  places  de  moindre  considération  qui 
lui  fournissoient  des  forces.  Ils  réussirent  à  s'en  rendre 
maîtres  malgré  leur  situation  avantageuse  et  les  secours 
d'Aplesphar ,  qui  fut  battu  dans  toutes  les  rencontres. 
Enfin,  approchant  toujours  de  Tibium,  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Chélidoine ,  bâti  sur  un 
roc  escarpé.  Comme  ils  avoient  donné  le  change  aux  ha- 
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bitans,en  feignant  d'avoir  d'autres  desseins,  et  qii'îlâ 
avoient  tout  à  coup  rabattu  fur  cette  place  lorsqu'on  s'y 
attendoit  le  moins ,  elle  étoit  mal  poursMie  de  vivres. 
Elle  ne  pouvoit  tenir  long-temps ,  lorsqu'il  vint  ordî'e  à 
Constantin  d'abandonner  tout  et  de  revenir  à  grandes 
journées  à  Constantinople  avec  son  armée,  laissant  Ca- 
tacalon  en  Ibérie. 
Sf^  766^^''     Une  dangereuse  révolte  obligeoit  l'empereur  à  ras- 
Zon.  t.  2 ,  sembler  toutes  ses  forces.  Léon  Tornice,  son  parent,  établi 
253^.       ^'  dans  Andrinople,  avoit  gagné  le  cœur  des  Macédoniens 
ïis^"^^'  ^'  P^*"      qualités  aimables,  relevées  encore  par  les  grâces 
GifcaffP,  de  l'extérieur.  Ces  avantages  lui  donnoient  déjà  Tem- 
pire  sur  les  esprits ,  et  l'on  étoit  persuadé  qu'il  monteroit 
un  jour  sur  le  trône.  Les  devins  ,  qui  prennent  tout  leur 
savoir  dans  les  circonstances,  ne  manquoient  pas  de  le 
prédire.  IMonomaque,  dévoré  de  jalousie,  le  haïssoit 
mortellement  ;  mais  Léon  étoit  dans  une  grande  estime 
auprès  d'Euprépie ,  sœur  de  Monomaque.  C'éloit  une 
princesse  généreuse  ,  à  qui  la  fortune  de  son  frère  con- 
venoit  mieux  qu'à  lui-même.  L'empereur  ne  l'aimoit 
pas;  il  ne  pouvoit  aimer  que  ses  plaisirs;  mais  il  la  crai- 
gnoit  à  cause  de  l'ascendant  que  lui  donnoient  sa  vertu  et 
son  génie.  Comme  elle  sentoit  son  peu  de  crédit,  elle 
alloit  rarement  au  palais ,  et  c'éloit  toujours  pour  plai- 
der la  cause  des  peuples  contre  les  financiers.  Monoma- 
que ,  jaloux  de  la  correspondance  mutuelle  d'Euprépie 
et  de  Tornice ,  prit  le  parti  de  les  éloigner  l'un  de 
l'autre.  Tornice  fut  envoyé  en  îbérie  avec  la  qualité  de 
gouverneur.  C'étoit  un  exil  honorable.  Sa  réputation  le 
devança.  Il  trouva  en  Ibérie  ce  qu'il  avoit  quitté  en  Ma- 
cédoine ,  l'amour  des  peuples,  que  sa  conduite  ne  fit 
qu'accroître.  Ses  ennemis,  désespérés,  résolurent  de  le 
perdre.  C'étoit  faire  leur  cour  au  prince.  Il  fut  accusé 
d'aspirer  à  l'empire  ,  et  aussitôt  condamné  sans  être  en- 
tendu. On  lui  coupa  les  cheveux  ;  et  après  l'avoir  revêta 
d'un  froc,  on  le  fit  revenir  à  Constantinople  pour  le 
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renfermer  dans  un  cloîfre.  L'empereur  le  voulut  voir 
sous  ce  nouvel  habit;  et ,  sans  lui  tlire  une  parole,  il  le 
congédia  avec  de  grands  éclats  de  rire. 

Cet  accueil  insultant  fut  plus  sensible  à  Tornice  que 
sa  condamnation  même.  Les  Macédoniens  ,  dont  il  éloit 
chéri,  et  qui  fondoieul  sur  lui  de  grandes  espérances,  en 
furent  encore  plus  indignés.  Ils  vinrent  l'enlever  pen- 
dant une  luiit ,  et  le  transportèrent  à  Andrinople.  Cette 
ville  étoit  remplie  de  gens  de  guerre  mécontens  de  l'em- 
pereur; les  ofticiers,  parce qu^ils  n'éloient  pas  employés, 
les  soldats,  parce  qu'ils  étoient  mal  payés.  L'oisiveté  les 
rendoit  séditieux.  Ils  n'aspiroient  qu'après  une  révolu- 
tion qui  leur  promettoit  des  occasions  de  pillage.  Les 
amis  de  Tornice  n'eurent  pas  de  peine  à  les  porter  à  la 
révolte.  Ils  proclamèrent  Tornice  empereur.  Le  désir 
de  la  vengeance  lui  fit  accepter  le  diadème,  et  le  rendit 
réellement  coupable  du  crime  pour  lequel  il  avoit  été 
injustement  condamné.  Tous  les  esprits  îurbuîens  et 
audacieux,  tous  les  bandits  et  les  misérables  vinrent 
grossir  son  armée.  A  leur  tête  il  marche  vers  Constan- 
tinople  ,  se  flattant  de  n'y  trouver  aucune  résistance.  Les 
armées  étant  employées  aux  extrémités  de  l'Orient^ 
l'empereur  n'avoil  autour  de  lui  que  sa  garde  ordinaire, 
et  ne  devoit  trouver  aucune  défense  dans  les  habitans, 
dont  il  étoit  haï.  Tornice  arrive  le  soir  à  la  vue  de  la 
ville,  et  campe  vis-à-vis  de  la  porte  de  Blaquernes. 

Le  lendemain  il  marche  en  bataille  jusqu'au  pied  des 
murs,  et  demande  qu'on  lui  ouvre  les  portes,  promet- 
tant aux  gardps  de  grandes  récompenses.  Comme  on  ne 
lui  répondoil  que  par  des  railleries,  il  se  dispose  à  don- 
ner Tassant.  Cependant  l'empereur  fait  distribuer  des 
armes  au  peuple  pour  défendre  la  muraille.  Il  rassemble 
environ  mille  hommes,  partie  soldats,  partie  bourgeois 
ou  valets  de  sénateurs;  il  les  fait  sortir  par  la  porte  de 
Blaqîiernes,  et ,  croyant  opposera  l'ennemi  une  forte 
barrière,  il  fait  planter  devant  eux  une  palissade.  Ar~ 
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gyre,  qui  se  troiivoit  encore  à  Constantînople,  et  qnî 
savoit  mieux  la  guerre  que  Tempereur,  avoit  beau  lui 
repre'senter  que  le  meilleur  parti  éloit  de  se  tenir  dans  la 
ville ,  et  de  repousser  du  haut  des  murs  les  attaques  de 
Vennemi  ,  qu  exposer  à  des  troupes  aguerries  et  furieu- 
ses une  bourgeoisie  timide ,  qui  n' avoit  jarnais  manié 
les  armes ,  c'étoit  la  perdre^  et  peut  être  la  ville  en  même 
temps;  l'empereur,  sourd  à  ces  bons  avis,  n'e'coutoit 
que  les  bravades  insensées  de  ses  favoris ,  qui  préten- 
doient  que  l'empereur  n'avoit  qu'à  se  montrer  pour  gla- 
cer d'effroi  les  rebelles.  Monomaque,  persuadé  du  mi- 
racle que  pou  voit  opérer  sa  présence,  se  fit  placer  un 
siège  sur  un  balcon  avancé  qui  donnoîtsur  la  plaine,  et 
vint;  s'y  asseoir  avec  tout  l'appareil  de  la  majesté  impé- 
riale, afin  de  voir  l'ennemi  et  d'en  être  vu.  Cet  aspect 
ridiculement  auguste  ,  loin  d'imposer  aux  Macédoniens, 
ne  lui  attira  que  des  risées.  Ils  se  mirent  à  danser,  chan- 
tant des  chansons  pleines  de  railleries  grossières,  telles 
que  des  soldats  peuvent  en  composer  sur-le-champ,  et 
l'insultant  par  leurs  postures.  Pendant  ce  ballet  outra- 
geant ,  une  de  leurs  cohortes  se  détache ,  et  tombe  sur 
ce  corps  avancé  hors  des  murs  avec  tant  de  furie,  que, 
malgré  la  palissade ,  tout  disparoît  en  un  instant ,  les  uns 
étant  repoussés  dans  la  ville,  les  autres  culbutés  dans  le 
fossé  ;  et  la  terreur  fut  si  grande,  qtie  la  bourgeoisie  qui 
bordoit  le  haut  des  murs  se  précipita  en  bas,  et  que  les 
gardes  des  portes  les  abandonnèrent  sans  se  donner  le 
temps  de  les  fermer.  L'empereur  lui-même  courut  le  plus 
grand  risque.  Une  flèche  qui  lui  étoit  adressée  vint  frap- 
per à  côté  de  lai  un  de  ses  chambellans,  à  qui  sa  calotte 
de  fer  sauva  la  vie.  Ses  gardes  s'enfuirent ,  et  l'empereur 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  quitter  la  place.  On  ne 
peut  deviner  la  raison  qui  empêcha  Tornice  d'entrer 
alors  dans  Consîantinople.  Il  eût  été  sans  coup  férir 
maître  de  la  ville  et  de  l'empire.  Mais,  ébloui  lui-même 
d'un  succès  si  rapide,  il  se  contenta  d'avancer  jusqu'au 
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bord  du  fossé,  et  retourna  sur  ses  pas.  Les  historiens 
grecs  trouvent  ici  un  miracle  de  la  Providence  :  peut- 
être  aussi  ne  fut-ce  qu'un  effet  d'humanité  dans  Tornice , 
qui  ne  voulut  pas  livrer  Constantinopie  à  un  saccage- 
ment  toujours  plus  cruel  et  plus  licencieux  dans  l'obs- 
curilé  de  la  nuit  qui  approchoit. 

Ce  moment  une  fois  manqué  ne  revint  plus.  Pendant 
la  nuit,  l'empereur  et  les  habitans  prirent  des  précau- 
tions plus  sages  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense. 
Le  lendemain  matin ,  lorsque  Tornice  s'approcha  pour 
donner  l'assaut ,  il  trouva  la  muraille  bordée  de  ma- 
chines qui  lançoient  des  pierres  de  plus  de  cent  livres. 
Il  en  pensa  lui-même  être  tué  ;  et  sa  garde  ,  ayant  pris  la 
fuite,  fut  suivie  de  toute  l'armée,  qui  rentra  dans  son 
camp ,  sans  oser  les  jours  suivans  revenir  à  l'attaque. 
Tornice  fut  bientôt  forcé  par  les  désertions  de  renoncer 
à  son  entreprise;  et,  craignant  de  se  voir  entièrement 
abandonné,  et  peut-être  livré  à  Tempereur,  il  se  replia 
sur  Arcadiopolis ,  environ  à  trente  lieues  de  Constanti- 
nopie, avec  ce  qui  lui  restoit  de  troupes.  Toutes  les  vil- 
les de  Macédoine  et  de  Thrace  s'étoient  déclarées  en  sa 
faveur ,  à  l'exception  de  Rhédeste  ,  que  l'évêque  avoit 
retenue  dans  l'obéissance.  Le  prélat  étoil  secondé  par  le 
plus  distingué  d'entre  les  habitans,  nommé  Vatace,  con- 
stamment fidèle  à  l'empereur,  quoiqu'il  fût  parent  de 
Tornice,  et  qu'il  eût  un  frère  nommé  Jean  Yaîace  qui 
tenoit  le  second  rang  dans  l'armée  rebelle.  Tornice  en- 
voya trois  de  ses  meilleurs  capitaines,  qui  tous  étoient 
ses  parens,  avec  un  détachement  considérable  pour 
s'emparer  de  cette  ville.  Comme  ils  l'attaquoient  depuis 
plusieurs  jours  sans  succès  ,  Tornice  s'y  transporta  lui- 
même  avec  toutes  ses  forces.  Ses  efforts ,  ainsi  que  ses 
machines ,  devenant  inutiles  par  la  courageuse  défense 
des  assiégés ,  il  fut  obligé  de  regagner  Arcadiopolis. 

Ce  fut  alors  qu'arriva  l'armée  d'Orient.  Au  moraçnt 
que  Constantin  avoit  reçu  l'ordre  de  l'empereur ,  quoi- 
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que  le  fort  de  Chélidoine  fût  sur  le  point  de  se  rendre  ; 
il  avoit  levé  le  siëge  et  fait  la  paix  avec  Aplesphar  ,  qui 
s'étoit  engagé  par  serment  à  ne  jamais  rien  entreprendre 
contre  l'empire.  Constantin  ,  étant  parti  aussitôt,  avoit 
fait  la  plus  grande  diligence.  Comme  il  étoit  en  chemin  , 
l'empereur  lui  envoya  ordre  de  venir  lui-même  à  Con- 
stantinople  ,  et  de  diviser  son  armée  en  deux  corps, 
dont  l'un  passeroit  le  Bosphore  par  Chrysopolis ,  et 
l'autre  l'HelIespont  par  Abyde.  Le  dessein  étoit  d'enve- 
lopper les  ennemis  et  de  leur  couper  la  retraite.  Les 
deux  corps  s'étant  rapprochés  près  d'ArcadiopoIis ,  et 
tenant  Tornice  enfermé  ,  l'empereur  envoya  Jasite  pour 
les  commander.  Ce  générai ,  pour  ne  rien  hasarder , 
s'abstint  de  livrer  bataille,  il  espéroit  Jes  réduire  sans 
combat;  et ,  afin  de  les  gagner  par  la  douceur  ,  il  faisoit 
observer  à  ses  soldats  une  exacte  discipline  ,  empêchant 
le  pillage  des  terres  ,  et  traitant  les  prisonniers  avec  hu- 
manité. Il  écrivoil  secrètement  aux  officiers ,  leur  pro- 
mettant le  pardon  et  des  récompenses,  s'ils  reniroient 
dans  le  devoir.  L'état  où  se  trouvoient  les  rebelles  se- 
condoit  ses  insinuations.  L'hiver  approchoit,  et  ils  se 
voyoient  à  la  veille  de  manquer  de  vivres  et  de  fourrage , 
et  d'avoir  en  même  temps  à  soutenir  le  froid,  la  faim  et 
l'ennemi.  Ces  craintes  en  faisoient  passer  tous  les  jours 
dans  le  camp  de  Jasite;  et  tant  que  ce  ne  furent  que  des 
soldats  ou  des  officiers  subalternes ,  Tornice  ne  perdit 
pas  courage,  ^lais ,  lorsqu'il  se  vit  abandonné  des  plus 
distingués ,  et  de  ceux  qui  tenoient  le  premier  rang  après 
lui,  il  commença  de  songer  à  sa  sûreté.  Les  passages 
étant  fermés  de  toutes  parts,  il  ne  trouva  point  d'autre 
ressource  que  de  se  réfugier  dans  une  église.  Jean  Vatace, 
son  ami  fidèle,  l'y  suivit.  Le  reste  de  l'armée  se  dispersa. 
Jasite  les  fit  enlever  de  cet  asile ,  et  conduire  enchaînés  à 
Constantinople  ,  où  l'empereur  leur  fit  crever  les  yeux  la 
veille  de  Noël.  ïl  accorda  le  pardon  à  ceux  qui  s'étoient 
séparés  de  Tornice,  et  leur  permit  de  retourner  chacun 
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dans  leur  patrie.  Mais  il  traita  en  rebelles  ceux  qui  lui 
étoient  restés  attachés  jusqu'à  la  fin.  Ils  furent  ignomi- 
nieusement promenés  dans  la  grande  place ,  et  bannis 
ensuite  avec  perte  de  leurs  biens.  C'est  ainsi  que  l'envie 
triompha  doublement  d'un  malheureux,  en  le  rendant 
coupable  par  le  ressentiment  d'une  injuste  punition. 

L'année  suivante  1048  vit  naître  une  guerre  san-  An.  1048. 
glante  entre  les  Grecs,  et  une  nouvelle  horde  de  Turcs  Cedr.p,<^ç,-^^ 
qui,  s'élant  établie  par  i'épée,  détruisit  en  Asie  \'^^^^^Zon.  t.  2, 
grande  partie  de  l'empire  grec,  fit  la  loi  aux  califes,  2^^» 
leur  enleva  Bagdad  même,  capitale  de  leurs  vastes  Leunda. 
états,  étendit  ses  conquêtes  dans  l'espace  de  huit  cents ''^^/J^^'^^  J^"' 
lieues,  depuis  l'Archipel  et  le  Bosphore  jusqu'à  Kashgar,  j^"^^"^^^ 
et  qui ,  renversée  enfin  par  un  torrent  d'autres  barbares ,  surJoinvUle, 
fit  sortir  de  ses  ruines  la  puissance  ottomane.  Cette  non-  fiB^'orient. 
velle  dynastie  de  Turcs  prit  de  son  auteur  le  nom  de     ^^^ot  Tho- 

.  .  .     •  grul-Beg. 

Selj'oucides.  Seljouc,  un  des  plus  braves  capitaines  du  M.  de  Gui- 
Turkestan ,  s'étant  élevé  par  sa  valeur  aux  pi  e^iières  ^^"J^^}^^^"'^' 
dignités  de  l'empire  turc ,  encourut  la  disgrâce  de  son    ^- 241  ;  e£ 
prince,  et  se  retira  dans  la  Bukarie  ,  vers  les  bords  àu^suiv.'  ^  ^ 
Gihon,  Tancien  Oxus,  avec  sa  famille,  et  un  grand 
nombre  de  Turcs  attachés  à  sa  fortune.  Redoutable  à 
ses  voisins  ,  dont  il  ravageoit  les  terres,  il  ne  quitta  les 
armes  qu'avec  la  vie  à  l'âge  de  cent  sept  ans.  Son  fils 
Mikhaïl,  qui  fut  tUé  dans  un  combat,  laissa  trois  fils, 
Bighou  ,  Thogrul-Beg  ,  que  les  Grecs  nomment  Tan- 
grolipix,  et  Daoud,  qui  continuèrent  de  vivre  en  li- 
berté aux  dépens  de  leurs  voisins,  s' occupant  du  soin 
de  leurs  troupeaux ,  lorsqu'ils  se  reposoient  de  leurs 
courses.  Campés  à  deux  ou  trois  lieues  de  Bukara ,  ils 
en  furent  chassés  par  l'émir ,  qui  se  trouvoit  incommodé 
de  leur  voisinage,  et  retournèrent  dans  le  Turkestan, 
pays  de  leur  origine.  Après  avoir  joui  d'une  grande  au- 
torité auprès  du  kan,  ils  lui  devinrent  suspects.  Ce 
prince  fit  arrêter  Thogrul.  Daoud  s'étant  échappé,  il  le 
fit  poursuivre  par  une  armée  de  Turcs,  Daoud  osa  la 
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combattre  et  sut  la  défaire.  Il  profita  cle  sa  victoire 
pour  voler  au  secours  de  son  frère,  qu'il  tira  des  fers. 
Ces  deux  guerriers,  devenus  plus  redoutables,  retour- 
nèrent en  Bukarie,  sans  que  l'émir  osât  les  inquiéter. 
Charmé  de  leurs  exploits,  Mamoud,  prince  des  Turcs 
Ghaznévides ,  qui  occupoit  le  Korasan ,  le  Maoueren- 
nahar ,  et  une  partie  de  la  Perse  ,  passant  par  la  Bu- 
karie ,  les  emmena  malgré  les  remontrances  de  ses 
principaux  officiers ,  qui  l'avertissoient  que  cette  race 
inquiète  et  entreprenante ,  dont  il  espéroit  tirer  du  se- 
cours ,  seroit  le  fléau  de  sa  famille.  Il  ne  s'aperçut  de  sa 
faute  que  lorsqu'elle  fut  irréparable.  Etablis  près  de 
Mérou  dans  le  Korasan,  attirant  à  eux  tous  les  avan- 
turiers  qui  cherchoient  à  s'enrichir  de  brigandage ,  ils 
formoient  déjà  une  nation  à  part,  et  se  trouvèrent  bien- 
tôt assez  forts  et  assez  hardis  pour  étendre  au  loin  leurs 
ravages.  Divers  détachemens  portèrent  de  toutes  parts 
la  terreur  de  leurs  armes.  Ispahan  ,  Rey ,  Hamadan  ,  les 
virent  à  leurs  portes.  Ils  poussèrent  leurs  courses  jusque 
dans  l'Aderbigiane,  où  ils  saccagèrent  la  ville  de  Ma- 
raga  ,  dont  ils  massacrèrent  les  habitans.  Assan ,  oncle 
deThogrul,  passa  le  Tigre;  il  pilla  Miafarekin  ,  Amide, 
les  environs  de  Nisibe,  Mosul,  et  jeta  Falarme  dans 
toute  la  Mésopotamie.  Les  Arabes  ,  s'étant  réunis,  l'obli- 
gèrent enfin  à  repasser  dans  l'Aderbigiane.  Tandis  que 
ces  différens  partis  semoient  l'effroi  dans  toute  la  Perse , 
Thogrul  faisoit  la  guerre  aux  Ghaznévides.  Après  la 
mort  de  Mamoud  ,  il  se  révolta  contre  Masoud ,  fils  et 
successeur  de  ce  prince  ,  et ,  l'ayant  défait  dans  une  san- 
glante bataille  ,  il  demeura  maître  du  Korasan ,  et  prit  le 
titre  de  sultan.  Cet  exemple  d'ingratitude  ne  servit  point 
de  leçon  au  calife  de  Bagdad.  Ebloui  de  la  réputation  de 
Thogrul,  et  accablé  sous  le  joug  des  émirs,  qui ,  sous  le 
nom  de  ministres,  régnoient  dans  ses  états,  et  ne  lui 
laissoient  que  des  honneurs  stériles ,  il  crut  trouver  en 
lui  une  ressource  pour  se  tirer  d'oppression.  Il  invita 
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ThogruI  par  une  ^inibassade  à  venir  à  son  secours,  et  le 
nouveau  sultan  s'eii  fit  honneur:  mais  le  calife  n'y  gagna 
que  (îe  changer  de  maîire.  Thogrul  ledéfit  de  ses  tyrans, 
et  en  prit  la  place.  Bientôt  les  Seljoucides  virent  sous 
leur  puissance  toute  la  partie  orientale  de  la  Perse  de- 
puis le  Kharisnie  jusqu'à  la  mer  des  Indes,  les  côtes  de 
la  mer  Caspienne,  le  Gébaî,  l'Irak  Persique ,  les  villes 
importantes  de  Hamadan  et  de  fley.  ThogruI  fit  de  cette 
dernière  une  place  fi)rte ,  où  il  raettoit  en  sûreté  son 
butin.  Quelques  auteurs  ont  avancé  qne  ce  fut  ThogruI 
qui  prit  le  prenuer  le  titre  de  sultan  ,  c'est-à-dire  roi 
des  rois.  Mais,  comme  l'observe  du  Gange,  ce  titre  est 
beaucoup  plus  ancien  :  on  le  trouve  dans  Constantin 
Porphyrogénèle;  il  est  donné  au  prince  sarrasin  maître 
de  l'Afrique,  sous  le  règne  de  Ba^îile  le  Macédonien.  Celui 
qui,  sous  l'autorité  du  calife  de  Bagdad  ,  gouvernoit  les 
provinces  soumises  à  sa  puissance,  et  qu'on  appeloit 
Emir  el  Omora ,  c'est-à-dire ,  prince  des  princes ,  pre- 
noit  aussi  le  nom  de  suUan  ;  et  dans  la  suite  la  plupart 
des  gouverneurs  sarrasins  ayant  secoué  le  joug  de  ce 
premier  émir,  et  s'étant  rendus  indépeudans  ,  quoiqu'ils 
reconnussent  toujours  le  calife  pour  leur  souverain,  se 
qualifièrent  de  sultans. 

Les  progrès  des  Seljoucides,  qui  répandoient  l'alarme 
jusque  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  commençoient  à 
donner  de  l'inquiétude  à  l'empereur.  II  envoya  proposer 
à  ThogruI  un  traité  de  paix  et  d'alliance,  qui  fut  accepté 
et  presque  aussitôt  rompu.  Coutoulmisch ,  cousin  de 
Thogrvd ,  faisoît  la  guerre  aux  Arabes  du  Diarbek. 
Ayant  été  défait  dans  une  grande  bataille ,  près  de  Sin- 
Jar,  il  prit  la  fuite  vers  le  Baasparacan  ,  et  envoya  de- 
mander passage  au  gouverneur  grec,  promettant  avec 
serment  de  ne  faire  aucun  dommage.  Le  gouverneur 
ëloit  Etienne ,  fils  de  Constantin  Lichudès  ,  principal 
ministre  de  l'empereur.  Aussi  arrogant  qu'étourdi ,  ce 
jeune  homme,  fier  de  voir  les  Turcs  à  ses  pieds,  non- 
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seulement  refusa  le  passage,  il  alla  même  les  combattre 
à  la  tele  de  ses  troupes  ,  bien  assuré  que  son  père  feroit 
valoir  ce  glorieux  exploit.  Mais  le  général  turc  lui  donna 
une  leçon  bien  pliis  utile  aux  enfans  de  la  favein*  que 
n'auroil  pu  être  une  victoire.  Il  le  battit ,  le  fit  prison- 
nier, et  le  vendit  comme  esclave  en  passant  parTauris. 
Cou  oulmisch,  à  son  reiour,  loua  beaucoup  à  Thogrul  la 
fertilité  du  paysile  Baasparacan  ,  qui  n'éloit,  disoit-il, 
habité  que  par  desfenmtes.  Thogrul ,  autant  par  le  désir 
de  s'en  rendre  maître,  que  par  le  juste  ressentiment  de 
la  perfidie  des  Grecs ,  fit  partir  vingt  mille  hommes  sous 
la  conduite  de  son  neveu  Asan,  avec  ordre  de  s'em- 
parer du  Baasparacan ,  s'il  en  trouvoit  la  conquête  pos- 
sible. / 

Asan  entre  dans  cette  province,  pille,  brûle,  massacre 
tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage,  sans  épargner 
même  les  enfans.  Aaron  ,  fils  du  Bulgare  Ladislas ,  et 
frère  de  Prusien  ,  avoit  pris  la  place  d  Etienne  dans  le 
gouvernement  de  Baasparacan.  Trop  foible  pour  faire 
tête  aux  Turcs,  il  envoie  demander  du  secours  à  Cata- 
calon  ,  gouverneur  d'Ibérie.  Ce  brave  capitaine  part 
aussitôt,  et  va  joindre  ses  troupes  à  celles  d' Aaron. 
Celui-ci  ne  voyoit  que  deux  [)artis  à  prendre  ;  c'étoit 
d'aller  attaquer  les  Turcs  en  plein  jour,  ou  de  tomber 
sur  eux  pendant  la  nuit.  Catacalon  n'approuva  ni  l'un 
ni  l'autre.  Son  avis  fut  d^abandonner  le  camp  la  nuit 
suivante  ,  d'y  laisser  les  tentes  dressées,  les  bagages,  les 
bêtes  de  charge;  d'aller  se  poster  en  embuscade  dans 
une  fi)rêt  voisine,  et  de  revenir  fondre  sur  l'ennemi  lors- 
qu'il seroit  occupé  au  pillage  du  camp.  Les  deux  armées 
étoient  campées  au  bord  du  fleuve  Stranga.  Dès  le  matin, 
Asan  se  range  en  bataille;  et,  ne  voyant  personne  se  pré- 
senter devant  lui,  il  avance  vers  le  camp  des  Grecs.  La 
solitude,  le  silence  lui  persuadent  que  les  Grecs  ont  pris 
la  fuite.  Il  franchit  le  fossé ,  arrache  la  palissade,  et  aban-? 
donne  le  camp  à  ses  troupes.  Vers  le  soir ,  pendant  que 
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les  Turcs  ne  songent  qu'au  piilage  ,  les  Grecs  sortent  de 
l'embuscade,  tombent  sur  eux  avec  fureur,  et  les  mas- 
sacrent sur  leur  butin  même.  Les  plus  braves  périrent 
avec  Asan,  les  armes  à  la  main  ;  le  reste  se  noie  dans  le 
fleuve  ,  ou  gagne  les  n)ontagnes ,  et  se  sauve  en  Per- 
sarnténie. 

Le  sultan  ,  honteux  de  la  défaite  de  ses  troupes,  met 
sur  pied  une  armée  de  cent  mille  hommes,  dont  il  donne 
le  comniauflement  à  son  cousin  Ibrahim.  Les  deux  gé- 
néraux grecs  tiennent  conseil.  Catacalon,  plein  de  har- 
diesse lorsqu'il  étoit  à  propos  de  courir  au  danger  , 
vouloit  aller  au-devant  de  l'ennemi,  et  l'attaquer  en 
chemin,  tandis  qu'il  étoit  fatigué  d'une  longue  marche, 
que  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  manquoit  en- 
core de  chevaux,  et  que  ceux  qu'elle  avoit  étoient  dé- 
ferrés. C'étoit  aussi  l'avis  de  toute  Tarmée.  Mais  Aaron 
refusoit  d'exposer  ses  troupes  à  des  forces  si  supérieures 
sans  un  ordre  exprès  de  l'empereur  ;  et,  en  attendant,  il 
falloit ,  disoit-il.,  mettre  les  places  en  état  de  défense  ,  et 
y  retirer  tout  ce  qui  pouvoit  être  exposé  au  pillage.  Le 
nom  de  l'empereur  suffisoit  pour  arrêter  la  délibération, 
et  cet  avis  prévalut.  On  envoie  un  courrier  à  Constan- 
tinople.  L'empereur  ordonne  d'attendre  l'arrivée  de 
Liparite  ,  qui  devoit  amener  un  secours  d'Ibériens.  Il 
mande  en  même  temps  à  Liparite  que  c'est  l'occasion 
de  montrer  son  zèle  ,  et  que ,  s'il  est  sincèrement  ami  et 
allié  de  l'empire,  il  le  prie  d'aller  joindre  ses  forces  à 
celles  des  deux  généraux.  Ce  Liparite  étoit  fils  de  celui 
qui ,  vingt-six  ans  auparavant ,  étoit  mort  en  combattant 
a  la  tête  des  Abasges  contre  les  troupes  de  l'empire. 
Etabli  en  ïbérie,  il  s'étoit  fait  une  haute  réputation  de 
courage  et  de  prudence  ;  en  sorte  qu'après  Pancrace,  roi 
de  ribérie  septentrionale ,  il  avoit  la  plus  grande  con- 
sidération dans  le  pays.  Le  roi,  livré  à  la  débauche,  et 
capable  de  tout  oser  pour  satisfaire  ses  passions  bruta- 
les ,  fit  violence  à  la  femme  de  Liparite.  Cet  homme  de 
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cœur,  irrité  d'un  si  sanglant  outrage ,  prit  les  armes  ;  et 
vainqueur  de  l'insolent  monarque, il  l'obligea  de  s'aller 
cacher  dans  les  neiges  du  Caucase.  Poussant  lui-même 
la  vengeance  au-delà  des  bornes  de  l'honneur  ^  il  fit  à 
la  mère  de  Pancrace  la  même  insulte  que  sa  femme 
avoit  soufferte ,  et  se  rendit  maître  de  tout  le  royaume. 
Il  écrivit  ensuite  à  l'empereur  pour  lui  demander  son 
amitié  et  son  alliance,  qui  lui  fut  accordée.  Quelque 
temps  après,  Pancrace,  ayant  traversé  le  pays  des  Sua- 
nes  et  la  Colchide,  vint  à  Tréhizonde,  d'où  il  envoya 
demander  à  l'empereur  la  permission  de  venir  à  Con- 
stantinople.  L'ayant  obtenue,  il  hii  reprocha  en  ter-r 
mes  respectueux  d  avoir  rompu  l'alliance  qui  subsisloit 
entre  l'empire  et  un  monarque  puissant,  roi  d'Ibérie 
et  d'Abasgie,  pour  s'allier  avec  un  sujet  rebelle.  L'em- 
pereur l'a.ioucil  en  se  chargeant  de  négocier  pour  lui 
un  accommodement  honorable.  Eu  effet  ,  il  engagea 
Liparile  à  se  contenter  d  une  province  nommée  la  Mes- 
quie ,  dont  il  jojjiroit  en  usufruit  pendant  toute  sa  vie, 
et  à  reconnoîfre  Pancrace  po(jr  son  souverain.  C'étoit  à 
ce  Lipariîe  que  s'adiessoit  l'empereur. 

Pendant  qu'on  lattendoit  ,  Ibrahim ,  arrivé  dans  le 
Baasparacan  ,  apprend  que  les  Grecs,  au  bruit  de  son  ap- 
proche, se  sont  retirés  en  Ibérie.  Il  se  met  aussitôt  à  les 
poursuivre  pour  les  eom battre  avant  qu'ils  aient  reçu 
le  secours.  Les  Grecs,  de  leur  côté,  de  crainte  d'être 
forcés  d'en  venir  aux  mains,  se  retirent  sur  une  hauteur 
bordée  de  précipices,  et  mandent  à  Liparite  de  hâter  sa 
marche.  Ibrahim  ,  désespérant  de  les  atteindre,  tourne 
ses  forces  sur  Arzé.  C'est  aujourd'hui  la  ville  d'Arz- 
Roum  ;  c'étoit  alors  un  bourg  d  une  vaste  étendue,  très^ 
peuplé  et  très-riche.  Outre  les  naturels  du  pays,  il  éloit 
rempli  d'un  nombre  infini  de  marchands  étrangers  de 
toute  nation.  Syriens,  Arméniens,  Juifs,  Arabes.  Leur 
multitude  leur  avoit  paru  une  assez  bonne  défense  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  murailles.  Ils  avoient  même  pré- 
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fëré  celte  demeure  à  Théodosiopolis  ,  aujourd'hui 
Hassan-Kola ,  ville  grande  et  bien  fortifiée  ,  qui  n'en 
étoit  pas  à  deux  lieues.  Les  Tares  y  étant  arrivés,  les 
habitans  barricadent  les  rues;  et ,  montés  sur  leurs  toits, 
font  pleuvoir  les  flèches ,  les  pierres ,  et  tout  ce  qu'ils 
trouvent  sous  leur  main  propre  à  donner  la  m'ort.  On 
se  bat  ainsi  pendant  six  jours.  A  la  nouvelle  de  celte  at- 
taque, Catacalon  veut  courir  à  l'ennemi;  il  presse  Aaron 
d'aller  fondre  sur  les  Turcs,  tandis  qu'ils  ne  songent 
qu'à  se  rendre  maître  du  bourg.  C'étoit,  disoit-il,  perdre 
le  temps  que  d'atlendre  les  bras  croisés  im  foible  secours, 
et  de  manquer  une  occasion  que  toute  l'ïbérie  ne  leur 
rendroit  jamais.  Aaron  s'obstinant  à  s'en  tenir  à  l'ordre 
de  l'empereur,  Catacalon  fut  obligé  de  se  taire.  Ibrahim, 
voyant  que  l'opiniâtreté  des  liabitans  éloit  invincible , 
sacrifie  l'espérance  d^un  riche  butin ,  et  met  le  feu  aux 
maisons.  Les  Arzéniens  ne  pouvant  résister  à  la  fois  aux 
flammes  et  à  l'ennemî,  prennent  la  fuite.  On  dit  qu'il 
y  périt  cent  quarante  mille  hommes  par  le  fer  ou  par 
Je  feu.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  jetèrent  dans 
les  flammes  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  s'y  préci- 
pitèrent eux-mêmes.  Ibrahim  tira  des  cendres  de  cet 
horrible  embrasement  quantité  d'or,  d'argent ,  et  ce  qu'il 
n'eslimoit  pas  moins ,  beaucoup  de  fer  dont  il  man- 
quoit  pour  forger  des  armes  à  ses  troupes ,  et  des  fers  à 
ses  chevaux.  Il  y  gagna  aussi  grand  nombre  de  chevaux 
et  d'autres  bêtes  de  somme.  Après  cet  exploit,  il  se  mit 
en  marche  pour  aller  chercher  les  Grecs. 

Liparite  étoit  arrivé  ,  et  les  Grecs  ,  descendus  de  leur 
montagne,  campoient  dans  la  plaine,  au  pied  d'une  col- 
line sur  laquelle  étoit  bâti  le  château  de  Capètre.  Gomme 
les  Turcs  arrivoient  en  désordre ,  Catacalon  conseilloit 
de  les  charger  en  ce  moment.  Mais  Liparite  s'y  opposa; 
c'étoit  un  samedi  dix-septième  de  septembre ,  et  le  sa- 
medi étoit  dans  son  idée  un  jour  malheureux.  Ibrahim, 
qui  n'avoit  pas  l'esprit  blessé  de  la  même  chimère  ,  in- 
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struit  par  ses  coureurs  de  l'inaction  des  Grecs  et  du 
poste  qu'ils  occupoient ,  s'avance  en  ordre  de  bataille , 
et  force  les  Grecs  d'en  faire  autant.  Catacalon  comman- 
doit  i'aile  droite ,  Aaron  l'aile  gauche  ;  Liparite  étoit  à 
îa  tête  du  centre.  Ibrahim  se  posta  vis-a-vîs  de  Cataca- 
lon ;  c'éloit  où  dévoient  se  porter  les  plus  grands  coups. 
Le  combat  ne  s'engagea  que  vers  la  fin  du  jour.  Cata- 
calon et  Aaron  enfoncèrent  les  deux  ailes  qui  leur  étoient 
opposées,  et  les  poursuivirent  bien  avant  dans  la  nuit. 
Mais  Liparite,  ayant  vu  tomber  à  côté  de  lui  son  cousin 
germain  dès  le  commencement  de  la  bataille ,  en  fut  tel- 
lement troublé ,  qu'il  se  jeta  tête  baissée  au  travers  des 
ennemis;  et  son  cheval,  percé  de  coups ,  étant  tombé 
sous  lui ,  il  fut  fait  prisonnier.  Son  corps  d'armée  prit 
aussitôt  la  fuite.  Les  deux  autres  généraux ,  de  retour  au 
camp,  rendent  grâces  à  Dieu  de  leur  victoire,  et  atten- 
dent leur  collègue,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  soit  occupé 
de  son  côté  à  la  poursuite  des  ennemis.  Enfin  un  soldat 
de  Liparite ,  échappé  de  la  défaite,  vient  leur  annoncer 
qui!  est  vaincu,  et  qu'Ibrahim  l'emmène  prisonnier, 
avec  grand  nombre  d'Ibériens.  La  nuit  se  passe  dans 
l'inquiétude.  On  craignoit  que  l'ennemi  ne  se  ralliât  et 
ne  revînt  à  la  charge.  Le  jour  venu  on  se  sépare;  Aaron 
retourne  à  Van,  capitale  de  sa  province,  et  Catacalon 
en  Ibérie.  La  prise  de  Liparite  valut  à  Ibrahim  une  vic- 
toire. Fier  d'avoir  fait  un  prisonnier  de  cette  consé- 
quence, il  arrive  à  Rey  en  cinq  jours,  et  envoie  porter 
au  sultan  cette  glorieuse  nouvelle.  On  dit  même  que 
Thogrul  en  fut  jaloux  ^  et  que  ce  sentiment ,  indigne 
d'une  âme  d'ailleurs  grande  et  généreuse,  jeta  dans  son 
cœur  les  premières  semences  de  haine  contre  son 
cousin. 

La  prise  de  Liparite  affligeoit  l'empereur;  il  résolut 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  délivrer.  Il  députa  au 
sultan  George  Drose,  secrétaire  d' Aaron,  pour  lui  porter 
une  riche  rançon  et  lui  demander  la  paix.  Le  sultan  re- 
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çut  honorablement  le  député  ;  et  prenant  eu  main  la 
rançon  qu'il  apportoit,  dites  à  votre  maître,  lui  dit-il, 
que  je  suis  roi ,  et  non  pas  marchand  ;  je  lui  rends  mon 
prisonnier  ,  et  ne  veux  pas  le  lui  vendre.  Puis,  se  tour- 
nant vers  Liparite,  qu'il  avoit  fait  venir  ;  Tenez,  ajouta- 
t-il  ,  je  vous  fais  présent  de  ce  que  l empereur  envoie 
pour  vous  racheter.  Sowenez-vous  de  ce  jour ,  et  con- 
sultez votre  cœur,  il  vous  dira  si  vous  devez  être  mon 
ami  ou  mon  ennemi.  \\  fit  partir  avec  Drose  un  am- 
bassadeur pour  traiter  de  îa  paix;  c'étoit  le  premier  sei- 
gneur de  sa  cour,  celui  que  les  Turcs  nommoient  sché- 
rif,  qui  succédoit  au  sultan,  sans  doute  lorsqu'il  mouroit 
sans  enfans.  Le  schérif,  arrivé  à  Constantinople  ,  rebuta 
l'empereur  par  des  propositions  pleines  de  fierté  et  d'ar- 
rogance. Il  demandoit,  entre  autres  choses,  que  l'empire 
se  rendît  tributaire  du  sultan.  Voyant  qu'on  ne  l'écou- 
toit  qu'avec  indignation,  il  s'en  retourna  sans  rien  con- 
clure. Monomaque,  s'attendant  à  la  guerre,  fit  travail- 
ler en  diligence  à  fortifier  les  places  du  côté  de  la 
Perse. 

Dans  ce  même  temps  une  autre  nation  barbare,  non  Cedr.p.'^y^, 
moins  redoutable  que  les  Turcs,  menaçoit  l'empire  àii^^J^J^^'^  ^ 
côté  du  septentrion.  Les  Palzinaces,  qui  couvroient  Z^-  257,258. 
d'un  peuple  innombrable  ces  vastes  plaines  ,  aujour- 
d'hui presque  désertes  entre  les  embouchures  duBorys- 
thène  et  celles  du  Danube,  avoient  douze  ans  auparavant 
ravagé  la  Mœsie  et  la  Thrace  par  des  incursions  réitérées. 
On  avoit  fait  avec  eux  un  traité  de  paix ,  et  les  deux 
nations  vivoient  en  bonne  intelligence ,  lorsqu'une  divi- 
sion survenue  entre  ces  barbares,  engagea  l'empire  dans 
une  guerre.  Tyrac ,  distingué  par  sa  noblesse  ,  prince  ti- 
mide et  ami  du  repos,  régnoit  sur  les  Patzinaces.  Il  lais- 
soit  la  conduite  de  ses  armées  à  Gégène ,  sorti  d'une  fa- 
mille obscure ,  mais  qui  s'étoit  fait  connoître  par  sa 
bravoure,  son  activité  et  ses  talens  militaires.  LesUzes, 
ennemis  éternels  des  Fatsinaces ,  et  qui  les  avoient 
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chassés  de  leurs  anciennes  demeures,  entre  le  Volga  et 
le  Tanaïs,  ne  cessoîent  de  leur  faire  la  guerre.  Cégène 
avoit  remporté  sur  eux  plusieurs  victoires,  tandis  que 
Tyrac  se  tenoit  caché  dans  les  marais  voisins  du  Da- 
nube. Les  services  de  ce  vaillant  guerrier,  qui  méritoit 
toute  la  reconnoissance  de  Tyrac,  n'excitèrent  que  sa  ja- 
lousie. Blessé  des  louanges  qu'on  donnoit  à  son  général , 
il  le  regarda  comme  un  rival  dangereux,  et  résolut  de 
s'en  défaire.  Après  avoir  inutilement  employé  l'artifice, 
il  prit  le  parti  de  le  faire  assassiner.  Cégène,  averti,  se 
sauva  dans  les  marais  du  Borysthène.Du  fond  de  sa  re- 
traite il  souleva  par  des  messages  secrets  deux  des  treize 
tribus  qui  composoient  la  nation  des  Patzinaces  ;  il  eut 
la  hardiesse  de  venir  se  mettre  à  leur  tête ,  et  de  livrer 
bataille  à  Tyrac,  qui  éloit  suivi  des  onze  autres  tribus. 
Malgré  l'extrême  inégalité  des  forces,  la  victoire  balança 
long-temps;  enfin  il  fallut  céder  au  nombre.  Cégène,  ^ 
après  avoir  erré  quelque  temps  avec  les  débris  de  son 
armée,  ne  trouva  d'asile  assuré  que  sur  les  terres  de 
l'empire.  ïl  s'approcha  donc  du  Danube  ,  et  passa  avec 
les  siens ,  au  nombre  de  vingt  mille  ,  dans  une  île  de  ce 
fleuve ,  voisine  de  Dristra.  Il  fit  aussitôt  savoir  à  Mi- 
chel, gouverneur  de  ce  pays,  son  nom,  ses  aventures, 
et  le  désir  qu'il  avoit  de  se  dévouer  au  service  de  l'em- 
pereur. Michel,  en  ayant  informé  Monomaque ,  reçut 
ordre  d'accueillir  ces  fugitifs,  de  leur  fournir  les  choses 
nécessaires,  et  d'envoyer  Cégène  à  Gonstantinople.  Il  y 
fut  bien  reçu;  et,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec 
l'empereur,  il  promit  de  se  faire  baptiser  lui  et  toute  sa 
suite  4  ce  qui  fut  exécuté  par  le  ministère  du  moine  Ea- 
thymius.  En  récompense,  l'empereur  honora  Cégène  de 
la  dignité  de  patrice  et  du  titre  d'ami  et  d'allié  de  l'em- 
pire. Il  donna  pour  demeure  à  la  nouvelle  colonie  trois 
places  au  bord  du  Danube ,  avec  une  grande  étendue  de 
terres. 

Cégène ,  se  voyant  en  sûreté ,  ne  songea  plus  qu'à  se 
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venger.  Tonjonrs  en  course,  à  la  tête  tantôt  de  mille  ^ 
tantôt  fie  deux  mille  volontaires,  il  passoit  sans  cesse 
le  Danube,  et  ne  donnoit  point  de  repos  aux  Patzi- 
naces,  ravageant  leurs  terres,  massacrant  tons  ceux 
qu'il  pouvoît  atteindre  ,  enlevant  les  femmes  et  les  en- 
fans,  qu'il  vcndoil  aux  Grecs.  C'étoit  le  fléau  de  la  na- 
tion. Tyrac,  désespéré  de  ces  incursions  meurtrières  ,  fit 
dire  à  l'empereur,  qn  étant  allié  des  Patzinaces,  il  ri' au- 
toit  pas  dû  recevoir  dans  ses  états  un  sujet  rebelle ,  ou 
du  moins  qu'après  l  avoir  reçu  il  ne  de  voit  pas  lui  per- 
mettre de  vexer  par  ses  brigandages  un  peuple  ami  de 
l empire  ;  qu'il  le  prioii  donc  d  arrêter  l'insolence  de  Ce- 
gène,  qu'autrement  les  Patzinaces  seraient  forcés  de 
s'en  venger  sur  l'empire  même.  Monomaque  ,  choqué  de 
ces  menaces,  répondit  aux  députés  qu'il  trouvoit  fort 
étrange  que  leur  maître  prétendit  lui  faire  la  loi ,  et  L'a- 
bliger  à  trahir  un  homme  qui  s'étoii  jeté  entre  ses  bras , 
ou  à  l'empêcher  de  tirer  vengeance  des  injures  quil  avoit 
reçues.  II  les  congédia  sans  autre  réponse.  Il  manda  en 
même-temps  à  Michel  et  à  Cégène  de  garder  avec  soin 
les  bords  du  Danube  ;  et ,  si  les  Paizinaces  venoient  avec 
des  forces  supérieures ,  de  lui  en  donner  avis  sur-le- 
champ,  afin  qu'il  eût  le  temps  de  leur  envoyer  un  ren- 
fort de  troupes  capables  de  les  aider  à  défendre  le 
passage. 

Tyrac,  irrité  du  mépris  que  Monomaque  avoit  fait 
de  ses  plaintes,  sortit  de  son  indolence  naturelle.  Il 
iattendit  l'hiver  pour  passer  le  Danube  sur  les  glaces. 
Au  mois  de  décembre,  le  vent  de  nord  soufflant  avec 
violence,  le  fleuve  se  gîaça  ius(|u'à  plus  de  vingt  pieds 
de  profondeur ,  au  rapport  de  Cédrène  :  la  rigueur  du 
froid  ayant  éloigné  les  Grecs  de  ses  bords,  les  Patzi- 
naces profilèrent  de  celte  occasion,  eî  passèrent  au  nombre 
de  hm*t  cent  mille  hommes,  si  Ton  en  veut  croire  le 
même  auteur,  qiii  exagère  sans  doute  de  beaucoup  plus 
de  moitié.  Ce  torrent  se  répandit  de  toutes  paris ,  dé- 
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truîsant  et  emportant  tout  sur  son  passage.  On  envoie 
en  diligence  demander  du  secours  à  l'empereur.  Il  fait 
partir  aussitôt  les  troupes  de  Macédoine  et  de  Bulgarie, 
avec  ordre  de  joindre  Michel  et  Cégène  pour  combattre 
les  ennemis.  Toutes  les  tronpi^s  étcuit  réunies,  Cégène 
se  met  à  leur  tête,  et  marche  aux  Patzinaces,  qu  il  se 
contente  de  harceler,  sans  risquer  nue  action  générale. 
Il  connoissoit  ses  compatriotes,  et  attendoit  que  leur 
intempérance  ,  plus  meurtrière  qu'une  bataille,  eût 
affoibli  leur  armée.  En  effet,  dès  qu'ils  furent  en-deçà 
du  fleuve,  ces  barbares,  qui  ne  vivoient  dans  leur  pays 
que  des  fruits  de  la  terre,  trouvant  grand  nombre  de 
troupeaux,  qu'ils  dévoroient  sans  retenue  ,  et  se  rem- 
plissant avec  excès  de  vin  et  d'hydromel ,  dont  ils  avoient 
jusqu'alors  ignoré  l'usage ,  furent  attaqués  de  dysen- 
teries qui  les  emportoient  par  milliers.  Ceux  qui 
restoient ,  accablés  de  langueur,  et  presque  mourans , 
pouvoient  à  peine  soutenir  leurs  armes.  Cégène,  instruit 
de  leur  état..par  un  transfuge,  résolut  d'achever  ce  que 
la  maladie  avoit  commencé.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à 
déterminer  les  Grecs ,  encore  effrayés  de  la  multitude 
des  ennemis.  Il  les  engagea  cependant  à  livrer  bataille. 
Mais  il  n'en  fut  pas  besoin.  Dès  que  les  Patzinaces  aper- 
çurent les  Grecs  qui  marchoient  à  eux  enseignes  dé- 
ployées ,  ils  mirent  bas  les  armes  et  demandèrent 
quartier.  Tyrac  et  les  principaux  officiers  furent  les 
premiers  à  se  rendre.  Cégène  vouloit  et  demandoit  avec 
instance  qu'on  les  passât  tous  au  fil  de  l'épée,  criant  à 
haute  voix  qu'il  fallait  tuer  le  serpent  pendant  l  hiver 
lorsquHl  étoit  engourdi ,  de  peur  que ,  se  réveillant  au 
printemps ,  il  ne  reprît  sa  fureur  avec  ses  forces.  Les  gé- 
néraux ne  purent  consenlir  à  une  exécution  si  barbare 
et  si  éloignée  de  leurs  mœurs.  Ils  étoient  d'avis  de  dis- 
perser ces  malheureux  dans  les  contrées  désertes  de  la 
Bulgarie,  et  de  leur  imposer  un  tribut  :  que  par  ce  moyen 
on  gagnerait  des  sujets  à  l'empire  /  qu'on  mettroit  en 
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valeur  des  terres  abandonnées,  et  qu'on  pourroil  en 
tirer  des  troupes  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  et  les 
autres  barbares.  Après  une  longue  contestation  ,  Gégène 
fut  obligé  de  céder.  Mais ,  opiniâtre  dans  sa  haine  ,  il 
égorgea  presque  tous  les  prisonniers  qui  lui  échurent 
en  partage  ,  ne  réservant  pour  être  vendus  que  les  mieux 
faits  et  les  moins  malades.  Les  autres  furent  désarmés 
et  envoyés  aux  environs  de  Sardique  et  de  Naisse  pour 
défricher  les  terres  et  repeupler  ce  pays  désolé  par  les 
longues  guerres  des  Bulgares.  Tyrac,  avec  cent  qua- 
rante des  principaux  ,  fut  présenté  à  Tempereur,  qui 
les  reçut  avec  bonté,  les  fit  baptiser,  et  leur  donna  des 
établissemens  à  Conslantinople  pour  y  vivre  heureux 
et  tranquilles. 

Les  Patzinaces  établis  en  Bulgarie  ne  demeurèrent  an.  1049. 
pas  long-temps  soumis.  Cette  nation  guerrière,  accou- Cec?r,p.778, 
tumée  au  brigandage,  ne  s'occupoit  pas  volontiers  des  "^^n.'^^f!  2 , 
travaux  pénibles  de  l'agriculture.  Thogrul  s'étoit  flatté  F*  258,259. 
que  la  terreur  de  ses  armes  contraindroit  les  Grecs  à  lui 
payer  un  tribut  annuel  pour  acheter  la  paix:  mécontent 
du  refus ,  il  se  préparoit  à  la  guerre.  L'empereur,  de  son 
côté ,  faisoit  un  grand  armement ,  et  le  rendez-vous  des 
troupes  ,  qui  se  mettoient  en  marche  de  toutes  parls^  étoit 
à  Césarée,  d'où  elles  dévoient  passer  en  Ibérie.  Il  fit 
prendre  les  armes  à  quinze  mille  Patzinaces,  et  mit  à 
leur  tête  quatre  de  leurs  compatriotes,  Suizum ,  Selté, 
Caraman  et  Catalim.  Pour  attacher  plus  fortement  ces 
capitaines  à  son  service ,  outre  des  gratifications  consi- 
dérables ,  il  fit  présent  à  chacun  d'une  très-belle  armure. 
Ils  passèrent  à  Chrysopolis  sous  le  commandement  du 
patrice  Constantin  Adrobalan  ,  qui  devoit  les  conduire 
en  Ibérie.  Dès  qu'ils  sont  à  cheval  et  qu'ils  se  voient 
ensemble  dans  les  belles  plaines  de  l'Asie,  leur  férocité 
naturelle  et  le  regret  de  leur  ancienne  liberté  s'emparent 
de  leurs  esprits.  Arrivés  à  Damatrys ,  ils  font  halte  et 
tiennent  conseil.  Les  uns  pensoient  qu'étant  au  milieu 
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des  états  de  rempereur ,  sépare's  de  leurs  camarades ,  trop 
foibies  pour  tenir  contre  toutes  les  forces  des  Grecs ,  et 
sans  ressource  ni  place  de  retraite  en  cas  de  malheur ,  il 
y  auroit  de  l'imprudence  à  secouer  le  joug  de  l'empire  : 
qu'il  falloit  continuer  leur  marche  et  attendre  que  les 
Turcs  pussent  leur  donner  la  main  et  favoriser  leur 
liberté.  Les  autres ,  plus  impatiens  de  se  voir  libres ,  vou- 
ioient  s'arrêter  dans  les  montagnes  de  Bithynie ,  s'y  can- 
tonner et  s'y  défendre  en  cas  d'attaque  ;  qu'ils  n'auroient 
qu'à  traverser  le  Pont-Euxin  pour  regagner  leur  pays  ;  au 
lieu  d'aller  se  perdre  au  bout  du  monde  dans  les  rochers 
del'ïbérie ,  où  ils  auroient  à  combattre  et  les  ennemis  des 
Grecs  et  les  Grecs  eux-mêmes.  Le  seul  Catalimfut  d'avis 
de  retourner  sur  leurs  pas,  et  d'aller  rejoindre  leurs 
compatriotes  qui  étoient  restés  en  Bulgarie.  Et  comme 
on  lui  demandoit  comment  ils  pourroient  traverser  le 
Bosphore  n'ayant  ni  barques  ni  bateaux  :  Je  vous 
montrerai  le  chemin,  répondit-il.  Sa  hardiesse  saisit  les 
barbares  ;  on  cherche  Adrobaîan  pour  le  tuer  ;  il  s'étoit 
dérobé  par  une  prompte  fuite,  pendant  qu'ils  délibé- 
roient. 

Catalim  tourne  bride  vers  le  Bosphore  ;  on  le  suit , 
plutôt  pour  voir  ce  qu'il  alloit  faire  que  dans  l'espé- 
rance de  trouver  un  passage.  Lorsqu'on  fut  au  bord  de 
la  mer,  Catalim  se  tournant  vers  la  troupe  :  A  moi, 
dit-il ,  tous  ceux  qui  veulent  se  saui^er.  En  même  temps 
il  pique  son  cheval ,  et  s'élance  dans  les  eaux.  Les  plus 
hardis  s'y  jettent  après  lui ,  et  enfin  toute  la  troupe.  Le 
trajet  étoit  de  mille  pas  jusqu'au  monastère  de  Saint- 
Taraise  ,  au-delà  du  golfe  de  Géras.  Ils  y  arrivent  avant 
qu'on  en  soit  instruit  à  Constantinople.  Ils  traversent 
toute  la  Thrace.  La  promptitude  de  leur  marche  leur 
ouvre  tous  les  passages.  Parvenus  enfin  à  Sardique ,  ils 
se  joignent  à  leurs  camarades,  et  appellent  tous  ceux 
qui  se  trouvoient  dispersés  ailleurs.  Etant  rassemblés  ,  ils 
se  font  des  armes  de  leurs  cognées ,  de  leurs  faux  et 
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iles  autres  instrumens  d'agricultnre,  marchent  à  Phi- 
lippopolis,  traversent  le  mont  Hémns,  et  vont  camper 
à  l'embouchure  de  l  Osmus  dans  le  Danube.  Selîé  resta 
seul  en  Bulgarie  a^^ec  une  partie  des  Patzinaces;  mais 
il  prit  la  fuite  à  rapproche  de  Constantin  Arianîte, 
gouverneur  de  Macédoine,  qui,  s'étant  emparé  de  son 
camp,  s'en  retourna  sans  pousser  plus  loin  la  pour- 
suite. 

Pendant  ce  temps-là  Thogrul  s'étoit  avancé  jusqu'à  Ce^/r. /a  780^ 
Comium  ,  en  Ibérie  ,  mais  sans  avoir  fait  ni  butin  ,  ni 
prisonniers,  parce  que  les  habitans  a  voient  mis  leurs 
effets  en  sûreté  dans  les  forteresses ,  qui  éloient  en  grand 
nombre  dans  ce  pays,  et  qu'ils  s'y  étoient  retirés  eux- 
mêmes.  Apprenant  que  les  troupes  de  l'empire  s'assem- 
bloient  à  Césarée  ,  et  n'osant  s'engager  plus  avant ,  il 
retourna  sur  ses  pas ,  brûlant  d'envie  de  soutenir  l'hon- 
neur de  ses  armes  par  quelque  grande  entreprise.  Arrivé 
dans  le  Baasparacan ,  dont  les  habitans  avoient  pris  la 
même  précaution  que  les  Ibériens  ,  il  résolut  d'attaquer 
les  places,  et  commença  par  Manziriert.  C'étoit  une 
ville  très- forte,  située  près  des  bords  de  l'Araxe,  à  douze 
ou  treize  lieues  au  midi  de  Kars,  environnée  d'un  triple 
mur  et  bien  pourvue  de  vivres.  Elle  renfermoit  dans 
son  enceinte  plusieurs  sources  abondantes.  Comme  les 
approches  en  étoient  faciles,  Thogrul  se  flattoit  d'em- 
porter cette  place  sans  beaucoup  de  peine.  Il  campa  au 
pied  des  murs  ;  et  pendant  trente  jours  il  mit  en  œuvre 
toutes  les  machines  alors  en  usage.  Mais  le  patrice  Ba- 
sile, guerrier  vaillant  et  expérimenté,  rendoit  tous  ses 
efforts  inutiles ,  et  inspiroit  son  courage  aux  habitans. 
Thogrul  ,  rebuté  d'une  si  vive  résistance,  alloit  lever  le 
siège,  lorsque  Alcan  ,  chef  des  Chorasmiens,  le  pria  d'at- 
tendçe  encore  un  jour,  et  de  lui  laisser  le  soin  de  l'atta- 
que ;  ce  qu'il  obtint  sans  peine.  Au  point  du  jour, 
Alcan,  à  la  tête  des  Chorasmiens,  va  trouver  lesulîan: 
Je  vais,  lui  dit-il,  vous  donner  aujourd'hui  un  spec-- 
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iacle  digne  de  vous  et  de  moi.  En  même  temps  il  le 
condiiU,  avec  les  principaux  seigneurs  turcs ,  sur  une 
éminence  vis-à-vis  de  la  porte  qu'il  alloit  attaquer.  Il 
met  ses  machines  en  batterie  sur  cette  éminence,  qui 
commandoit  la  ville,  la  muraille  étant  de  ce  côlé-là 
plus  basse  et  plus  foible  que  partout  ailleurs.  Pendant 
que  les  pierres  et  les  traits  nettoient  le  haut  du  mur ,  il 
s'en  approche  à  l'abri  des  mantelets  pour  travailler  a  la 
sape.  Basile  avoit  garni  le  haut  du  mur  d'un  amas 
de  pierres,  de  toute  sorte  de  traits,  et  de  poutres  ar- 
mées par  le  bout  d'une  grosse  pointe  de  fer.  Il  ordonne 
à  ses  gens  de  se  tenir  à  couvert  sans  se  montrer  jusqu'au 
moment  du  signal,  et  alors  de  décharger  sur  l'ennemi 
toute  cette  tempête.  Alcan ,  croyant  avoir  abattu  tous 
ceux  qui  défendoient  la  muraille,  fait  avancer  ses  man- 
telets jusqu'au  pied  du  mur;  les  sapeurs  et  les  béliers 
se  mettent  en  mouvement  avec  une  égale  activité.  En 
ce  moment  Basile  donne  le  signal;  et  aussitôt  les  traits, 
les  pierres,  les  poutres,  tombent  de  toutes  parts  avec 
un  horrible  fracas.  Le  mantelet  sous  lequel  étoit  Alcan 
lui-même ,  crevé  par  une  de  ces  poutres  ferrées ,  laisse 
Alcan  et  ses  gens  à  découvert.  Tous  sont  tués  à  coups 
de  pierres  et  de  flèches.  Alcan,  distingué  par  l'éclat  de 
ses  armes ,  debout  sur  un  monceau  de  cadavres ,  parois- 
soit  défier  la  mort,  lorsque  deux  soldats  vigoureux» 
sortant  tout  à  coup  de  la  place,  courent  à  lui,  le  saisis- 
sent par  les  cheveux,  et  l'entraînent  dans  la  ville.  Basile 
lui  fait  sur-le-champ  trancher  la  tête  et  la  jette  aux 
Turcs.  Le  sultan  ,  plein  de  rage  et  de  honte ,  décampe 
aussitôt ,  sous  prétexte  d'affaires  pressantes  qui  le  rap- 
pellent dans  ses  états,  menaçant  de  revenir  au  prin- 
temps avec  de  plus  grandes  forces. 
Cedr.p.'/Si,  La  retraite  de  Thogrul  rendoit  inutiles  les  troupes 
qui  s'assembloient  à  Césarée.  Il  se  présenta  une  occa- 
sion de  les  employer.  Aplesphar ,  au  mépris  des  con- 
ventions faites  avec  lui ,  ravageoit  les  terres  de  l'eni-^ 
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pire.  L'empereur  donna  ordre  à  l'armée  de  Césarée 
d'aller  châtier  sa  perfidie,  et,  pour  la  commander,  il 
envoya  Nicéphore.  Ce  nouveau  général  étoit  prêtre,  et 
avoit  rendu  plusieurs  services  à  Monomaque  encore 
particulier.  Lorsqu'il  le  vit  parvenu  à  l'empire ,  le  désir 
de  s  élever  à  une  haute  fortune  lui  fit  abandonner  les 
fonctions  sacerdotales.  Il  se  sécularisa,  et,  dans  le  relâ- 
chement de  la  discipline  ecclésiastique,  il  le  fit  impu- 
nément. On  n'osa  pas  employer  les  censures  contre  un 
favori  de  l'empereur.  Le  prince ,  fort  peu  instruit  des 
règles  de  l'Eglise,  qu'il  méprisoit,  le  décora  du  titre  de 
grand-maître  de  sa  maison ,  et  de  commandant  général 
de  ses  camps  et  armées.  Nicéphore  se  met  en  marche, 
passe  l'Euphrate  et  le  Tigre,  et  pénètre  jusqu'à  Tauris, 
où  s'étoit  enfermé  Aplesphar.  Il  ravage  les  environs ,  et 
force  le  Sarrasin  à  renouveler  le  traité ,  et  à  lui  mettre 
entre  les  mains,  pour  sûreté  de  sa  parole,  son  neveu 
Artasyras,  dont  le  père  étoit  maître  de  Tauris.  Nicé- 
phore revint  avec  cet  otage  à  Constantinople. 

Cependant  les  Patzinaces  fugitifs,  trouvant  entre  le  C€dr.p,-;S2, 
Danube  et  le  mont  Hémus  une  riche  plaine ,  qui  s'éten- 
doit  jusqu'à  la  mer,  ombragée  de  forêts,  arrosée  de 
rivières  et  fertile  en  pâturages,  s'y  arrêtèrent  dans  un 
lieu  nommé  les  cent  Collines ,  d'où  ils  faisoient  des 
courses  continuelles.  L'empereur  manda  Cégène,  qui 
vint  avec  ses  troupes  camper  dans  la  plaine  de  Con- 
stantinople. La  première  nuit  avant  qu'il  eût  vu  l'em- 
pereur, et  qu'il  sût  pour  quel  sujet  il  étoit  mandé,  trois 
Patzinaces  entrèrent  dans  sa  tente  pendant  qu'il  dor- 
moit ,  lui  portèrent  plusieurs  coups ,  dont  aucun  ne  fut 
mortel  ;  ils  furent  pris  sur  le  fait  par  ses  gardes.  Bal- 
tasar ,  fils  de  Cégène ,  alloit  les  faire  mourir  ;  mais  comme 
ils  en  appeloient  à  l'empereur ,  il  met  son  père  dans  un 
chariot,  derrière  lequel  étoient  enchaînés  les  assassins; 
il  le  fait  escorter  de  toute  sa  cavalerie,  et,  suivant  lui- 
même  à  pied  avec  Gulin ,  son  frère ,  il  entre  ainsi  dans 
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Constantînople.  L'empereur  étoit  au  Cirque  ;  Baltasar 
va  se  présenter  devant  lui  avec  son  cortège,  le  peuple 
déjà  instruit  de  ce  qui  était  arrivé ,  lui  ouvrant  le  pas- 
sage. Sur  la  question  que  lui  fait  l'empereur  pourquoi 
il  n'a  pas  sur-  le-champ  mis  à  mort  les  meurtriers  de 
son  père ,  il  répond  que  ces  malheureux  ,  en  ayant  ap- 
pelé au  prince ,  son  respect  pour  ce  nom  auguste  a 
suspendu  sa  vengeance.  Monomaque  alors  ,  adressant  la 
parole  aux  assassins ,  leur  demande  par  quel  motif  ils 
ont  commis  ce  forfait  ;  ils  disent  que  leur  zèle  pour 
l'empereur  leur  a  mis  le  poignard  à  la  main  ;  que  Cé- 
gène  est  un  traître  qui  avoit  formé  le  dessein  d'entrer 
dans  la  ville  au  point  du  jour ,  d'égorger  le  prince  et 
les  habitans ,  de  piller  les  maisons ,  et  d'aller  ensuite 
joindre  les  Patzinaces  rebelles.  Monomaque, sans  prendre 
le  temps  d'examiner  la  vérité  de  cette  déposition  ,  ajoute 
foi  sur-le-champ  à  une  calomnie  si  peu  vraisemblable, 
ordonne  d'enfermer  Cégène  dans  une  chambre  du  pa- 
lais ,  nommée  la  chambre  d'ivoire ^  sous  prétexte  de 
lui  procurer  du  repos  pour  sa  guérison.  Il  fait  loger  ses 
deux  fils  séparément;  et  les  cavaliers  étant  retournés 
au  camp ,  il  y  envoie  quantité  de  vin  et  de  viandes , 
comme  par  bienveillance  ;  mais  en  effet  pour  enivrcF 
les  Patzinaces  et  les  faire  prisonniers  lorsqu'ils  seroient 
endormis  et  sans  défense.  Il  donne  la  liberté  aux  assas- 
sins. Il  comptoit  tromper  les  Patzinaces;  mais  toute  sa 
conduite  dans  cette  conjoncture  leur  fit  connoître  ses 
mauvaises  dispositions.  Ils  reçoivent  avec  de  grands 
remercîmens  le  régal  qu'il  leur  envoie,  témoignent  être 
fort  satisfaits  de  son  procédé;  et  la  nuit  suivante,  sans 
en  avoir  donné  aucun  soupçon ,  ils  décampent ,  mar- 
chent toute  la  nuit ,  passent  le  mont  Hémus  le  troi- 
sième jour ,  et  se  réunissent  à  leurs  compatriotes  ré- 
voltés. Se  trouvant  en  assez  grosse  troupe  et  bien  armés, 
ils  repassent  l'Hémus  et  viennent  camper  près  d'Andri-^ 
nople ,  portant  partout  le  ravage. 
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Constantin  Arianite  ,  qui  commandoit  dans  cette  ^^^^'P'^f^* 
ville  ,  marche  contre  eux.  Il  a  d'abord  quelque  avan-  794.'  ^ 
tage  sur  un  parti  de  fourrageurs  ;  mais  ,  ayant  attaqué 
le  gros  de  l'armée,  il  est  entièrement  défait.  De  retour 
dans  Andrinople ,  il  mande  à  l'empereur  qu'il  a  besoin 
de  nouvelles  troupes,  et  qu'il  ne  peut ,  sans  un  secours 
considérable ,  faire  tête  à  tant  d'ennemis.  L'empereur 
mande  au  palais  Tyrac  et  les  principaux  des  Patzinaces 
qu'il  avoit  établis  à  Constantinople  ;  il  les  conïbîe  de 
présens,  et,  après  leur  avoir  fait  jurer  fidélité  ,  il  leur 
ordonne  d'aller  trouver  leurs  compatriotes  pour  les 
ramènera  l'obéissance.  Il  rappelle  en  même  temps  l'ar- 
mée d'Asie,  et  la  fait  partir  avec  Nicéphore.  Gatacalon 
venoit  d'être  nommé  commandant  des  troupes  d'O- 
rient. Monomaque  l'envoie  avec  Nicéphore  ,  mais  en 
qualité  de  subalterne  ;  il  lui  recommande  d'obéir  en  tout 
à  son  général.  Il  donne  les  mêmes  ordres  à  un  brave 
capitaine  normand  nommé  Hervé ,  qui  s'étoit  mis  au 
service  de  l'empire  avec  une  troupe  d'aventuriers  atta- 
chés à  sa  fortune.  Dans  les  intervalles  que  donnoient 
quelquefois  les  guerres  de  la  Fouille  ,  plusieurs  sei- 
gneurs normands  ,  qui  ne  pouvoient  se  résoudre  à  de- 
meurer oisifs,  quittoient  l'Italie  pour  aller  chercher  de 
l'emploi  dans  les  armées  de  l'empire.  D'autres  pre- 
noient  ce  parti  pour  n'avoir  pas  eu  satisfaction  dans  le 
partage  que  leurs  compagnons  firent  de  leurs  conquêtes. 
Hervé  avoit  d'abord  servi  Maniacès  dans  son  entreprise 
sur  la  Sicile  ,  où  il  avoit  donné  des  preuves  de  son  cou- 
rage. Il  étoit  venu  ensuite  avec  bon  nombre  de  Fran- 
çois à  la  cour  de  Constantinople;  les  Grecs  lui  donnoient 
le  nom  de  Francopule.  C'étoit  sans  doute  gratifier 
Hervé  que  de  lui  procurer  des  occasions  d'exercer  sa 
valeur.  Mais  ce  brave  officier ,  ainsi  que  Catacalon  , 
dévoient  trouver  fort  étrange  de  se  voir  subordonnés  à 
un  prêtre  apostat,  qui  n'entendoit  pas  mieux  la  guerre 
que  l'empereur  lui-même.  Cependant ,  fidèles  obser-' 
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valeurs  de  la  discipline  militaire,  ils  ne  s'écartèrent  ja- 
mais de  l'obéissance  dans  le  cours  de  celte  campagne , 
et  ils  demeurèrent  aveuglément  soumis  même  aux 
ignorances  de  leur  général. 

Les  Paizinaces,  après  leur  victoire ,  avoienl  repassé  le 
mont  Hémus,  et  s'étoient  retiré  dans  leur  établissement 
des  cent  collines.  Nicéphore  va  les  y  chercher  en  dili- 
gence. Sa  folle  présomption  l'assuroit  du  succès  ;  et  il 
avoit  tellement  inspiré  sa  confiance  à  ses  soldats,  qu'ils 
avoient  fait  provision  de  cordes  et  de  courroies  pour  lier 
les  prisonniers  ;  précaution  presque  toujours  funeste  à 
ceux  qui  l'ont  employée.  Les  Patzinaces  ,  surpris  par 
une  marçhe  si  prompte,  éloient  divisés  en  plusieurs 
corps  séparés.  Catacalon  vouloit  qu'on  les  chargeât  en 
arrivant ,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  réunir ,  et  le 
reste  de  l'armée  approuvoit  ce  conseil;  maÉs  Nicéphore, 
jaloux  d'ouvrir  les  avis,  lui  imposa  siience  :  Est-ce  à 
vous,  lui  dit-il,  de  faire  la  leçon  h  votre  général? 
Pour  moi ,  je  n'ai  garde  d  attaquer  les  Patzinaces  tandis 
qu'ils  sont  séparés  les  uns  des  autres.  Le  premier  corps 
n'auroit  pas  plus  tôt  été  battu ,  que  les  autres  se  sauve^ 
roieni  dans  les  forets ,  se  dissiperaient  dans  les  mon- 
tagnes. Me  donnerez-vous  des  chiens  de  chasse  pour  les 
relancer  dans  leurs  retraites  ?  Il  fallut  se  taire  ,  et  l'on 
campa  vis-à-vis  du  premier  poste  des  ennemis.  Pendant 
îa  nuit  ils  se  rassemblent ,  et  au  point  du  jour  ils  s'a- 
vancent en  bon  ordre.  Les  Grecs ,  sortis  de  leur  camp 
pour  marcher  à  leur  rencontre  ,  sont  étonnés  de  voir  à 
leur  tête  Tyrac  ,  et  les  principaux  officiers  que  Mono- 
maque  leur  avoit  envoyés  pour  les  engager  à  quitter  les 
armes.  Ces  pacificateurs  avoient  oublié  leur  serment ,  et 
s'étoient  joints  à  leurs  compatriotes.  Les  Grecs  se  ran- 
gent en  bataille.  Nicéphore  se  met  au  centre  ,  doi^ne  le 
commandement  de  l'aile  droite  à  Catacalon ,  et  ceUû 
de  l'aile  gauche  à  Francopule.  Dès  le  premier  caoc 
!î)ute  l'armée  grecque  jette  les  armes  et  prend  la  fuite. 
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Nicéphore  n'est  pas  des  derniers.  Il  ne  reste  sur  le  champ 
de  bataille  que  Catacalon ,  avec  une  poigne'e  de  braves 
gens  qui  se  font  hacher  en  pièces.  Catacalon  tombe 
percé  de  coups.  Les  Patzinaces,  étonnés  d'une  si  prompte 
déroute ,  craignent  quelque  ruse  de  guerre ,  et  n'osent 
poursuivre  ;  en  sorte  que  les  Grecs  ne  perdirent  que  ce 
petit  nombre  de  guerriers  ,  qui  avoient  préféré  la  mort 
à  une  fiûle  honteuse.  Les  vainqueurs  les  dépouillent, 
ramassent  les  armes,  pillent  les  bagages,  et  passent  la  nuit 
dans  le  camp  des  vaincus.  Un  Patzinace  qui  connois- 
soit  Catacalon  ,  Payant  trouvé  entre  les  cadavres  ,  le  re- 
connut en  le  dépouillant  ;  et ,  voyant  qu'il  respiroit  en- 
core ,  il  l'attache  sur  son  cheval,  et  le  conduit  au  camp. 
Catacalon  n'avoit  plus  de  voix  ,  et  presque  plus  de  sen- 
timent. Il  a  voit  le  crâne  fendu  en  deux  d'un  coup  de 
sabre  ,  et  la  gorge  percée  jusqu'à  la  racine  de  la  langue. 
Toutefois  son  généreux  ennemi  prit  tant  de  soin  de  sa 
guérison  ,  qu'il  lui  rendit  la  vie  et  la  santé.  Les  Patzi- 
naces ,  pleins  de  mépris  pour  des  ennemis  si  prompts  à 
fuir,  pillent  hardiment  toute  la  contrée.  L'empereur, 
affligé  de  cette  défaite ,  passa  l'hiver  à  rassembler  les 
fuyards,  et  à  lever  de  nouvelles  troupes  pour  réparer  la 
honte  qu'il  avoit  essuyée. 

Dans  l'espérance  d'y  réussir  l'année  suivante  ,  il  mit  An.  io5o. 
ensemble  toutes  les  forces  d'Orient  et  d'Occident ,  et  en  Cedr.p.-j^s, 
donna  le  commandement  à  Constantin,  capitaine  de  la 
garde  étrangère  ,  qu'il  avait  employé  trois  ans  aupa- 
ravant avec  succès  dans  la  guerre  contre  Aplesphar. 
Constantin,  général  prudent  et  circonspect ,  assembla 
son  armée  aux  environs  d' Andrinople  ;  et ,  s'étant  re- 
tranché de  manière  à  mettre  son  camp  hors  d'insulte , 
il  y  dressoit  à  loisir  le  plan  qu'il  devoit  suivre  dans 
cette  campagne.  Pendant  qu'il  en  préparoit  les  opéra- 
tions ,  les  Patzinaces  passent  le  mont  Hémus  ,  et  arri- 
vent ie  8  juin  près  d'Andrinople.  Constantin  assemble  le 
ronseil ,  pour  décider  s'il  est  à  propos  de  combattre  m 
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se  tenir  dans  les  retranchemens  et  d'y  attendre  l'enne-- 
mi.  La  témérité  d'un  jeune  officier  déconcerta  cette  sage 
conduite.  Pendant  qu'on  délibéroit  ,  Samuel  Burzès  , 
plein  de  vanité  et  d'audace  ,  chargé  de  la  garde  du 
camp  ,  court  à  l'ennemi  ,  sans  attendre  l'ordre  du  gé- 
néral ,  à  la  tête  de  Tinfanterie  qu'il  commandoit ,  et  va 
se  jeter  sur  les  Patzinaces.  Il  en  fut  si  mal  reçu  ,  qu'il 
sentit  trop  tard  son  imprudence ,  et  envoya  cour- 
riers sur  courriers  pour  demander  du  secours.  Constan- 
tin ,  pour  ne  pas  laisser  périr  ses  troupes  de  pied  déjà  en 
déroute  ,  fait  monter  à  cheval  ,  et  livre  contre  son  gré 
une  bataille  générale.  Dans  ce  mouvement  imprévu  et 
précipité  il  n'a  pas  le  temps  de  former  ses  rangs  ;  et ,  tan- 
dis que  ses  escadrons  sont  encore  flottans,  les  Patzinaces  , 
animés  par  leur  avantage,  fondent  sur  lui;  les  fuyards, 
pêle-mêle  avec  les  ennemis  ,  se  renversent  sur  les  cava- 
liers ;  tout  se  confond ,  tout  se  débande  ;  on  regagne  le 
camp  en  désordre  ,  ayant  à  dos  les  Patzinaces  ,  qui  les 
chassent  devant  eux  à  grands  coups  de  sabre.  Comme  la 
retraite  étoit  proche,  il  y  eut  plus  de  honte  que  de 
perte.  Ce  n'en  fut  pas  une  que  celle  du  patrice  Michel 
Docéan  ,  qui  avoit  si  mal  servi  l'empire  en  Italie  sous 
le  règne  de  Michel  le  Paphlagonien  ;  mais  on  regretta 
Constantin  Arianite ,  qui  reçut  une  blessure  dont  il 
mourut  trois  jours  après.  Les  vainqueurs  attaquent  le 
camp  ;  ils  travaillent  avec  ardeur  à  combler  le  fossé; 
plusieurs  l'avoient  déjà  franchi',  lorsque  Sulzum  ,  un  de 
leurs  généraux ,  atteint  d'un  gros  javelot  lancé  d'une 
machine ,  tombe  percé  de  part  en  pmt ,  lui  et  son  che- 
val. Un  coup  si  terrible  glace  d'effroi  les  Patzinaces.  En 
ce  moment  Glabas  arrive  d'Andrinople  avec  les  troupes 
de  la  garde  impériale  ;  les  ennemis  ,  le  prenant  pour 
Basile,  qu'on  attendoit  avec  un  grand  corps  de  troupes, 
s'éloignent  du  camp ,  se  dispersent,  et  regagnent  le  mont 
Hémus. 

Ak.  io5i.      Tant  de  mauvais  succès  reudoient  l'empereur  mépri- 
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sable.  Une  famille  nombreuse  et  distinguée  par  la  nais- 
sance conspira  tout  entière  contre  lui.  Le  complot  fut 
découvert  ,  et  l'empereur  fit  grâce  à  tous  ,  excepté  au 
chef,  qui  se  nommoit  Nicéphore.  Il  fut  exilé  ,  avec  con- 
fiscation de  ses  biens.  C'étoit  assurément  une  peine 
légère  pour  la  qualité  du  crime.  Cependant ,  comme  il 
fut  condamné  sans  être  entendu  ,  et  qu'on  n'observa  en 
cette  occasion  aucune  des  formes  judiciaires  ,  on  ne  sut 
aucun  gré  à  l'empereur  de  sa  clémence  ;  il  passa  pour 
un  tyran  lors  même  qu'il  épargnoit  les  coupables. 

Après  la  bataille d'Andrinople  les  Patzinaces  se  mirent  Cedr.p,  787, 
à  ravager  sans  crainte  la  Macédoine  et  la  Thrace.  Por- 
tant de  toutes  parts  l'incendie  et  le  massacre ,  n'épar- 
gnant pas  même  les  enfans  au  berceau  ,  ils  faisoient 
ressentir  à  ce  malheureux  pays  toutes  les  horreurs  de 
la  férocité  la  plus  barbare.  Un  de  leurs  partis  eut  l'au- 
dace de  s'avancer  jusqu'à  la  vue  de  Constantinople  ;  mais 
il  n'en  revint  pas.  A  la  garde  ordinaire  de  l'empereur  se 
joignirent  les  plus  déterminés  des  habitans.  Jean  ,  sur- 
nommé le  Philosophe ,  un  des  eunuques  de  Zoé,  se  mit 
à  leur  tête  ;  c'étoit  un  homme  aussi  avisé  que  brave  et 
hardi.  Il  tomba  pendant  la  nuit  sur  ces  brigands  ;  l'es 
trouvant  ivres  et  endormis  ,  il  les  égorgea  sans  risque, 
et  remplit  de  leurs  têtes  des  tombereaux  qu'il  fit  conduire 
à  l'empereur.  Comme  le  nom  seul  des  Patzinaces  étoit 
devenu  la  terreur  des  Grecs ,  trois  fois  vaincus ,  l'empe- 
reur résolut  d'employer  contre  eux  des  troupes  étran- 
gères. Il  rassembla  ce  qu'il  avoit  de  François  et  de 
Varangues  :  c'étoient  des  troupes  de  pied.  Il  tira  des 
cavaliers  de  toutes  les  contrées  de  l'Orient,  mit  à  la  tête 
de  chaque  nation  un  des  plus  distingués  de  la  nation 
même,  et  donna  le  commandement  général  de  cette  ar- 
mée à  Nicéphore  Bryenne,  avec  le  titre  d'ethnarque, 
c'est-à-dire  commandant  des  nations.  Il  joignit  avec  lui 
pour  collègue  le  patrice  Michel  Acolythe;  et  ces  deux  gé~ 
néraux  eurent  ordre  d'éviter  le  combat  et  de  prendre 
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toutes  les  mesures  de  la  prudence  pour  arrêter  les  incur- 
sions. Mais ,  se  défiant  toujours  du  succès  ,  il  eut  en  même 
temps  recours  à  la  négociation.  Cégène  ,  guéri  de  ses 
blessures  ,  fut  tiré  de  la  prison  honorable  où  il  étoit  dé- 
tenu ,  et ,  sur  sa  promesse  d'inspirer  à  ses  compatriotes 
des  sentimens  de  paix  ,  il  fut  envoyé  pour  en  traiter 
avec  eux.  Cégène  partit ,  résolu  de  servir  de  bonne  foi 
l'empereur.  Avant  que  de  passer  le  mont  Hémus,  il  en- 
voya demander  aux  Patzinaces  un  sauf-conduit.  Loin 
de  le  refuser,  ils  jurèrent  qu'ils  le  recevroient  avec  ami- 
tié. Dès  qu'il  fut  arrivé ,  ils  le  massacrèrent ,  et ,  par  un 
excès  de  rage  ,  ils  hachèrent  son  corps  en  morceaux. 
^7»  Cependant  les  deux  généraux,  campés  près  d'Andri- 
nople,  agissoient  conformément  à  leurs  ordres.  Se  tenant 
sur  la  défensive ,  sans  rien  hasarder ,  ils  bbservoient  tous 
les  mouvemens  des  Patzinaces ,  et  tomboient  à  propos 
sur  les  partis  ennemis ,  qu'ils  tailloient  en  pièces.  Cette 
prudente  conduite  ferma  aux  barbares  les  passages  du 
mont  Hémus;  ils  n'osèrent  plus  ravager  la  Thrace,  et 
se  jetèrent  en  Macédoine ,  où  ils  ne  s'engagèrent  qu'avec 
précaution  et  par  gros  détachemens.  Les  généraux  grecs, 
apprenant  qu'ils  étoient  campés  près  de  Chariopolis, 
sur  les  confins  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  ,  dé- 
campent pendant  la  nuit ,  sans  donner  connoissance  de 
leur  dessein  ,  et,  après  une  marche  forcée  ,  ils  arrivent 
à  Chariopolis,  et  s'y  renferment  pour  attendre  une  oc- 
casion favorable.  Le  jour  suivant  les  Patzinaces,  ne  sa- 
chant pas  que  l'armée  ennemie  fût  si  proche  ,  vont  à 
l'ordinaire  piller  les  campagnes  ;  ils  courent  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  ,  et  sur  le  soir  ils  rentrent  dans  leur 
camp  ,  chargés  de  butin  ,  et  passent  le  reste  du  jour  à 
faire  bonne  chère  et  à  se  divertir.  La  nuit  étant  venue, 
les  impériaux  sortent  de  la  ville ,  tombent  sur  leur  camp , 
et ,  les  trouvant  ensevelis  dans  le  sommeil ,  ils  en  font 
un  grand  carnage.  Cette  surprise  rabattit  l'audary^  des 
patzinaces;  et,  pendant  le  reste  de  cette  année  et  la  sin- 
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vante,  iis  furent  plus  retenus  dans  leurs  courses,  et  ne 
s'avancèrent  dans  le  pays  qu'avec  circonspection. 

L'empire  sesoutenoit  en  Orient;  il  se  défendoit  contre  Léo.  ost.  L 
les  barbares  du  septentrion  ;  mais  il  taisoit  tous  les  ans  5 ,  c.  16. 
de  nouvelles  pertes  en  Italie.  Drogon  ,  chef  des  Nor-  ^^^-^f 
mands  ,  avant  succédé  à  son  frère  Guillaume  Bras-de-  /.  2. 
fer,  suivoit  ses  traces  et  étendoit  ses  conquêtes.  Il  prit  et  /  ï3.* 
détruisit  Bovino  entre  Troia  et  Ascoli.  Cette  ville  fut  Chron.  bar. 

'  ^         ^  ^  Cnr.  norm, 

rebâtie  l'année  suivante ,  mais  ruinée  peu  après  par  un  Lambert. 
incendie.  Le  catapan  Eustaise  ,  déjà  vaincu  par  Guil- '^g'^^'^^^*  ^° 
laume  près  de  Trani ,  le  fut  encore  par  Drogon  sur  terre  Marian. 
et  sur  mer,  près  de  Tarente.  Drogon  ,  pour  affermir  Du  Cange, 
davantage  son  établissement,  profita  du  désir  q"'avoit^'^^;^^"^^J^* 
Henri,  empereur  d'Allemagne,  de  se  faire  des  droits  sur  ""P^-^^-  9^^* 
toute  l'Italie.  Quoique  ce  fût  sur  les  Grecs,  et  non  pas  Murât,  an- 
sur  les  empereurs  d'Occident  que  les  Normands  avoient 
conquis  la  Fouille,  cependant  Henri,  à  l'exemple  de  i38. 
ses  prédécesseurs,  prélendoit  que  cette  province,  ^v^sû-  ihisud^Uai, 
bien  que  la  Galabre,  lui  appartenoit  comme  roi  d'Italie,  ^'^^^-f' 
En  cette  qualité ,  il  reçut  avec  plaisir  les  marques  de 
déférence  des  princes  normands  ,  et  leur  accorda  vo- 
lontiers l'investiture  des  comtés  de  Fouille  et  d'Averse. 
Irrité  contre  les  Bénéventins  ,  qui  lui  avoient  refusé 
l'entrée  de  leur  ville,  il  les  fit  excommunier  par  le  pape; 
et,  non  content  de  cette  punition  spirituelle,  il  s'empara 
d'une  grande  partie  de  leur  territoire ,  qu'il  donna  en- 
core en  fief  aux  Normands.  Monomaque  apprit  avec 
chagrin  ces  actes  d'autorité  que  l'empereur  d'Occident 
exerçoit  en  Italie  ,  et  ces  accroissemens  de  la  puissance 
des  Normands,  qui  jetoit  tous  les  jours  de  plus  profondes 
racines.  Il  renvoie  dans  la  Fouille  Argyre  ,  fils  de  Mel , 
en  qualité  de  catapan,  avec  quantité  d'or,  d'argent  et 
d'étoffes  précieuses  pour  gagner  les  chefs  de  la  nation 
normande ,  et  les  engager  à  passer  en  Grèce ,  sous  pré- 
texte de  secourir  l'empire  contre  les  Fatzinaces  et  les 
Turcs.  Argyre  arrive  à  Bari ,  divisée  alors  en  deux  fac- 
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tions,  dont  l'une,  favorable  aux  Normands,  lui  fait  fermer 
les  portes  de  la  ville.  Mais  au  bout  d'un  mois  le  parti 
fidèle  aux  empereurs  grecs  reprend  le  dessus  et  reçoit 
Argyre ,  qui  se  saisit  des  deux  chefs  de  la  faction  op- 
posée ,  les  charge  de  fers  et  les  envoie  à  Gonstantinople. 
Il  travaille  ensuite  à  exé  :uter  sa  commission  auprès  des 
Normands,  et  n'épargne  ni  les  présens  ni  les  promesses. 
Ces  guerriers  ,  supérieurs  aux  Grecs  en  bravoure ,  égaux 
du  moins  en  finesse  ,  sentent  l'artifice  et  refusent  de 
sortir  d'Italie.  Argyre,  désespéré  du  peu  de  succès  de  sa 
ruse ,  emploie  ce  qui  lui  reste  de  trésors  à  corrompre 
les  principaux  habitans  de  la  Pouille  pour  les  porter  à 
se  défaire  des  Normands.  Il  aposte  un  assassin  qvii  tue 
Drogon  dans  une  église  à  coups  de  poignard.  On  fait 
main  basse  sur  les  Normands  en  plusieurs  lieux  de  la 
Pouille,  et  ce  massacre  en  fit  périr  plus  que  n'en  a  voient 
détruit  toutes  les  guerres  précédentes.  Adraliste,  chef  de 
la  faction  normande  dans  Bari ,  se  sauva  de  la  ville  et 
s'alla  jeter  entre  les  bras  de  Humfroi ,  frère  et  succes- 
seur de  Drogon.  On  se  saisit  de  sa  femme  et  de  toute  sa 
famille,  qu'on  envoie  à  Gonstantinople.  Humfroi  ayant 
rassemblé  ses  troupes  ,  se  vengea  de  ces  assassinats  ,  et 
fit  mourir  les  meurtriers  dans  les  plus  rigoureux  sup- 
plices. Il  marcha  ensuite  contre  Argyre ,  qui ,  lui  ayant 
livré  bataille  près  de  Siponte,  perdit  un  grand  nombre 
de  soldats,  tant  Grecs  qu'Italiens,  et  se  sauva  couvert  de 
blessures.  Il  se  livra  un  autre  combat  près  de  Crotone, 
où  Sicon  protostate  fut  vaincu.  J«*an,  évêque  deTrani, 
envoyé  par  Argyre  à  Gonstantinople  pour  rendre  compte 
à  l'empereur  du  mauvais  état  des  affaires  en  Italie,  et 
pour  demander  de  nouveaux  secours  ,  ne  put  rien  ob- 
tenir. Les  ennemis  d'Argyre  l'accusoienl  d'intelligence 
avec  les  Normands,  et  la  mort  de  Monomaque  ,  arrivée 
peu  après  ,  ne  laissa  point  au  catapan  le  temps  de  se 
justifier  de  ces  calomnies.  En  même  temps  qu'il  en- 
voyoit  en  Grèce,  il  avoit  dépêché  des  courriers  au  pape, 
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qui  étoit  alors  en  Allemagne  ,  pour  le  mettre  dans  les 
intérêts  de  l'empire.  Il  lui  représentoit  les  Normands 
comme  une  nation  barbare  et  impie,  qui  violoit  égale- 
ment les  lois  de  la  religion  et  de  l'humanité.  Léon  ix 
obtint  des  troupes  de  l'empereur,  et  se  mit  à  leur  tête; 
mais  avant  qu'elles  eussent  passé  les  Alpes  ,  Henri  les 
rappela  ;  et  le  pape  marcha  en  personne  contre  les  Nor- 
mands avec  des  levées  d'Italiens  et  un  petit  nombre 
d'Ailemands.  La  bataille  se  livra  près  de  Civitella,  dans 
la  Capitanate.  Humfroi,  soutenu  de  la  valeur  de  son 
frère,  Robert  Guiscard,  remporta  une  victoire  signalée. 
Le  pape  fut  pris  et  conduit  à  Bénévent  par  les  vain- 
queurs ,  qui  ,  lui  baisant  les  pieds  et  lui  demandant 
humblement  l'absolution  de  leurs  péchés  ,  le  retinrent 
prisonnier.  Il  recouvra  la  liberté  Tannée  suivante,  par 
son  traité  avec  les  Normands ,  qu'il  reçut  au  rang  des 
vassaux  de  saint  Pierre  ,  leur  accordant  en  fief  relevant 
de  l'Eglise  tout  ce  qu'ils  possédoient  déjà  dans  la  Pouille, 
et  ce  qu'ils  pourroient  conquérir  en  Calabre  sur  les  Grecs 
et  en  Sicile  sur  les  Sarrasins.  Ainsi  la  mauvaise  poli- 
tique d'Argyre,  au  lieu  d'aifoiblir  les  Normands,  ne  fit 
qu'accroître  leur  puissance  ,  et  susciter  aux  empereurs 
grecs,  dans  la  personne  des  papes,  de  nouveaux  ennemis. 
Le  pape  accordoit  aux  Normands  des  droits  qu'il  n'a- 
voit  pas  lui-même  ;  il  se  faisoit  des  vassaux ,  et  s'éri- 
geoit  en  seigneur  suzerain  de  ce  qui  appartenoit  à  l'em- 
pire. 

La  conjoncture  étoit  favorable  pour  s'agrandir  aux  An.  io52. 
dépens  du  maître  légitime.  Monomaque,  endormi  dans  Cedr.p,  rS8, 
les  amusemens,  ne  jetoit  que  de  toibles  regards  sur  ce ^^^'^  ^^260! 
qui  se  passoit  dans  ses  états.  Ce  n'étoit  ni  la  naissance  Giy-cas.p. 
ni  le  mérite  qui  procuroient  sa  bienveillance*  Le  talent 
de  la  bouffonnerie,  des  défauts  même  propres  à  divertir 
le  prince,  faisoient  fortune  auprès  de  lui.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  fût  la  victime  de  ces  goûîs  méprisables,  llomaîn 
Boïlas,  né  dans  une  condition  très-basse,  sembloit  eon« 
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damné  par  la  nature  à  demeurer  dans  son  obscurité.  Il 
étoît  bègue;  mais,  loin  de  travailler  à  corriger  ce  défaut, 
il  l'affectoit  davantage  par  un  mauvais  goût  de  plaisan- 
terie. C'étoit  un  talent  précieux  à  la  cour  de  Mono- 
maque  ;  Boïlas  devint  favori.  Il  avoit  ses  entrées  à  toute 
heure;  l'appartement  des  femmes  lui  étoit  ouvert,  comme 
le  cabinet  du  prince.  Ce  misérable,  devenu  grand  sei- 
gneur et  comblé  de  richesses  ,  s'oublia  au  point  de  se 
croire  digne  du  trône,  s'imaginant  sans  doute  que  pour 
régner  il  ne  falloit  faire  (pie  ce  que  faisoit  Monomaque  ; 
de  quoi  il  se  sentoit  très-capable.  Il  résolut  donc  de  tuer 
celui  qu'il  faisoit  rire.  Il  falloit  se  former  un  parti  ;  il 
s'adressoit  à  ceux  qu'il  savoit  mécontens ,  et  leur  faisoit 
entrevoir  son  dessein  ;  s'ils  Tapprouvoient,  il  les  échauf- 
foit  par  de  belles  promesses  ;  s'ils  paroissoient  le  rejeter  : 
Je  voulais  éprouver  votre  fidélité ,  leur  disoit-il,/V  vois 
qu'elle  est  incorruptible ,  et  je  vous  en  félicite  ;  vous  mé- 
ritez toute  la  faveur  du  prince  ;  je  lui  rendrai  compte 
de  votre  attachement.  11  s'assura  ainsi  d'un  bon  nombre 
de  conjurés.  Comme  il  avoit  les  clefs  de  tous  les  appar- 
temens  ,  il  pouvoit  y  entrer  jour  et  nuit ,  et  le  coup  étoit 
infaillible ,  s'il  n'eût  été  dénoncé  par  un  de  ses  com- 
plices. Il  fut  pris  sur  le  fait  ,  lorsqu'il  entroit  de  nuit 
dans  la  chambre  du  prince  un  poignard  à  la  main.  Ses 
complices  furent  punis;  mais  ce  qui  caractérise  parfai- 
tement la  stupide  indolence  de  Monomaque,  Boïlas  en 
fut  quitte  pour  une  courte  disgrâce.  L'empereur  ne  put 
se  priver  long  -  temps  d'un  courtisan  si  nécessaire  ;  il 
lui  rendit  toute  sa  faveur. 
Cedr.p.'pHSy  Le  sultan  ravageoit  alors  la  Persarménie.  Coutoul- 
^^Glycas,  p.  ™isch ,  son  cousin  ,  qui  s'étoit  révolté  contre  lui ,  ayant 
été  battu,  s'étoit  sauvé  avec  six  mille  hommes  ,  et  avoit 
envoyé  prier  l'empereur  de  lui  donner  asile.  En  atten- 
dant la  réponse,  il  assiégea  la  ville  de  Kars  ,  qui  appar- 
tenoit  à  Thogrul ,  et  s'en  rendit  maître.  Mais  pendant 
qu'il  attaquoit  la  citadelle,  apprenant  que  le  sultan  ap- 
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prochoit,  et  qu'il  éloit  déjà  en  Ibérie ,  il  leva  le  siège  ,  et, 
traversant  toute  TAsie  ,  il  s'enfuit  au  fond  de  TArabie 
heureuse.  Thogrul ,  plein  de  dépit  qu'il  lui  eût  échappé, 
déchargeoit  sa  colère  sur  l'Ibérie ,  qu'il  mettoit  à  feu  et 
à  sang.  L'empereur  fit  partir  Michel  Acolythe  ,  qui  * 
ayant  rassemblé  les  Francs  et  les  Varangues,  dispersés  en 
divers  postes  de  la  Ghaldie  et  de  l'Ibérie ,  se  mit  en 
marche  pour  aller  joindre  le  sultan.  Thogrul,  qui  n'étoit 
suivi  que  d'un  camp  volant,  ne  voulut  point  hasarde^ 
sa  réputation  contre  des  troupes  réglées  ;  il  reprit  la 
route  de  Tauris.  Dans  ce  même  temps  Michel ,  fils  et 
successeur  d'Etienne,  roi  de  Servie  ,  fit  un  traité  de  paix 
avec  l'empereur,  et  fut  reçu  au  rang  d'ami  et  d'allié  de 
l'empire,  avec  le  titre  de  prolostataire.  Le  Soudan 
d'Egypte,  pour  entretenir  l'amitié  de  Monomaque,  lui 
fit  présent  d'un  éléphant  et  d'un  chameau  moucheté  , 
que  les  Grecs  nommoient  camélopardalis  ^  et  que  nous 
i\omn\oï\s  giraffe ,  animal  rare,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Quoique  les  Patzinaces  fussent  moins  hardis  depuis  An.  io55.  , 
la  surprise  de  leur  camp  ,  ils  continuoient  cependant  CeJr.p^.yi^s* 
leurs  courses  en  Macédoine  et  en  Bulgarie.  L'empereur  "^iycas,  p. 
fit  un  dernier  effort  pour  se  délivrer  de  ces  ennemis 
incommodes.  Il  réunit  toutes  les  forces  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, et  mit  à  leur  tête  Michel  Acolythe,  déjà  vain- 
queur de  ces  barbares.  Basile  eut  ordre  de  le  joindre 
avec  les  troupes  de  Bulgarie.  Les  Patzinaces,  avertis  de 
leur  marche,  se  retranchent  près  de  Parasthlava ,  envi- 
ronnent leur  camp  d'une  forte  palissade  et  d'un  fossé 
profond,  et  s'y  renferment  à  l'arrivée  des  Grecs ,  résolus 
de  s'y  bien  défendre.  On  les  attaque  sans  succès;  le  temps 
«e  passe  en  efforts  inutiles  ;  et  les  assiégeans  commen- 
çant à  manquer  de  vivres  dans  un  pays  dévasté ,  déli- 
bèrent sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre.  Ils  se  déter- 
minent à  la  retraite  ,  et  décampent  en  silence,  à  la  fa-* 
veur  d'une  nuit  obscure.  Tyrac ,  instruit  de  leur  desseirx 
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par  un  transfuge,  avoit  envoyé  d'avance  de  gros  pariîâ' 
se  saisir  des  passages;  et,  se  tenant  alerte  avec  le  reste 
de  ses  troupes  ,  il  les  charge  au  moment  du  départ.  Sur- 
pris et  déconcertés  par  celte  attaque  imprévue,  embar- 
rassés de  leurs  bagages  ,  ne  pouvant  distinguer  dans  les 
ténèbres  les  amis  des  ennemis ,  ils  ne  songent  qu'à  fuir 
plutôt  qu'à  combattre  ;  mais  en  fuyant  ils  trouvent  la 
mort  qui  les  attend  à  tous  les  passages.  La  plupart  péri- 
rent avec  Basile  ;  les  autres ,  avec  Michel ,  gagnèrent  An- 
drinople.  Monomaqne  lève  une  nouvelle  armée  ,  prend 
à  sa  solde  des  troupes  étrangères  ,  et  se  prépare  à  re- 
tourner contre  les  barbares.  Les  Patzinaces,  intimidés  de 
ces  grands  mouvemens  ,  ont  recours  à  la  négociation  ; 
ils  envoient  demander  la  paix  ,  et  l'empereur,  déjà  fati- 
gué des  préparatifs,  retombe  dans  son  inaction  natu- 
relle; il  leur  accprde  une  trêve  de  trente  ans  :  c'éloit 
apparemment  ce  qu'il  se  promettoit  encore  de  vie. 
Léo.  ost.l.     Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'éclata  enfin  celte  division 
^ieô^Mlat  f^^iîestequi  sépare  encore  l'église  grecque  d'avec  l'église 
deeccles.oc-  latine.  L'ambition  des  patriarches  de  Constantinople  en 
perp.    con.  avoit  dcpuis  long-temps  jeté  les  premières  semences. 
s^as.  l.  2.C.  Evéques  de  la  ville  impériale,  ifs  prétendirent  que  la 
PagiadBa-  majesté  sccuHère,  en  changeant  de  résidence,  entraînoit 
O riens   avec  elle  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  que  la  capitale 

christ,  t.  i ,      l'empire  devoit  être  celle  du  monde  chrétien.  Enivrés 
p.  260 ,  261.  * 

Meury-ykist.  de  Cette  présomption,  ils  s'élevèrent  d'abord  à  la  dignité 
ar^"e/ii«v!  patriarchale,  et  prirent  l'essor  au-dessus  des  autres  pa- 
triarches d'Orient.  Enfin,  parvenus  au  second  rang,  ils 
portèrent  la  hardiesse  jusqu'à  disputer  le  premier  à  Té 
glise  romaine ,  eri  usurpant  le  titre  de  patriarches  cecu- 
luéniques.  Cependant  depuis  Photius,  qui  avoit  porté  la 
fierté  plus  haut  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  l'église 
de  Constantinople,  sous  une  suite  de  dix-sept  évêques, 
étoit  demeurée  unie  à  l'église  de  Rome.  Mais  Michel 
Cérulaire,  encore  plus  fougueux,  quoique  moins  habile 
que  Pholius,  résolut  de  rompre  avec  l'église  latine.  Se 
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flattant  de  réussir  aisément  sous  un  prince  ignorant  et 
livré  à  ses  plaisirs ,  il  se  fit  appuyer  de  deux  person- 
nages de  grande  autorité  ;  l'un  étoit  Léon ,  archevêque 
(i'Achride,  métropole  de  Bulgarie,  le  plus  savant  prélat 
de  la  Grèce;  l'autre,  Nicétas  Stélhat,  moine  de  Stude, 
qui  prêta  sa  plume  aux  emportemens  de  Gérulaire.  Ja- 
mais schisme  n'eut  des  prétextes  si  légers  et  des  suites  si 
étendues.  Rien  de  plus  frivole  que  les  reproches  dont  les 
Grecs  chargeoient  les  Latins.  G'étoit  de  consacrer  avec 
du  pain  azyme,  de  manger  des  viandes  suffoquées  ,  de 
jeûner  les  samedis  de  carême ,  contre  la  coutume  des 
Grecs,  qui  ne  jeûnent  point  les  samedis,  non  plus  que  les 
dimanches  ;  de  ne  point  chanter  V alléluia  pendant  ce 
même  temps.  Ces  pratiques  étoient,  à  les  entendre,  au- 
tant d'abominations;  ils  croyoient  ne  pouvoir  commu- 
niquer avec  des  prélats  coupables  de  tant  d'horreurs.  Un 
seul  article  sembloit  mériter  une  plus  sérieuse  attention  : 
c'étoitle  célibat  des  prêtres,  auxquels  les  Grecs  permet- 
toient  de  vivre  avec  les  femmes  qu'ils  avoient  épousées 
avant  leur  ordination.  A  ces  »  rîmes  contre  la  discipline, 
et  à  d'autres  pareils  il  failoit  joindre  une  hérésie  ;  ils 
en  crurent  trouver  l'ombre  dans  l'addition  filioque  ^ 
faite  depuis  long-temps  au  symbole  de  Constanlinople, 
et  conforme  à  la  doctrine  apostolique.  On  fit  courir  par 
tout  rOrient  l'écrit  de  Nicétas  qui  contenoit  toutes  ces 
accusations  ,  et  en  conséquence  les  deux  prélats  condam- 
nèrent publiquement  l'église  romaine  comme  entière- 
ment corrompue  dans  le  dogme ,  dans  la  discipline ,  dans 
les  mœurs.  Gérulaire  défendit  de  communiquer  avec  le 
pape ,  fit  fermer  les  églises  des  Latins,  s'empara  des  mo- 
nastères qui  refusoient  de  se  soumettre  à  ses  décisions  , 
excommunia  tous  ceux  qui  auroient  recours  au  saint- 
siége ,  et  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  rebaptiser  ceux  qui 
avoient  été  baptisés  par  les  Latins.  Son  prétendu  zèle 
ne  se  borna  pas  à  l'Orient  et  à  la  Grèce.  Il  fit  à  l'évêque 
de  Trani ,  dans  la  Fouille  ,  des  reproches  amers  de  ce 
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qu'il  adoptoit  les  erreurs  des  Latins.  Cette  lettre  ayant 
été  communiquée  au  pape  Léonix,  qui  se  trouvoit  pour 
lors  à  Trani ,  il  se  crut  obligé  de  justifier  l'église  latine; 
ce  qu'il  fit  par  une  lettre  adressée  aux  deux  prélats  au- 
teurs du  schisme.  Cérulaire  avoit  compté  que  l'empe- 
reur regarderoil  ce  combat ,  du  moins  avec  indifférence; 
il  se  trompa.  Monomaque  avoit  alors  intérêt  de  ména- 
ger le  pape,  dont  il  croyoil  le  crédit  nécessaire  pour  ob- 
tenir de  l'empereur  Henri  du  secours  contre  les  Nor- 
mands. Il  écrivit  donc  au  pape  qu'il  désiroit  ardemment 
l'union  entre  les  deux  églises  ;  et  il  obligea  le  patriarche 
de  témoigner  par  une  lettre  les  mêmes  sentimens.  Ces 
lettres  furent  envoyées  au  catapan  Argyre  ,  qui  les  fit 
tenir  au  pape  sur  la  fin  de  l'an  io53. 

An.  1054.  Le  pape,  qui  souhailoit  sincèrement  la  paix,  envoya 
trois  légats  à  Constantinoplé  pour  conférer  avec  Céru- 
laire, et  dissiper  les  nuages  qui  s'élevoient.  Mais  Céru- 
laire fit  toujours  semblant  de  croire  que  ces  légats  n'a- 
voient  point  mission  du  pape,  et  qu'ils  n'étoient  en- 
voyés que  par  Argyre,  son  ennemi  mortel.  Ils  étoient 
chargés  de  deux  lettres;  l'une  adressée  à  î'empeieur, 
l'autre  au  patriarche,  et  avoient  ordre  de  répondre  eux-- 
mêmes  plus  amplement  aux  objections  des  Grecs,  et  de 
travailler  avec  ardeur  au  rétablissement  de  la  concorde. 
Le  pape  mourut  peu  après  le  départ  de  ses  légats.  Sa 
mort  ne  refroidit  pas  leur  zèle,  et  ne  diniinua  rien  de 
leur  fermeté.  Le  cardinal  Humbert,  le  premier  d'entre 
eux  par  sa  dignité  et  par  son  savoir,  répondit  en  dé- 
tail à  toutes  les  imputations  de  Cérulaire  et  de  Léon 
d'Acrhide  :  il  confondit  si  solidement  Nicétas,  que  ce 
moine,  qui  étoit  de  bonne  foi,  se  rétracta,  et  anathé- 
matisa  son  ouvrage  en  présence  de  l'empereur ,  qui  fit 
brûler  publiquement  cet  écrit  scandaleux.  11  demanda 
pardon  de  son  attentat  contre  lesaint-siege.  Mais,  comme 

^  -  le  patriarche  persistoit  dans  son  opiniâtreté,  sans  vou- 
loir même  voir  les  légats,  ils  se  transportèrent  le  lôjuii: 
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ht  à  Sainte-Sophie;  et,  après  avoir  déposé  sur  le  grand 
autel  un  acte  d'excommunication  en  présence  du  clergé 
et  du  peuple,  ils  sortirent  en  secouant  la  poussière  de 
leurs  pieds ,  et  criant ,  çue  Dieu  voie ,  et  qu'il  juge.  Ils 
mirent  ordre  ensuite  au  gouvernement  des  églises  latines 
de  Constantinopîe ,  et  prirent  congé  de  l'empereur,  qui 
approuvoit  si  peu  la  conduite  de  Cérulaire,  qu'il  leur 
donna  le  baiser  de  paix,  et  les  combla  de  présens,  tant 
pour  l'église  de  saint  Pierre  que  pour  eux-mêmes.  Ils 
partirent  ;  et  deux  jours  après^  lorsqu'ils  étoient  à  Sélym- 
brie,  ils  furent  rappelés  par  l'empereur,  à  la  sollicita- 
tion de  Cérulaire  même ,  qui  promeltoit  de  conférer  avec 
eux.  Mais  ce  prélat,  aussi  méchant  qu'artificieux  ,  ne  les 
faisoit  revenir  que  pour  les  exposer  à  la  fureur  du  peu- 
ple. Il  avoit  falsifié  l'acte  d'excommunication  ,  le  tradui- 
sant de  latin  en  grec  de  manière  à  soulever  la  ville  en- 
tière. A  leur  retour,  il  les  fit  inviter  à  se  trouver  le  len- 
demain à  Sainte-Sophie,  pour  tenir ,  disoit-il ,  un  con- 
cile. Mais  l'empereur,  averti  de  son  mauvais  dessein  , 
déclara  qu'il  vouloit  y  assister;  et,  sur  le  refus  du  pré- 
lat ,  il  fit  partir  les  légats.  Cérulaire  ,  outré  de  dépit ,  pu- 
blie à  haute  voix  que  le  prince  trahit  lui-même  l'église 
grecque;  qu'il  est  d'intelligence  avec  les  Romains,  et  il 
excite  une  sédition  si  violente,  que,  pour  la  calmer,  le 
timide  empereur  se  détermine  malgré  lui  à  sévir  contre 
les  partisans  des  Latins,  et  à  faire  fouetter  et  mettre  ^\ 
prison  ceux  qui  a  voient  servi  d'interprètes  aux  légats- 
Ayant  ensuite  découvert  la  falsification  de  Cérulaire  ,  il 
en  fut  tellement  irrité  ,  que,  sans  oser  s'attaquer  directe- 
ment à  sa  personne ,  il  chassa  du  palais  ses  parens  et  ses 
amis.  Cérulaire,  de  son  côté,  publia  un  décret  plein  d'im- 
posture,  dans  lequel  il  rendoit  compte  à  son  peuple  de 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  lui  et  les  légats.  La  vérité  y  étoit 
si  grossièrement  défigurée ,  qu'il  ne  faudroit  pas  d'autre 
preuve  de  la  foiblesse  de  l'empereur  que  son  silence 
en  cette  occasion.  Michel,  pour  consommer  son  ouvrage^ 
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excommunie  îe  pape  à  son  tour  ;  il  efface  son  nom  cîes 
Dy p tiques,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  séparer  de  Téglise 
romaine  les  patriarches  orientaux  par  des  lettres  pleines 
de  mensonges.  Ses  calomnies  re'ussirent  auprès  de  plu- 
sieurs évêques;  mais  le  schisme  ne  fut  pas  encore  géné- 
ral ,  et  l'on  voit  dans  la  suite  quelques  empereurs  en 
communion  avec  l'église  romaine.  Le  pape  Alexandre  en- 
voya Pierre,  évêque  d'iVnagnie,  en  qualité  d'apocri- 
siaire  à  l'empereur  Michel ,  en  107  i  ,  et  Pierre  demeura 
auprès  de  ce  prince  l'espace  d'un  an  que  vécut  encore 
Alexandre.  Le  pape  Grégoire  excommunia  Nicéphore 
Botaniate,  parce  qu'il  avoit  détrôné  Michel,  qui  com- 
muniquoit  avec  les  Latins. 
'  t.  2,  Zoé  ne  vit  pas  cette  révolution;  et  d'ailleurs  ce  n'étoit 
'  ''afL^e.  pî^s  les  affaires  de  l'Eglise  qu'elle  avoit  le  plus  à  cœur. 
^j-'  P'  Cette  princesse,  qui  depuis  vingt-quatre  ans  scandalisoit 
l'empire  par  le  dérèglement  de  ses  mœurs,  qui  avoit  fait 
trois  enipereurs  en  les  épousant,  et  les  avoit  ensuite  fait 
repentir  d'avoir  acheté  trop  cher  la  dignité  impériale , 
étoit  morte  en  1002,  âgée  de  soixante-quatorze  ans, 
L'empereur,  qui  n'avoit  pas  pleuré  la  perte  de  quarante 
mille  braves  soldats  tués  dans  les  défilés  de  la  Servie , 
pleura  très-amèrement  la  mort  de  Zoé.  Ce  vieillard  ini- 
hécille  la  mettoit  au  nombre  des  saintes  ,  et  prenoit, 
dit  Zonare,  pour  autant  de  miracles  les  champignons 
qui  naissoient  autour  de  son  tombeau.  11  ne  trouva 
qu'un  remède  pour  se  consoler.  Sclérène  ne  vivoit  plus 
depuis  long-temps.  Toujours  esclave  des  passions  de  sa 
jeunesse,  il  appela  auprès  de  lui  la  fille  d'un  prince 
alain,  jeune  et  belle,  qui  vivoit  à  Constantinople  en 
qualité  d'otage.  Il  la  logea  dans  le  palais  ;  et,  pour  épar- 
gner à  ses  sujets  des  soupçons  incertains,  il  lui  donna 
des  gardes  avec  le  titre  d'Auguste ,  et  lui  assigna  un  en- 
tretien magnifique.  La  crainte  de  blesser  Théodora ,  et 
plus  encore  d'encourir  les  censures  ecclésiastiques  par  un 
quatrième  mariage,  l'empêcha  de  lui  mettre  la  cou- 
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rbnne  sur  la  tête.  Cette  concubine  titrée  ne  jouit  pas 
îong-temps  de  sa  fortune;  tout  cet  éclat  s'éclipsa  à  la 
mort  (le  Monomaque  ;  il  lui  fallut  retourner  à  son  pre- 
mier état ,  qui  n'étoit  guère  an-dessus  de  celui  d'une 
prisonnière. 

Ces  événemens  causoient  de  grandes  agitations  à  \â  Cedr.p.ygà^ 
cour,  mais  n'excitoient  que  la  curiosité  dans  le  reste  de  "^^^^  ^  2, 
l'empire.  Constantinople  en  particulier  sentoit  beaucoup  /?^26o,  261 , 
plus  vivement  les  maux  dont  elle  étoit  alors  affligée.  Ou-  Manas.  p. 
tre  la  dureté  des  impôts,  fléau  perpétuel  sous  le  règne  de  ^QÎ^^as  p 
ce  mauvais  prince ,  il  tomba  dans  l'été  de  cette  année  une  s?  »  - 

Aï  !.   .  .  .   r   ,,i  .     7oé7.p.  184. 

grêle  prodigieuse,  qui  tua  quantité  a  nommes  et  a  ani-  PagiadBa- 
maux.  Un  mal  encore  plus  meurtrier  désola  cette  ville  pen- 
dant  cette  année  et  la  suivante.  La  peste  y  fit  de  cruels  ra- 
vages. Monomaque  en  fut  exempt  ;  mais  il  ne  put  échap- 
per aux  atteintes  de  la  goutte,  dont  il  n'avoit  cessé  d'être 
tourmenté  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône.  C'étoit  le  contre- 
poids de  sa  haute  fortune  et  le  supplément  des  disgrâces 
qu'il  avoit  essuyées  dans  l'état  de  particulier.  Il  avoit  telle- 
ment perdu  l'usage  de  ses  pieds,  qu'il  ne  pouvoit  faire 
un  pas  sans  être  porté  ou  du  moins  soutenu  par  deux 
officiers.  A  cette  maladie  son  imprudence  en  joignît 
une  autre.  Comme  il  prenoit  souvent  les  bains  chauds 
et  qu'il  s'exposoit  ensuite  à  l'air  froid  ,  il  lui  en  vint  un 
mal  de  côté ,  d'abord  léger ,  mais  qui  s'accrut  en  peu  de 
temps  au  point  de  faire  désespérer  de  sa  vie.  Il  avoit  eu 
pendant  une  partie  de  son  règne  un  excellent  ministre, 
qui  lui  avoit  épargné  bien  des  fautes,  et  à  ses  sujets  bien 
des  malheurs.  C'étoit  Constantin  Lichudès,  d'une  fa- 
mille noble ,  dtin  génie  élevé ,  consommé  dans  la  science 
du  gouvernement,  et  d'une  probité  supérieure  à  toute 
corruption.  D'autant  plus  incapable  d'une  lâche  com- 
plaisance, qu'il  étoit  plus  sincèrement  attaché  aux 
vrais  intérêts  de  son  maître,  loin  de  servir  aveuglément 
ses  caprices,  il  y  résisîoit  avec  respect,  et  le  ramenoit: 
quelquefois  par  ses  remontrances  au  parti  de  la  justice 


HISTOIRE  DÎT  BAS-EMPIRÊ. 

et  de  la  raison.  Monomaque  n'étoit  pas  digne  d'un  mi- 
nistre de  ce  caractère.  Ennuyé  d  un  si  fidèle  serviteur 
comme  d'un  censeur  incommode ,  il  s'en  étoit  défait  pour 
donner  sa  confiance  à  un  misérable  eunuque  nommé 
Jean  ,  né  dans  la  bassesse,  et  d'une  âme  aussi  basse  que 
sa  naissance,  vil  flatteur  ,  très-ignorant  dans  la  conduite 
des  affaires,  sans  autre  talent  qu'une  pédantesque  affec- 
tation de  purisme,  quoiqu'il  parlât  et  qu'il  écrivît  maL 
L'empereur  le  combla  d'honneurs,  se  reposa  sur  lui  d@ 
tout  le  gouvernement ,  le  fit  prince  du  sénat  et  grand-lo- 
gothète.  Ce  ministre ,  de  concert  avec  d'autres  courti- 
sans, voyant  que  l'empereur  lui-même  avoit  perdu 
toute  espérance,  lui  conseille  de  se  désigner  un  succes- 
seur; il  lui  propose,  comme  le  plus  digne,  Nicéphore, 
qui  Gommandoit  alors  en  Bulgarie.  On  dépêche  aussitôt 
un  courrier  pour  le  faire  venir.  Malgré  les  précautions 
qu'on  avoit  prises  pour  cacher  ce  dessein  à  Théodora, 
elle  en  fut  avertie,  et  sur-le-champ  elle  laisse  l'empereur 
mourant  dans  le  monastère  de  Mangane,  où  il  s'étoit 
fait  transporter.  Elle  se  rend  en  diligence  au  palais,  et 
bientôt  environnée  de  la  garde  impériale  et  des  princi- 
paux sénateurs ,  qui  vinrent  l'assurer  de  leur  dévoue- 
ment ,  elle  est  proclamée  impératrice ,  comme  légitime 
héritière  de  la  puissance  souveraine.  La  pourpre  dont 
elle  avoit  été  enveloppée  dans  son  enfance,  la  douceur 
de  son  caractère  et  les  disgrâces  de  sa  vie  lui  concilioient 
tous  les  cœurs.  Cette  nouvelle  porta  le  dernier  coup  à 
Fempereur.  Le  chagrin  qu'il  en  conçut  le  fit  tomber  eu 
délire  ;  il  n'en  revint  que  pour  rendre  les  derniers  sou- 
pirs. Il  mourut  le  3o  novembre,  après  un  règne  de  douze 
ans  et  six  mois  moins  douze  jours.  Il  fut  enterré 
dans  le  monastère  de  Mangane ,  dont  il  étoit  le  fon^, 
dateur. 

Ce  prince  contribua  beaucoup  à  précipiter  la  déca- 
dence de  l'empire ,  quoiqu'il  en  eût  étendu  les  bornes 
da  çôté  de  l'Arménie,  partie  par  les  armes,  partie  pai^ 
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des  négociations  avec  les  seigneurs  du  pays.  Maïs  l'in- 
tiigence  à  laquelle  le  réduisirent  ses  largesses  inconsidé- 
rées l'obligea  de  licencier  l'armée  d'Ibérie,  composée  de 
cinquante  mille  hommes.  Il  s'imagina  gagner  beaucoup 
en  s'épargnant  l'entretien  de  ces  troupes,  et  attirant  à 
son  trésor  les  revenus  de  ce  pays.  Mais  cet  argent  se  dis- 
sipa comme  le  reste  en  vaines  dépenses,  et  la  frontière 
demeura  ouverte  aux  incursions  des  Turcs.  Quelques 
auteurs  lui  font  un  mérite  d'une  sorte  de  bassesse  dans 
un  souverain,  11  étoit ,  disent-ils,  humble  et  modeste , 
jusqu'à  s'abaisser  dans  ses  lettres  au-dessous  du  soudan 
d'Egypte,  qui  en  devenoit  plus  fier,  et  en  prenoit  avan- 
tage pour  s'emparer  des  îles  qui  se  trouvoient  à  sa  bien- 
séance. Mais,  pour  détruire  cet  éloge,  il  ne  faut  que 
faire  attention  aux  effets  qu'ils  attribuent  eux-mêmes  k 
cette  vertu  mal  entendue.  Il  fit  bâtir  des  hôpitaux ,  des 
monastères.  Il  augmenta  les  revenus  de  Sainte-Sophie  ; 
on  n'y  célébroit  auparavant  le  saint  sacrifice  que  les  sa  - 
medis et  les  dimanches  ;  il  y  assigna  des  rétributions 
pour  le  faire  célébrer  tous  les  jours.  Il  enrichit  cette 
église  de  vases  précieux  et  de  magnifiques  orneniens  : 
actions  louables  en  elles-mêmes;  hommages  très-agréa- 
bles sans  doute  aux  yeux  du  Créateur,  quand  ils  n'en- 
traînent pas  l'oppression  de  ses  créatures ,  et  que  pour 
suppléer  à  ces  pieuses  libéralités,  un  prince  n'est  pas 
forcé  de  se  soutenir  par  des  exactions  injustes. 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME. 


THEODORA.  MICHEL  VI, 

DIT  SïRATIOTIQUE. 

ISAAC  COMNÈNE.  CONSTANTIN  X.  DUCAS. 
EUDOGIE.  ROMAIN  IV  ,  dit  DIOGÈNE. 

An.  io55.  TiiÉoDORA,  dans  un  âge  avancé,  entroît  en  possession 
Ccdr.p.y'^i,  d'un  tiône  qu'elle  avoit  refusé  vingt-six  ans  auparavant^ 
'Zon.  1. 1 ,  Jamais  princesse  n'avoit  éprouvé  dans  le  cours  de  sa  vie 
^'g^^cus^P  P^"^      révolutions  diverses.  Destinée  d'abord  à  l'em- 
322.  pire,  chassée  ensuite  du  palais,  objet  et  victime  de  la 

J98.  jalousie  de  sa  sœur,  jouet  perpétuel  de  ses  caprices, 

exilée,  religieuse,  impératrice,  replongée  au  bout  de 
contract.  trois  mois  dans  l'obscurité  d'une  vie  privée,  elle  survi- 
u.  noim.  ^^.^  persécuteurs  et  régnoit  sur  leurs  cendres.  Que 
pouvoit-on  attendre  d'une  femme  plus  que  septuagé- 
naire ,  qui  ne  fit  choix  pour  ministres  que  de  quatre 
eunuques?  Elle  régna  cependant  avec  gloire.  Les  agita- 
tions de  sa  fortune  n'avoient  point  ébranlé  son  esprit; 
et  ces  eunuques,  dont  elle  ignora  la  méchanceté,  dirigés 
par  sa  vigilance  et  contenus  par  sa  fermeté,  n'osèrent, 
tant  qu'elle  vécut,  faire  usage  que  de  leur  habileté.  Il 
est  vrai  que  la  courte  durée  de  son  règne  ne  les  obligea 
pas  de  se  contraindre  long-temps. 

Son  premier  soin  fut  de  prévenir  les  troubles.  Nicé- 
phore,  que  le  défunt  empereur  avoit  mandé  pour  lui 
mettre  la  couronne  sur  la  tête,  fut  arrêté  à  Thessalonique^ 
et  transporté  en  Lydie  pour  y  être  enfermé  dans  un  iaio-=î 
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nastère  ;  tous  ses  partisans  furent  dépouillés  de  leurs 
biens  et  relégués.  Isaac  Coninène  ,  fils  de  ce  Manuel  qui 
s'étoit  distingué  par  sa  valeur  sous  le  règne  de  Basile  ii, 
eommandoit  les  troupes  d'Asie;  il  fut  rappelé,  et  la 
préfecture  d'Orient  fut  donnée  à  Théodore  ,  un  des 
quatre  confidens ,  avec  ordre  de  s'opposer  aux  incursions 
des  Turcs.  C'étoit  chez  ces  barbares  une  opinion  popu- 
laire, fondée  sur  je  ne  sais  quel  oracle ,  que  leur  puissance 
seroit  détruite  par  une  armée  pareille  à  celle  qu'Alexan- 
dre avoit  conduite  contre  les  Perses.  Sur  la  foi  de  cette 
prédiction  ,  Monomaque  avoit  fait  passer  en  Asie  l'ar- 
mée de  Macédoine,  sous  le  commandement  de  Nicéphore 
Bryenne.  Dès  que  Bryenne  eut  appris  la  mort  de  l'em- 
pereur ,  il  ramena  l'armée  à  Chrysopolis.  Pour  le  punir 
d'être  revenu  sans  ordre,  Théodora  confisqua  ses  biens, 
l'exila,  et  fit  retourner  les  troupes  dans  les  quartiers 
qu'elles  avoient  quittés. 

On  ne  vit  jamais  d'empereur  plus  assidu  à  remplir 
toutes  les  fonctions  de  la  souveraineté.  L'impératrice 
donnoit  tous  les  jours  audience,  répondoit  aux  ambassa- 
deurs, nommoit  les  magistrats  ,  rendoit  la  justice,  et 
recueilloit  elle-même  les  opinions.  Elle  décidoit  de  toutes 
les  affaires  publiques  et  particulières.  Son  règne  fut 
tranquille  ;  ses  sujets  obéissoient  avec  joie  ;  l'empire 
sembloit  n'être  qu'une  famille.  Cette  union  du  prince 
et  des  peuples  imposoit  aux  nations  étrangères;  elles 
n'osoient  en  troubler  le  repos.  La  nature  même  sem- 
bloit respecter  cette  heureuse  intelligence.  La  terre  pro- 
diguoit  ses  fruits  ,  et  nul  accident  n'interrompit  la 
prospérité  publique.  Quoique  Henri,  empereur  d'Alle- 
magne, favorisât  les  Normands,  et  qu'il  se  regardât 
comme  seigneur  souverain  de  toute  l'Italie  ,  il  usoit 
cependant  de  quelque  ménagement  à  l'égard  de  l'empire 
grec.  Il  avoit  envoyé  l'évêque  de  Novare  à  Constanti- 
nople.  Cet  ambassadeur,  adressé  à  Monomaque,  trouva 
Théodora  sur  le  trône.  Il  en  obtint  la  confirmation  de 
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ralliance  entre  les  deux  états ,  et  fut  accompagné  à  son 
retour  d'une  députation  de  l'impératrice  au  prince  alle- 
mand. Les  Normands  étoieiït  les  seuls  en  guerre  avec 
l'empire.  Ils  continuoient  leurs  conquêtes  en  Italie. 
Humfroi  battit  les  Grecs  près  d'Oria.  Robert  remporta 
une  autre  victoire  près  de  Tarente,  et  prit  la  ville  d'O- 
trante. 

;  Ajt.  io56.  Agée  de  soixante-seize  ans,  Théodora  ,  d'un  tempéra- 
ment sain  et  vigoureux,  se  flattoit  encore  d'une  longue 
vie.  Rien  ne  l'avertissoit  de  la  vieillesse.  Elle  suffisoit 
sans  peine  à  tous  les  travaux  du  gouvernement ,  et  des 
moines  complaisans  hiipromeltoient  des  siècles.  Mais  ses 
ministres ,  qui  la  voyoient  de  près ,  jugèrent ,  à  des  accès 
fréquens  de  colique  intestinale ,  qu'elle  n'avoit  pas  long- 
temps à  vivre.  Ils  délibérèrent  ensemble  sur  le  choix 
d'un  successeur  capable  de  maintenir  l'empire  dans  cet 
état  de  paix  et  de  tranquillité  dont  il  goûtoit  les  dou- 
ceurs. Ils  crurent  l'avoir  trouvé  dans  Michel  Stratiotique. 
C'étoit  un  vieux  guerrier,  connu  par  son  ancienne 
valeur  et  par  une  grande  réputation  de  probité  ,  mais  de 
peu  d'esprit ,  et  déjà  caduc,  très-propre  à  se  laisser  gou- 
verner; et  ce  défaut  sans  doute  lui  tint  lieu  de  mérite 
auprès  des  ministres.  Ils  prirent  un  moment  de  maladie 
pour  persuader  à  l'impératrice  d'associer  Michel  à  l'em- 
pire. Elle  y  consentit  ;  et  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il 
ne  feroit  rien  dans  les  affaires  publiques  sans  le  conseil 
des  ministres,  elle  lui  ceignit  elle-même  le  diadème. 
Elle  ne  survécut  que  peu  de  jours ,  et  mourut  le  22  août , 
après  un  règne  d'un  an  et  près  de  neuf  mois. 
Cedr.p. 7c,2,  Stratiotiquc  ne  ressembloit  à  Théodora  que  par  son 
'zô«.  t.  2,  grand  âge.  Soit  que  les  travaux  de  la  guerre  eussent  usé 
.'  '^^2 ,  263.  forces  de  son  esprit ,  soit  que  le  génie  du  gouverne- 
129.  ment  civil  diffère  absolument  du  commandement  mili- 
1^2^^^^'^'  lîïire,  il  ne  montra  sur  le  trône  que  son  incapacité.  H 
sembloit  qu'il  eût  changé  de  personnage  avec  Théodora  ; 
la  vieillesse  de  cette  princesse  avoit  été  soutenue  d'un 
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tafactère  viril  ;  celle  de  Stratiotîque  n'eut  que  la  décré- 
pitude d'une  femme  foible  et  capricieuse.  Esclaves  des 
ministres ,  que  Théodora  savoit  gouverner ,  il  ne  pensoit 
que  d'après  eux;  et  les  nûnistres,  devenus  les  maîtres, 
donnoîent  carrière  à  leur  esprit  tyrannique  ;  ils  prodi- 
guoient  les  faveurs  à  ceux  qui  leur  faîsoient  la  cour ,  et 
n'avoient  que  des  disgrâces  pour  le  mérite  qui  ne  savoit 
pas  se  plier  à  de  basses  complaisances.  Pendant  qu'ils 
disposoient  des  dignités  et  des  magistratures ,  l'empereur 
s'occupoit  à  faire  nettoyer  le  prétoire,  à  publier  des 
règlemens  sur  la  mode  des  coiffures  ,  et  à  d'autres  baga- 
telles qui  lui  attîroient  les  railleries  du  peuple.  Il  ôta 
aux  sénateurs  le  maniement  des  deniers  du  lise  pour 
le  confier  à  de  simples  commis.  D'ailleurs,  pour  s'atta- 
cher également  le  sénat  et  le  peuple ,  il  n'épargnoit  ni 
les  grâces  ni  les  promesses  ;  mais,  peu  judicieux  dans  la 
distribution  de  ses  bienfaits,  il  ne  consultoit  pour  con- 
férer les  honneurs  ni  la  capacité  ni  les  services.  {'[ 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  le  mépris  qu'il 
s'attiroit  lui  suscita  un  rival.  Théodose,  cousin  germain 
de  Monomaque,  s'étoit  attendu  à  lui  succéder.  Il  n'avoit 
osé  disputer  l'empire  à  Théodora,  qui  avoit  des  droits 
et  des  vertus.  Mais  l'incapacité  du  successeur  encoura- 
geoit  l'ambition ,  et  personne  ne  se  croyoit  indigne  d'un 
trône  où  l'on  voyoit  assis  Stratiotique.  Théodose  ras- 
semble ses  amis  et  ses  domestiques;  les  esprits  remuans  , 
qui  se  plaisent  aux  révolutions  sans  être  capables  de  les 
opérer ,  se  joignent  à  lui.  Suivi  de  cette  troupe,  il  sort 
un  soir  de  sa  maison,  traverse  la  ville,  et  marche  au 
palais,  arrêtant  ceux  qu'il  rencontre,  et  criant  (|u'oii 
lui  fait  injustice  de  lui  arracher  une  couronne  qui  lui 
appartient  par  droit  d'héritage.  En  passant ,  il  enfonce 
les  portes  des  prisons,  et  délivre  les  prisonniers,  dont 
il  espère  un  grand  secours.  Au  premier  bruit  de  cette 
émeute,  les  eunuques  du  palais  avoient  ftût  prendre  les 
armes  aux  Varangues  et  à  toute  la  garde.  Les  soldats  de 
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marine  qui  montoient  la  flotte  impériale  étoient 
accourus ,  et  tous  ensemble  formoient  un  corps  consi- 
dérable. Théodose,  n'osant  en  venir  aux  mains  avec  une 
troupe  plus  nombreuse  et  plus  aguerrie  que  la  sienne  , 
s'éloigne  du  palais,  et  marche  à  la  grande  église,  espé- 
rant y  trouver  le  patriarche  et  le  clergé  disposés  à  le 
recevoir  ;  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d'attirer  une  foule 
de  peuple  qui  le  proclameroit  empereur.  Il  se  trompa 
dans  son  attente.  Les  portes  de  l'église  lui  furent  fermées , 
et,  loin  de  se  voir  soutenu  du  peuple,  ceux-mêmesquile 
suivoient  prirent  la  fuite  dès  qu'ils  apprirent  qu'une 
armée  entière  alloit  fondre  sur  eux.  Abandonné  de  tout 
le  monde ,  il  se  tint  à  genoux  avec  son  hls  à  la  porte  de 
l'église,  demandant  grâce.  On  se  saisit  de  lui  :  une  en- 
treprise si  folie  et  si  mal  concertée  devoit  avoir  une  fin 
funeste.  Il  en  fut  quitte  pour  être  transporté  en  exil  à 
Pergame.  Ses  principaux  partisans  eurent  le  même 
sort. 

kn.  io5j.  Cette  clémence  n'éîoit  qu'un  effet  de  foibîesse.  L'em- 
Cedr,p.r](fo,  pereur  ne  payoit  pas  mieux  les  services  qu'il  ne  punis- 
^ Zon.  £.  2,  soit  les  attentats.  Catacalon,  ce  guerrier  qui  s'étoit  si- 
^'Manas^p,  P^i"  SOU  courage  en  tant  de  rencontres  ,  guéri  des 

129-  .  blessures  Cju'il  avoit  reçues  dans  la  bataille  contre  les 
PtellS,  Patzinaces,  étoit  revenu  à  Constantinople.  Monoma- 
que,  pour  le  récompenser  de  tant  d'actions  de  valeur, 
lui  avoit  conféré  la  dignité  de  duc  d'Antioche.  Stratioti- 
que  le  rappela  sous  de  mauvais  prétextes,  pour  mettre 
en  place  un  certain  Michel  son  parent,  auquel  il  fit 
prendre  le  nom  d'Urane,  afin  de  faire  croire  qu'il  étoit 
de  la  famille  de  ce  Nicéphore  Urane  distingué  par  sa 
noblesse  et  par  ses  services  sous  le  règne  de  Bulgaroc- 
tone.  C'étoit,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  une  coutume 
établie,  qu'aux  approches  de  la  fête  de  Pâques,  l'empe- 
reur honorât  de  gratifications  les  principaux  officiers 
du  palais  et  de  l'empire.  Tous  les  généraux  se  rendireiit 
au  jour  ordinaire  dans  la  salle  destinée  à  cette  cérémo- 
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îiîe.  Isaac  Cornnène  et  Catacalon  étoient  à  leur  tête. 
Les  libe'ralitës  dont  l'empereur  venoit  de  combler,  quel- 
ques jours  auparavant  ,  des  citoyens  d'un  ordre  et  d'un 
mérite  inférieur,  ne  leur  permettolent  pas  de  douter 
qu'ils  n'allassent  recevoir  des  marques  éclatantes  de  sa 
générosité.  L'empereur  s'entretint  quelque  temps  avec 
Comnène  et  Catacalon  ;  il  leur  donna  de  grands  éloges 
sur  leur  fidélité,  sur  leur  valeur;  il  loua  surtout  Cataca- 
lon ,  qui ,  sans  le  secours  de  la  naissance  ni  de  la  favevn* , 
s'étoit  élevé  par  son  seul  mérite.  Il  traita  de  même  avec 
honneur  les  autres  généraux.  Mais  ces  belles  paroles  tin- 
rent lieu  de  la  distribution  accoutumée.  Il  n'accorda 
même  aucune  des  requêtes  qu'on  lui  présenta.  Comnène 
et  Catacalon  demandoient  le  titre  de  proedres  ;  il  leur  fat 
refusé.  Ils  se  retirent  chargés  d'éloges,  mais  fort  mécon- 
tens  de  cet  honneur  illusoire.  Persuadés  que  l'empereur 
ne  faisoit  que  rendre  la  leçon  dictée  par  ses  ministres  , 
ils  vont  faire  une  nouvelle  tentative  auprès  de  Léon 
Strabospondjle  ,  le  principal  confident  du  prince.  Com- 
nène portoît  la  parole.  Avec  ce  respect  que  de  braves 
militaires  savent  contrefaire  par  intérêt  tandis  qu'ils 
ont  rindignation  dans  le  cœur,  Conmène  représente  au 
fier  ministre  que  le  prince  est  trop  équitable  pour  com- 
bler de  biens  et  d'honneurs  des  citoyens  nourris  à  Tom- 
bre  et  qui  n'ont  jamais  tiré  l'épée  ni  vu  l'ennemi,  et 
laisser  sans  récompense  des  hommes  qui  depuis  leur  en- 
fance ont  renoncé  à  leur  propre  repos  pour  en  procurer 
aux  autres,  et  sacrifié  mille  fois  leur  vie  pour  mettre  à 
couvert  celle  du  prince  et  de  ses  sujets.  Il  le  prie  de  por- 
ter à  l'empereur  leurs  très-humbles  remontrances  ,  et 
de  les  favoriser  de  ce  puissant  crédit  dont  l'empire  res- 
sentoit  les  effets.  Le  ministre,  encore  plus  malavisé 
que  son  maître,  loin  de  les  écouter  avec  civilité,  leur 
répond  avec  une  hauteur  outrageante;  il  s'emporte  d  a- 
bord  contre  Comnène,  qu'il  traite  de  séditieux,  d'homme 
sans  capacité  et  sans  courage.  Adressant  ensuite  la  parole 
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à  Catacalon ,  que  sa  bravoure  connue  devoit  luî  rendré 
respectable  :  Et  vous ,  lui  dit-il ,  çu'açez-vous  fait  dans 
Antioche ,  que  de  rançonner  les  habitans  du  pays  et 
d'abuser  de  voire  autorité  pour  assouvir  votre  avarice? 
Catacalon,  surpris  de  ces  reproches  qu'il  ne  méritoit 
pas,  ne  répondoit  que  par  des  regards  de  colère;  et 
comme  les  autres  officiers  élevoient  la  voix  pour  le  jus^ 
tifier,  Léon  leur  imposa  silence  et  les  congédia  tous  avec 
mépris. 

Bryenne  ne  partagea  pas  cet  affront  :  il  faisoit  alors 
ses  préparatifs  pour  aller  en  Cappadoce.  Un  Turc  de 
basse  naissance ,  mais  grand  homme  de  guerre ,  nommé 
Samuch  ,  qui  avoit  accompagné  Thogrui  dans  ses  in- 
cursions ,  étoit  resté  en  Arménie  avec  un  camp  volant  de 
trois  mille  hommes ,  et  ne  cessoit  de  désoler  les  provin- 
ces voisines.  Pour  arrêter  ^es  ravages,  Tempereur  avoit 
rappelé  Bryenne  de  son  exil ,  et  luî  avoit  donné  le  com- 
mandement des  troupes  macédoniennes  qui  servoient 
en  Asie,  avec  un  plein  pouvoir  d'agir  selon  les  con- 
jonctures. Mais  ce  prince,  maladroit  jusque  dans  ses  fa- 
veurs, ne  lui  avoit  fait  grâce  qu'à  demi;  il  lui  avoit 
refusé  la  restitution  de  ses  biens;  et  sur  la  demande 
que  lui  en  faisoit  Bryenne ,  il  n'avoit  répondu  que  par 
un  proverbe  trivial ,  qu'on  ne  paie  un  ouvrier  que  quand 
il  a  fini  l'ouvrage.  Bryenne^  s'étoit  retiré,  moins  satisfait 
du  bienfait  qu'irrité  du  refus. 
CeJr.p,^^^,  Hervé,  qu'on  nommoit  Francopule  ^  ce  courageux 
/95  >  796»  ;^ormand  qui  avoit  si  bien  servi  l'empire  en  Sicile  sous 
le  commandement  de  Maniacès,  ne  fut  pas  mieux 
traité.  Il  demandoit  le  litre  de  maître  de  la  milice  ;  on 
îie  lui  répondit  que  par  des  railleries.  Piqué  de  cemé-' 
pris,  mais  n'étant  pas  instruit  de  la  disposition  des  au- 
tres officiers,  il  ne  songe  qu'à  sa  vengeance  personnelle. 
Il  demanda  un  congé  pour  quelques  jours,  et  s'en  va  en 
Arménie,  où  il  avoit  un  établissement.  Ayant  communi- 
qué son  dessein  à  quelques  Francs  qui  étoient  en  quai-' 
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tier  dans  ce  pays,  il  en  débauche  trois  cents,  et  passe 
avec  eux  dans  le  Baasparacan  ,  où  il  se  joint  à  Samuch 
pour  faire  la  guerre  à  l'empire.  La  bonne  intelligence 
ne  dura  pas  long-temps  entre  les  Normands  et  les  Turcs. 
Hervé  s'aperçut  que  Samuch  avoit  de  mauvais  desseins  i 
et,  sans  rien  témoigner  de  sa  défiance,  il  avertit  secrète- 
ment ses  compatriotes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et 
de  ne  jamais  quitter  leurs  armes ,  même  pour  dormir. 
Sa  précaution  ne  fut  pas  inutile.  Un  jour  ,  à  l'heure  du 
repas ,  les  Turcs,  ayant  pris  les  armes,  tombent  tout  à 
coup  sur  les  Francs  ;  ils  les  trouvent  en  défense  :  il  fal- 
lut combattre,  et  les  Turcs,  quoiqu'en  nombre  fort  su- 
périeur, sont  taillés  en  pièces.  Hervé  conseilloit  à  ses  sol- 
dats de  se  retirer  dans  leur  camp  ;  ils  n'en  voulurent 
rien  faire  ;  et,  comptantsur  l'amitié  de  l'émir  de  Chléat , 
dont  ils  se  croyoient  assurés  ,  ils  prirent  le  parti  d'entrer 
dans  cette  ville,  nommée  aujourd'hui  Aklat ,  au  bord 
du  lac  de  Van.  Ils  vouloient  s'y  reposer  de  leur  fatigue 
et  goûter  les  fruits  de  la  victoire.  En  vain  Hervé  leur  re- 
présentoit  que  rien  n'étoit  moins  sûr  que  l'amitié  d'un 
prince  barbare  et  infidèle  ,  qui  croiroit  faire  un  sacrifice 
agréable  à  Dieu  en  massacrant  des  chrétiens.  Ne  pouvant 
les  détourner  de  cette  fantaisie ,  il  les  suit  dans  la  ville, 
les  avertissant  d'avoir  toujours  les  armes  à  la  main,  lis  ne 
tinrent  compte  de  cet  avis.  Dès  qu'ils  furent  entrés,  ils 
ne  songèrent  qu'à  se  baigner,  à  faire  bonne  chère  ,  à 
jouer  ou  à  dormir.  L'émir  Apolasar ,  en  qui  ils  avoienfe 
tant  de  confiance  ,  de  concert  avec  les  Turcs ,  envoie  un 
ordre  secret  à  tous  les  habitans  qui  iogeoient  des  Francs 
de  se  saisir  d'eux  pendant  qu'ils  seroient  endormis,  et 
de  les  tuer  ,  s'ils  ne  pouvoient  les  enchaîner.  L'ordre  fut 
exécuté;  les  uns  furent  massacrés,  les  autres  chargés  de 
chaînes.  Quelques-uns  s'échappèrent  en  sautant  du  haut 
des  murs  de  la  ville  ;  Hervé  fut  pris  et  enfermé  dans  uîî 
cachot.  L'émir  se  fit  un  mérite  de  cette  perfidie  auprès 
de  l'empereur;  il  lui  dépêcha  un  courrier  pour  lui  faire 
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savoir  qu'il  Fa  voit  défait  de  ces  rebelles,  et  qu'il  tenoît 
leur  chef  dans  les  fers. 
Cedv.p.-i)G,  Cependant  les  officiers,  insultés,  éloient  sortis  la  rage 
^ Zon.  t.  2  ,dans  le  cœur.  Ils  se  rendent  dans  la  grande  église,  s'a- 
P'  2^4.  niment  l'un  l'autre  et  s'engagent  mutuellement  par  les 
sermens  les  plus  horribles  à  se  venger  d'un  ministre  in- 
soient  et  d'un  prince  aussi  injuste  qu'imbécille.  Cataca- 
Ion  fut  d'avis  d'associer  Bryenne  à  leur  complot;  les 
troupes  macédoniennes  qu'il  commandoit  pouvoient 
être  d'un  grand  secours.  Bryenne  accourt  au  premier 
avis;  rempli  des  mêmes  sentimens,  il  entre  avec  ardeur 
dans  la  conjuration.  Il  s'agissoit  de  choisir  un  empe- 
reur ;  tous  jettent  les  yeux  sur  Catacalon  ;  c'étoit ,  par 
son  âge ,  par  sa  valeur  et  par  son  expérience ,  le  plus 
capable  de  porter  la  couronne.  Alors  cette  âme  géné- 
reuse prenant  la  parole  :  .Te  vous  remercie  (  dit-il  )  de 
«  l'honneur  que  vous  me  déférez  ;  je  m'en  croirois  digne, 
«  si  la  nature  m'a  voit  donné  son  suffrage  comme  vous 
«  me  donnez  le  vôtre.  La  naissance  sans  les  talens  n'est 
«  pas  digne  du  trône,  mais  elle  est  nécessaire  avec  les 
«  talens.  Il  faut  un  noble  pour  commander  a  des  no- 
«  bles.  Une  vertu  isolée  n'impose  pas  assez  aux  peu- 
«  pies.  Pour  les  tenir  en  respect ,  il  faut  qu'ils  voient 
"  dans  leur  souverain  une  longue  suite  d'ancêtres.  Vous 
«  me  nommez  empereur,  et  moi  je  nomme  Isaac  Com- 
«  nène  ;  il  réunit  à  son  mérite  personnel  celui  de  ses 
«  aïeux.  j>  Tous  jurèrent  fidélité  à  Comnène ,  et  se  pro- 
mirent avec  serment  le  secret  le  plus  inviolable  jusqu'au 
moment  de  l'exécution.  Ils  se  séparèrent  ensuite,  et  al- 
lèrent chacun  en  particulier  demander  un  congé  à  l'em- 
pereur. Ils  l'obtinrent  aisément  du  prince,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  de  les  éloigner. 
Cedr.p.jc,-;.  Brycnue,  engagé  par  un  serment  qu'il  avoit  bien 
264/2G5!  **^solu  d'accomplir,  va  joindre  ses  troupes  en  Asie. 
L'empereur  lui  avoit  donné  pour  surveillant  Jean  Op- 
saras,  sous  le  titre  de  trésorier  de  l'armée.  Celui-ci  étoit 
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chargé  de  la  paie  des  troupes.  Arrivé  en  Cappadoce, 
Bryenne  ordonne  de  payer  la  montre  aux  soldats  sur  un 
pied  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'avoit  été  réglé  par  la 
cour.  Opsaras  oppose  aux  ordres  de  Bryenne  le  tarif 
arrêté  par  l'empereur.  Le  général  lui  impose  siience  et 
lui  commande  d'obéir.  Sur  son  refus,  il  s'emporte,  le 
maltraite  à  coupsde  poings ,  le  jette  par  terre ,  et  le  traîne 
par  la  barbe  et  par  les  cheveux  jusque  dans  sa  tente,  où 
il  le  fait  enchaîner.  Il  se  saisit  de  la  caisse ,  et  fait  lui- 
même  la  distribution  à  son  gré.  Le  patrice  Lycanthe , 
gouverneur  de  Lycaonie  et  de  Pisidie  ,  campoit  dans  le 
voisinage  avec  un  grand  corps  de  troupes.  Ayant  appris 
la  violence  faite  à  Opsaras,  il  soupçonne  un  dessein  de 
révolte  ;  il  va  fondre  sur  Bryenne ,  qui  ne  s'y  attendoit 
pas,  se  saisit  de  sa  personne ,  et  le  met  entre  les  mains 
d'Opsaras,  qu'il  délivre  de  ses  chaînes.  Opsaras  fait  ar- 
racher les  yeux  à  son  prisonnier,  et  l'envoie  à  l'empereur, 
qu'il  instruit  de  ce  qui  s'étoit  passé. 

Le  traitement  fait  à  Bryenne,  loin  d'étouffer  la  con-  Cedr.p.yc^y, 
juration,  en  accélère  les  effets.  Les  principaux  officiers,  ^^^'^^  ^  ^ 
qui  attendoient  sur  leurs  terres  en  Orient  le  moment  p-  2C5. 
de  se  déclarer,  apprenant  que  Bryenne  étoit  entre  les 
mains  des  ministres,  ne  doutèrent  pas  que,  dans  les 
tourmens  de  la  question  il  ne  découvrît  ses  complices, 
qui  seroient  arrêtés  avant  que  d'avoir  le  temps  de  se  dé- 
fendre. Ils  se  rendent  tous  à  Castamone  en  Paphlagonie , 
où  Comnène  faisoit  son  séjour.  Arrivés  de  nuit,  ils  l'é- 
veillent; et  quoiqu'il  leur  représente  qu'il  n'est  pas  en- 
core  temps  d'éclater ,  et  que  leur  précipitation  pourra 
leur  être  funeste,  il  l'emmènent  malgré  jni  dans  la 
plaine  de  Gunarie,  près  de  la  ville,  où  ils  font  appeler 
les  soldats  du  voisinage.  Le  bruit  de  cette  émeute  s'étant 
bientôt  répandu,  toutes  les  troupes  d'alentour  accou- 
rent en  diligence,  chacun  s'empresse  de  signaler  son 
zèle.  Comnène  est  proclamé  empereur  le  B  juin  loSy. 

Comnène  campa  dans  cette  plaine  avec  ce  qu'il  avoit  Cedr.p^i^^ 
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de  troupes,  résolu  d'attendre  les  autres  conjurés.  Il  s'é-- 
tonnoit  du  retardement  de  Catacalon,  chef  et  premier 
moteur  de  l'entreprise.  Tandis  qu'il  en  cherchoit  la 
cause,  on  vient  lui  dire  que  Catacalon  a  changé  d'avis  ; 
qu'au  mépris  de  son  serment,  il  s'est  livré  à  Stratio- 
tique  ,  et  qu'il  lève  même  des  troupes  pour  venir  com- 
battre les  conjurés.  Cette  nouvelle  jette  Comnène  dans 
de  mortelles  inquiétudes;  il  redoute  un  pareil  ennemi  ; 
cependant ,  connoissant  la  fermeté  de  Catacalon ,  il  n'ose 
le  croire  capable  d'une  pareille  perfidie,  et  se  tient  dans 
son  camp,  en  attendant  des  nouvelles  plus  certaines.  Ca- 
tacalon n'avoit  point  changé;  mais  une  imprudence  de 
sa  part  le  tenoit  lui-même  dans  une  semblable  per- 
plexité. En  partant  de  Constantinople  ,  il  avoit  rencon- 
tré un  courrier  de  l'empereur  qu'il  avoit  chargé  d*une 
lettre  pour  Nicétas  Xylinite,  surintendant  général  des 
postes  de  l'empire,  et  son  ami  particulier;  il  lui  écri- 
voit  en  ces  termes  :  Mon  cher  frère ,  vous  savez  comme 
nous  avons  été  traités  par  votre  maître,  PuisqiCil  nous 
a  congédiés ,  nous  partons  ;  mais,  pour  nous  faire  reve- 
nir,  il  lui  faudra  des  troupes  meilleures  que  les  nôtres. 
Il  ne  pensoit  courir  aucun  risque  par  cette  bravade, 
parce  qu'il  s'imaginoit  que  Comnène  alloit  sur-le- 
champ  déclarer  sa  révolte,  et  que  la  guerre  seroit  com- 
mencée lorsque  sa  lettre  arriveroit  à  Constantinople. 
Mais,  voyant  ensuite  que  Comnène  ne  faisoit  aucun 
mouvement,  il  commença  de  craindre  que  les  conjurés 
n'eussent  abandonné  leur  entreprise,  et  qu'il  ne  restât 
seul  exposé  à  la  vengeance  du  prince,  qui  pourroit  être 
instruit  de  son  dessein  ,  soit  par  sa  lettre  interceptée , 
soit  même  par  la  trahison  d'un  ami  que  sa  fortune  at- 
tachoit  à  la  cour.  Dans  cette  pensée,  il  songeoit  à  se 
mettre  en  état  de  défense.  Il  n'avoit  point  de  troupes , 
et  son  escorte  ne  suffisoit  pas  pour  commencer  une 
guerre.  L'Orient  étoit  garni  de  soldats,  maïs  il  ne  sa- 
Yoit  s'il  pourroit  les  attirer  à  son  parti.  Il  craignoit  sur- 
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tout  deux  cohortes  de  Francs  et  une  de  Russes,  cam- 
pées dans  son  voisinage,  qui,  sur  le  premier  soupçon 
de  révolte  ,  se  saisiroient  de  sa  personne  et  le  condui- 
roient  à  l'empereur.  Ces  considérations  îe  tenoient  en 
échec,  et  ce  délai  donnoit  lieu  à  Coninène  d'appré- 
hender un  repentir.  Enfin  Gatacalon  se  détermine  à 
lever  l'étendard.  Il  se  déclare  d'abord  à  ses  parens ,  à  ses 
vassaux,  à  ses  domestiques,  et  forme  un  corps  de  miik 
hommes.  Pour  ranger  sous  ses  enseignes  toutes  les 
troupes  du  pays,  il  contrefait  une  lettre  de  l'empereur 
qui  lui  ordonne  de  mettre  ensemble  les  Francs,  les 
Russes,  les  garnisons  de  Golonée  et  de  Chaldie,  pour 
marcher  contre  Samuch.  En  conséquence  il  leur  donne 
rendez- vous  à  Nicopolis.  S'étant  rendu  dans  cette  ville  , 
où  tous  se  trouvoient  rassemblés,  il  les  fait  sortir  le 
lendemain  de  grand  matin ,  comme  pour  en  faire  la 
revue;  et ,  ayant  dressé  une  tente  à  quelque  distance  de 
la  place  où  ils  étoient  en  bataille,  il  mande  les  comman- 
dans  de  chaque  corps.  Après  leur  avoir  exposé  son 
dessein  :  Voyez,,  leur  dit-il,  quel  parti  vous  avez  à 
prendre  ;  //  faut  mourir  tout  à  Vheure  ou  me  jurer fidé- 
lité. La  vue  des  épées  nues  qui  les  environnoient  ne  leur 
permettoit  pas  de  délibérer.  Ils  jurent  tous,  et  font  prêter 
serment  à  leurs  soldats.  Gatacalon  dépêche  aussitôt  un 
courrier  à  Gomnène,  et  se  met  en  marche  à  la  tête  de 
toutes  les  troupes  de  l'Arjménie  mineure. 

Gette  heureuse  novïvelle  rassure  Gomnène.  Il  ras-  Cedr.p, 
semble  tous  les  conjui^és  ;  mais ,  pour  se  mettre  en  cam-  ^^Zon\ 
pagne,  il  attend  Gatacalon,  dont  l'armée  croissoit  de/'^sGS. 
jour  en  jour,  entraînant  sur  son  passage,  partie  de  gré, 
partie  de  force,  tous  les  gens  de  guerre  du  pays.  Gom^ 
nène,  délivré  d'inquiétude,  met  entre  les  mains  de 
Jean  son  frère  sa  femme,  ses  enfans  et  ses  trésors , qu'il 
envoie  au  château  dePémolisse,  sur  les  bords  du  fleuve 
Halys.  Il  établit  des  contributions  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Asie.  Il  passe  le  Sangar  avec  toute  sou  armée 
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et  marche  vers  Nicée.  Celte  place  poiivoil  lui  servir  de 
retraite  en  cas  de  malheur.  A  la  nouvelle  de  son  ap- 
proche, l'efiToi  saisit  la  garnison;  les  soldats,  inquiets 
du  sort  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  se  retirent 
dans  leurs  familles  ;  les  officiers  se  rendent  auprèsdel'em- 
pereur,  qu'ils  instruisent  des  progrès  de  la  révolte,  dont  ils 
exagèrent  les  forces.  Stratiotique  assemble  des  troupes;  il 
tâche  de  se  les  attacher  par  des  largesses.  Il  met  à  leur  tête 
l'eunuque  The'odore ,  auquel  il  donne  pour  lieutenant 
Aaron  ,  beau-frère  de  Comnène ,  mais  son  ennemi.  Ces 
deux  généraux  passent  à  Ghrysopolis  et  marchent  à  Ni- 
comédie.  Ils  font  couper  le  pont  du  Sangar  pour  ôter  à 
Comnène  cette  voie  de  retraite,  et  campent  au  pied  du 
mont  Sophon  ,  entre  le  lac  et  la  montagne.  Cependant 
Comnène,  instruit  de  leurs  mouvemens,  s'approche  de 
INicée ,  qu'il  trouve  ouverte»  Il  s'en  empare,  y  laisse  ses 
bagages  avec  une  garnison,  et  campe  à  une  demi-lieue 
de  la  ville  ,  du  côté  du  septentrion. 
Cedr. p. Soi,     Les  deux  armées  étoient  encore  éloignées  de  dix 
^z'on.  t.  2 ,  lieues.  Cependant  les  fourrageurs  de  part  et  d'autre  se 
p.  265,  266.  rencontroient  dans  leurs  courses, et  chacun,  reconnois- 
129,         sant  dans  le  parti  contraire  des  parens  et  des  amis,  au 
lieu  de  se  battre ,  ils  entroient  en  pourparler.  Ceux  de 
l'empereur  exhortoient  les  autres  à  ne  pas  sacrifier  leur 
fortune  et  leur  vie  à  un  rebelle  qui ,  bientôt  victime 
lui-même  de  son  audace  criminelle ,  les  laisserait  dé^ 
pouillés  de  leurs  biens  et  exposés  à  toutes  les  rigueurs 
d'un  châtiment  légitime.  Les  soldats  de  Comnène  con- 
seilloient  de  leur  côté  aux  impériaux  de  quitter  les  en- 
seignes dun  vieillard  imbécille ,  qui  n^étoit  empereur 
que  de  nom ,  esclaçe  de  ses  eunuques ,  tyran  de  ses  ca- 
pitaines,  dont  il  ne  savoit  payer  les  services  que  par 
des  mépris ,  des  insultes  et  des  disgrâces  ;  qu'il  y  aurait 
pour  eux  de  l'honneur  h  servir  Comnène ^  aussi  recom- 
mandable  par  ses  vertus  que  par  sa  naissance ,  adoré 
de  tout  l'Orient  y  qui  le  reconnoissoii  déjà  pour  maître. 
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Ils  se  séparoient  sans  se  persuader.  Les  géne'raiix  de 
part  et  d'autre ,  apprenant  ces  conférences  militaires , 
y  envoyoient  leurs  officiers  les  plus  habiles  et  les  plus 
capables  de  manier  les  esprits.  Enfin  Comnène ,  s'aper- 
cevant  qu'il  ne  gagnoit  rien  à  ces  entrevues  ,  parce  que , 
dans  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes ,  la  crainte  est  plus 
forte  que  l'espérance ,  rompit  ce  commerce  ,  et  défendit  à 
ses  fourrageurs  de  s'écarler  du  camp.  Théodore ,  s'imagi- 
nant  qu'il  sentoit  sa  foiblesse  et  qu'il  se  défioit  de  ses 
propres  troupes,  voulut  combattre,  quoique  les  autres 
capitaines  ne  fussent  pas  du  même  avis.  Les  impériaux 
vont  camper  à  Pétroa,  qui  n'étoit  éloigné  de  l'ennemi 
que  de  trois  quarts  de  lieue.  Etant  ainsi  à  la  vue  les  uns 
des  autres ,  ils  demandeient  également  la  bataille ,  et  les 
généraux  ne  la  désiroient  pas  moins.  Il  y  avoit  de  part  et 
d'autre  des  troupes  macédoniennes ,  l'élite  des  deux  ar  - 
mées. Mais  du  côlé  de  Comnène  c'étoient  de  vieilles 
troupes  ;  du  côté  de  Théodore ,  de  nouvelles  levées. 
Comnène  donne  le  commandement  de  son  aile  gauche 
à  Catacalon  ,  celui  de  l'aile  droite  à  Romain  Sclérus; 
il  se  met  à  la  tête  du  centre.  Théodore  oppose  à  Cata- 
calon Basile  Tarchaniote,  le  plus  noble  et  le  plus  ex- 
périmenté capitaine  des  Macédoniens  ;  il  charge  du  éom- 
mandement  de  l'aile  gauche  Aaron  ,  qu'il  fait  soutenir 
de  Lycanthe  et  d'un  brave  Normand  nommé  Radulfe, 
décoré  du  titre  de  patrice.  La  bataille  se  livre  dans  un 
lieu  nommé  Ades^  c'est-à-dire  V enfer.  Aaron  enfonce 
l'aile  droite  des  ennemis,  les  poursuit  jusqu'au  camp, 
et  fait  prisonnier  Piomain  Sclérus.  Comnène  prenoît 
l'épouvante  et  songeoit  à  regagner  Nicée,  lorsque  Cata- 
calon, renversant  les  escadrons  qui  lui  étoient  opposés,  ^ 
les  poursuivit  sans  relâche  jusqu'à  leur  camp  ,  dont  il 
força  l'entrée,  massacrant  tout  devant  loi,  coupant  en 
pièces  et  abattant  les  tentes.  La  destruction  du  camp 
impérial,  placé  sur  un  lieu  élevé,  étant  aperçue  des 
deux  armées,  releva  le  courage  de  Comnène  et  abattit 
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celui  des  ennemis.  Ils  prirent  la  faite  avec  une  grande 
perte,  surtout  de  Macédoniens,  dont  les  plus  renommés 
capitaines  se  firent  tuer  sur  la  place.  Un  grand  nombre 
de  prisonniers  restèrent  entre  les  mains  des  rebelles.  Au 
milieu  de  la  déroute,  le  Normand  Radulfe,  entraîné 
par  les  fuyards,  s'en  débarrassoit  quelquefois  pour  re- 
tourner sur  l'ennemi,  qu'il  chargeoit  à  grands  coups 
d  épée.  Il  brûloit  d'envie  de  racheter  son  honneur  en 
combattant  quelque  officier  de  marque.  Il  aperçut  Bo- 
taniate  ;  et  courant  à  lui  à  toute  bride  :  Arrête^  lui  dit-il, 
je  suis  Radulfe,  et  je  viens  pour  te  combattre.  Botaniate 
tourne  aussitôt  vers  lui,  et  lui  tranche  en  deux  son  bou- 
clier du  premier  coup  de  sabre.  Radulfe  lui  décharge  le 
sien  sur  la  tête  ;  mais  le  casque  étant  à  l'épreuve  ,1e  coup  ne 
fît  qu'engourdir  le  bras  de  Radulfe ,  et  le  sabre  lui  tomba 
des  mains.  On  le  fait  aussitôt  prisonnier.  Il  ne  périt  dans 
cette  bataille ,  du  côté  de  Comnène ,  qu'un  petit  nom- 
bre de  soldats ,  et  un  officier  nommé  Léon  Antiochus. 
C^^r.g.Soa,  L'empereur,  effrayé  de  cette  défaite,  avoit  perdu 
^Zon.^ff  2,  toute  espérance.  Il  étoit  près  de  renoncer  à  l'empire,  si 
^'m^us^^'  ministres ,  bien  plus  par  intérêt  et  par  crainte  que 
229.  '  '  par  attachement  à  sa  personne,  n'eussent  calmé  ses 
alarmes  par  des  discours  généreux  que  leur  suggéroit  leur 
propre  timidité.  Il  prit  donc  le  parti  de  faire  bonne  con- 
tenance ;  et ,  se  flattant  d'être  à  couvert  tant  qu'il  auroit 
pour  lui  le  peuple  de  Constantinople,  il  s'épuisa  en 
largesses.  Cependant  Comnène  sortit  de  Nicée,  et  entra 
dans  Nicomédie  sans  trouver  de  résistance.  A  chaque  pas 
qu'il  faisoit  les  alarmes  du  vieil  empereur  redoubloient. 
Enfin  Stratiotique,  ne  pouvant  plus  tenir  contre  ses  in- 
quiétudes, députe  à  Comnène  Constantin  Lichudès, 
Léon  Alopus  et  Michel  Psellus.  Il  comptoit  beaucoup 
sur  l'habileté  et  sur  la  grande  éloquence  de  ces  trois  per- 
sonnages, et  principalement  sur  celle  de  Psellus,  con- 
sidéré comme  le  plus  grand  philosophe  de  son  siècle. 
Ils  étoient  chargés  de  dire  à  Comnène  que  l'empereur 
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consentoit  à  l'adopter  et  à  le  nommer  César ,  avec  une 
amnistie  générale  pour  lui  et  pour  tous  ses  partisans , 
sans  exception.  Ces  propositions,  faites  en  présence  de 
l'armée,  excitèrent  une  réclamation  universelle.  On  s'é- 
cria de  toutes  parts  qu'on  ne  laisseroit  pas  dépouiller 
Comnène  de  la  robe  impériale ,  dont  tant  de  braves  gens 
l'avoient  revêtu.  Les  soldats  s'étant  retirés  dans  leurs 
tentes,  Comnène  prit  à  part  les  députés,  et  leur  dit  que, 
s'ils  lui  promettoient  de  rendre  à  l'empereur  un  compte 
fidèle,  il  alloit  leur  ouvrir  le  fond  de  son  cœur.  Ils  lui 
jurèrent  de  ne  rien  déguiser,  et  il  continua  en  ces 
termes  :  «  La  robe  de  César  me  suffit;  je  déposerai 
«  l'autre  sans  regret  ;  mais  je  demande  que  l'empereur 
«f  s'engage  par  serment  à  quatre  choses  :  à  ne  jamais 
"  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  d'aucun  autre,  à  ne 
«  rien  ôter  à  ceux  que  j'aurai  récompensés  de  leurs  ser- 
«  vices;  à  me  faire  part  d'une  portion  de  la  souverai- 
«  neté  en  me  permettant  de  disposer  des  emplois  sub- 
«  alternes  et  de  quelques  grades  militaires  ;  enfin ,  et 
«  c'est  l'article  le  plus  essentiel,  à  se  défaire  de  son  prin- 
«  cîpal  ministre,  ennemi  mortel  de  ma  personne  et 
«  des  miens.  A  ces  quatre  conditions  je  lui  promets  de 
«  rentrer  dans  Constantinople  avec  un  esprit  de  paix  et 
«  de  soumission  ;  et  comme  cette  réconciliation  n'est  pas 
«  du  goût  de  mon  armée,  je  vous  remettrai,  en  pré- 
«  sence  des  soldats,  une  lettre  contenant  une  réponse 
«  dure  et  fière ,  telle  qu'ils  la  désirent  ;  et  en  secret  une 
«  autre  qui  contiendra  mes  véritables  sentimens.  «  Tout 
fut  exécuté  selon  ce  projet.  Stratiotique  renvoya  les 
mêmes  députés  avec  une  lettre  par  laquelle  il  accordoit 
toutes  les  demandes  de  Comnène.  Il  ajoutoit  même  qu'il 
Tavoit  déjà  déclaré  César,  et  qu'il  avoit  dessein  de  l'as- 
socier incessamment  à  l'empire;  mais  que  certaines  rai- 
sons l'obligeoient  de  différer  quelque  temps. 

C©ranène  approchoit  du  Bosphore,  et  il  étoît  à  Rées 
lorsque  la  réponse  de  l'empereur  arriva.  Tout  le  conseil 
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de  guerre  en  fut  satisfait.  La  disgrâce  de  Le'on  Strabo- 
spondyle  portoit  surtout  la  joie  dans  les  cœurs.  On  étoit 
d'avis  de  mettre  bas  les  armes  ;  on  demandoit  seule- 
ment que  Tempereur  changeât  sa  lettre  en  un  diplôme 
authentique  sctllé  du  sceau  impérial.  Le  seul  Catacalon 
n'approuvoit  pas  cet  accommodement  ;  il  vouloit  abso- 
lument que  le  vieil  empereur  se  démît  de  Fempire, 
«  N'avez-vous  pas  juré  (leur  disoit-il)  par  les  sermens 
«  les  plus  saints  de  ne  plus  reconnoître  Stratiotique 
«  pour  votre  souverain  ?  Vous  voulez  donc  vous  rendre 
«  coupables  de  parjure.  Quittez  les  armes,  et  bientôt-le 
«  poison  acquittera  la  parole  donnée  à  Comnène  ,  et  l'on 
«<  nous  arrachera  les  yeux  à  tous  tant  que  nous  sommes. 
«  Point  de  paix,  si  le  disciple  de  Strabospondyle  ne  dé- 
«  pose  un  diadème  qu'il  porte  avec  tant  de  honte.  »  On 
dit  même  que  les  députés  trahirent  alors  leur  commis- 
sion; qu'ils  furent  Im  premiers  à  exciter  secrètement 
Catacalon  à  s'opposer  au  succès  de  leur  négociation  ,  et 
que  le  philosophe  Psellus  se  prêta  de  bonne  grâce  à  cette 
perfidie.  Le  rang  qu'il  tint  ensuite  auprès  de  Comnène 
ne  confirme  que  trop  le  bruit  qui  courut  alors.  Plusieurs 
personnes  dignes  de  foi,  et  très- instruites  du  détail  de 
cette  intrigue ,  assuroient  que  Psellus  avoit  protesté  à 
Comnène  avec  serment  çu'ii  étoit  chéri  et  désiré  de 
iout  Consiantinople  ;  qu'il  n' avoit  qu'a  se  montrer, 
qu'il  verroit  tomber  aussitôt  le  fantôme  d'empereur ,  et 
tout  le  peuple  lui  tendre  les  bras  et  courir  au-devant  de 
lui  avec  des  cris  de  joie. 

Les  soupçons  de  Catacalon  n*étoient  que  trop  bien 
fondés.  Tandis  que  Stratiotique  négocioit  avec  Com- 
nène ,  il  prenoit  des  mesures  pour  resserrer  les  liens  de 
sa  propre  puissance ,  et  pour  écarter  à  jamais  celui  au- 
quel il  promettoit  l'empire.  Après  avoir  préparé  l'es- 
prit des  principaux  sénateurs  par  une  profusion  de  fa-- 
veurs  et  de  largesses ,  il  les  avoit  assemblés  dans  le  palais, 
et  leur  avoit  fait  jurer  avec  des  imprécations  horribles 
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que  jamais  il  ne  reconnoîtroient  Comnène  pour  empe- 
reur. Il  en  avoit  dressé  un  acte  qu'il  leur  avoit  fait  signer 
à  tous.  Comnène  ëtoit  encore  éloigné  ;  mais,  lorsqu'on 
apprit  qu'il  approchoit,  et  qu'il  devoit  coucher  le  len- 
demain dans  le  palais  de  Damatrys ,  ceux  qui  s'étoient 
engagés  par  cette  protestation  inconsidérée  ne  songè- 
rent plus  qu'à  s'en  affranchir.  Ils  se  rendent  dès  le  point 
du  jour  à  l'église  de  Sainte-Sophie  ;  ils  appellent  à 
grands  cris  le  patriarche  pour  délibérer  avec  eux ,  qu^il 
s'agit  de  V affaire  la  plus  importante.  C'étoit  de  les  re- 
lever de  leur  serment.  Cérulaire  désiroit  la  révolution 
au  moins  autant  qu'eux-mêmes  ;  mais,  dans  l'incertitude 
du  succès,  ce  prélat  rusé  voulut  paroître  forcé,  et  joua 
très-adroitement  son  rôle.  Au  bruit  qu'il  entendit ,  il  fit 
fermer  toutes  les  portes  de  son  palais,  et  envoya  deux 
de  ses  neveux  pour  s'informer  de  ce  qu'on  désiroit  de 
lui.  Dans  cet  intervalle  la  troupe  des  séditieux  croissoit  de 
moment  en  moment  ;  tous  les  mécontens ,  tous  ceux  qui 
avoient  à  se  plaindre  du  ministre,  et  ils  étoienten  grand 
nombre,  accouroient  en  foule.  On  se  saisit  des  neveux 
du  patriarche  ;  on  menace  de  les  étrangler ,  s'il  ne  vient 
lui-même.  Il  vient  enfin  ;  et ,  pour  donner  une  forme 
plus  authentique  à  sa  prétendue  médiation ,  il  s'étoit 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  On  le  conduit  à  un 
siège  placé  à  la  droite  du  sanctuaire  ;  on  le  prie  d'aller 
trouver  l'empereur ,  et  de  lui  redemander  l'acte  de  pro- 
testation, qui  devoit  être  annulé,  puisque  autrement  ils 
se  rendroient  coupables  de  parjure  en  proclamant  Com- 
nène, ou  qu'ils  périroient  infailliblement  en  ne  le  pro- 
clamant pas.  Le  patriarche  feignit  d'abord  d'être  in- 
digné de  leur  procédé,  comme  d'une  violence  sacrilège. 
Bientôt  après  il  se  radoucit;  et,  n'écoutant,  disoit-il, 
que  sa  tendresse  pastorale,  il  promit  de  les  satisfaire. 

Cette  condescendance  du  patriarche  fit  tomber  le  scru-  Cedr.p.  8o5. 
puîe  du  serment.  On  crut  pouvoir  agir  d'avance,  comme  ^"^^^^ 
si  la  protestation  étoit  annulée,  et  l'on  n'en  parla  plus. 
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Comnène  est  proclamé  Auguste.  On  de'clare  rebelles 
ceux  qui  refuseront  de  le  reconnoître.  Après  quelques 
difficultés,  Gérulaire  donne  les  mains  à  cette  décision; 
il  la  fait  hautement  prononcer  par  Etienne,  doyen  de 
Sainte-Sophie ,  et  par  Théodore ,  patriarche  d' Anlioche , 
qui  se  trouvoit  présent.  Il  dépêche  aussitôt  un  courrier 
à  Comnène  pour  le  presser  de  se  rendre  à  Constantin 
nople  ,  et  pour  lui  demander  d'avance  la  récompense  de 
son  zèle.  îl  envoie  en  même  temps  plusieurs  évêques  à 
Stratiotique  pour  l'avertir  de  sortir  du  palais  et  de  faire 
place  au  successeur.  Stratiotique,  leur  demandant  ce  que 
îe  patriarche  lui  donnoit  pour  l'empire  :  Le  royaume  du 
ciel,  répondirent-ils.  L'échange  étoit  avantageux,  si  le 
patriarche  en  eût  été  le  maître.  Il  fallut  se  contenter  de 
cette  dérision  ,  et  le  prince  détrôné  se  retira  dans  la 
maison  qu'il  avoit  habitée  avant  que  d'être  empereur. 
Il  n'en  avoit  été  absent  que  treize  mois  neuf  jours;  et 
après  ce  retour  il  y  vécut  encore  deux  ans.  Il  sortit  du 
palais  le  dernier  jour  d'août.  Le  premier  de  septembre 
Catacalon  vint  de  grand  matin  en  prendre  possession 
pour  Comnène  ,  qui  arriva  sur  le  soir.  Le  lendemain  le 
nouvel  empereur  se  rendit  en  grande  pompe  à  Sainte- 
Sophie  ,  où  le  patriarche  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  , 
le  déclarant  empereur  des  Romains.  Car  les  souverains 
de  Constantinople  continuoient  de  prendre  ce  titre  glo- 
rieux ;  et  les  Grecs  ,  malgré  leur  avilissement ,  n'ont 
cessé  de  se  qualifier  de  Romains  jusqu'à  la  destruction 
totale  de  leur  empire.  Actuellement  encore  les  anciennes 
provinces  de  Macédoine  et  de  Thrace  se  nomment  Ro^ 
mélie  ;  et  une  partie  de  l'Asie  turque  ,  le  pays  de 
Roum. 

Lup.'protos,  Pendant  les  trois  années  que  régnèrent  Théodora  et 
ChiT'norm,  Stratiotiquc ,  les  Normands  avançoient  leurs  conquêtes 
PagiadBa-  ^^  l\^2i\\e.  La  foiblcsse  et  les  troubles  de  l'empire  grec 
Giânn.  hist,  Icur  en  laissoieut  la  liberté  ;  et  la  jalousie  des  papes ,  qui 
nap,i,^,c.  jç^^j,  suscitoient  sans  cesse  de  nouveaux  obstacles ,  ne 
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pouvoit  les  arrêter.  La  mort  de  Humfroi ,  loin  de  nuire 
à  leurs  progrès ,  ne  fit  qu'en  accélérer  la  rapidité.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  Robert  Gujscard ,  l'aîné  de  la 
seconde  branche  de  la  famille  de  Tancrède ,  guerrier 
encore  plus  actif,  et  qui  joignoit  à  une  héroïque  valeur 
tous  les  ressorts  de  la  plus  profonde  politique.  Nommé 
tuteur  d'Abailard  ,  fils  et  légitime  héritier  de  Humfroi, 
il  s'étoit  emparé  de  ses  états.  Le  peu  de  troupes  grecques 
dispersées  dans  le  pays  ne  se  rencontroient  devant  lui 
que  pour  être  battues  ;  et  presque  toute  la  Calabre  le  re- 
connoissoit  pour  maître.  En  Orient,  le  joug  des  musul- 
mans, sous  lequel  gémissoient  les  chrétiens ,  s'appesan- 
tissoit  de  plus  en  plus.  Le  calife  d'Egypte ,  maître  alors 
de  la  Syrie ,  fit  fermer  le  Saint-Sépulcre ,  et  défendit  d'y 
donner  entrée.  C'étoit  le  pèlerinage  le  plus  célèbre  de 
l'univers ,  et  toute  la  chrétienté  en  fut  affligée.  Trois 
cents  chrétiens  établis  à  Jérusalem  en  sortirent  pour 
aller  chercher  asile  en  Occident  ;  et  les  peintures  qu'ils 
répandirent  de  la  barbarie  musulmane  échauffèrent 
les  esprits  et  préparèrent  les  premiers  germes  des  croi- 
sades. 

Depuis  l'extinction  de  la  postérité  masculine  de  Ba-  Bry,  l.  x ,  c: 
sile  le  Macédonien,  le  sceptre  de  Constantinople  avoit  ^' 
été  le  jouet  de  Zoé ,  qui  le  donnoit  comme  un  présent 
de  noces  à  des  hommes  sans  mérite  ,  mais  assez  hardis 
pour  l'épouser.  Théodora  ,  quoique  plus  sage  ,  n'avoit 
pas  été  plus  heureuse  dans  le  choix  de  son  successeur. 
Ici  commence  une  nouvelle  race  de  princes  qui,  après 
une  interruption  de  vingt  années,  occupa  pendant  plus 
d'un  siècle  le  trône  de  l'empire  d'Orient.  Les  Gomnènes, 
si  connus  en  Occident  par  l'histoire  des  croisades ,  for- 
ment une  époque  célèbre.  C'est  ici  le  lieu  d'en  faire 
connoître  l'origine.  Ils  la  faisoient  remonter  jusqu'à  la 
fondation  de  l'empire  grec,  et  se  mettoient  au  nombre 
des  familles  nobles  qui  avoient  suivi  Constantin  lors- 
qu'il abandonna  l'îtaiie,  C'étoit  une  vanité  commune  à 
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toutes  les  maisons  illustres  dont  la  source  étoit  ignorée. 
Le  premier  Coranène  dont  l'histoire  fasse  une  mention 
honorable ,  est  ce  Manuel  qui  se  signala  sous  le  règne 
de  Basile  ii ,  dans  la  guerre  contre  Bardas  Sclérus.  Mais 
ce  ne  fut  pas  sans  doute  le  premier  de  sa  famille  qui 
parvint  aux  dignités,  puisqu'il  étoit  déjà  préfet  d'Orient 
lorsqu'il  sauva  la  ville  de  Nicée.  Il  laissa  deux  fils  en 
bas  âge ,  Isaac  et  Jean  ,  qu'il  recommanda  en  mourant 
à  l'empereur  Basile.  Ce  prince  prit  soin  de  leur  éduca- 
tion ;  il  les  fit  élever  dans  le  monastère  de  Stude,  pour 
leur  faire  prendre  de  bonne  heure  le  goût  de  la  vertu  ; 
il  leur  donna  d'excellens  maîtres  qui  les  formèrent  à  tous 
les  exercices  convenables  à  leur  naissance.  Il  les  mit  en- 
suite au  nombre  de  ses  pages  ;  c'étoit  l'école  de  la  jeune 
noblesse  :  elle  passoit  de  là ,  les  uns  aux  emplois  civils , 
les  autres  aux  grades  militaires.  Lorsque  les  deux  frères 
furent  en  âge  d'être  mariés,  Basile  leur  choisit  des 
femmes  dont  les  qualités  fussent  assorties  à  leur  noblesse 
et  à  leur  vertu.  Il  fit  épouser  à  Isaac  Catherine  ,  fille 
aînée  de  Samuel,  roi  des  Bulgares.  Anne,  que  Jean 
épousa ,  étoit  fille  d'Alexis  Charon  ,  catapan  d'Italie ,  et 
d'une  mère  sortie  de  Tillustre  maison  des  Dalassènes. 
Elle  eut  de  son  mari  cinq  fils ,  Manuel ,  Isaac ,  Alexis  , 
Adrien  ,  Nicéphore  ;  et  trois  filles  ,  Marie ,  Eudocie  et 
Théodora.  Tous  ces  enfans  survécurent  à  leur  père  ;  l'un 
d'eux  fut  empereur  ;  les  autres  remplirent  les  pre- 
mières dignités  de  l'empire  ,  les  fils  par  eux  -  mêmes , 
les  filles  par  leurs  maris.  La  parfaite  union  qui  régna 
toujours  entre  les  deux  frères  contribua  encore  à  leur 
considération  et  à  leur  puissance.  C'étoit  d'un  côté  une 
tendre  affection  sans  hauteur  ,  de  l'autre  une  déférence 
sans  jalousie. 

An.  io58.      Comnène ,  naturellement  fier ,  indisposa  d'abordcontre 
Scfiiizes.  p.  lui  une  partie  de  l'empire.  On  trouva  mauvais  qu'il  se 
fût  représenté  sur  ses  monnoies  un  glaive  à  la  main, 
^.  26^^269.  comme  s'il  prétendoit  ne  devoir  la  couronne  qu'à  son 
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épée.  Cependant  il  récompensa  tons  ceux  qui  l'avoient  Glycas,  p. 
servi  dans  la  révolution;  mais  il  les  renvoya  dans  leurs  /oël\  p.  l's^, 
terres ,  de  peur  que  ces  esprits  remuans  n'excitassent 
quelque  trouble  en  maltraitant  ceux  qui  ne  s'ét oient  pas 
déclarés  pour  leur  parti.  Il  partagea  la  dignité  de  curo- 
palate  entre  son  frère  et  Catacalon.  Il  nomma  de  plus 
son  frère  commandant-général  des  troupes  de  sa  maison, 
ce  que  l'on  appeloit  grand- domestique.  Il  fit  revenir  sa 
femme  de  Pémoîisse,  et  lui  conféra  le  titre  d'Auguste. 
Par  reconnoissance  pour  le  patriarche  ,  à  qui  néan- 
moins il  ne  devoit  pas  autant  qu'il  le  pensoit ,  il  plaça 
ses  neveux  dans  les  premières  magistratures.  Il  fit  plus 
encore;  jusque-là  les  empereurs  s'étoient  réservé  la  no- 
mination des  deux  plus  grandes  dignités  de  l'église  de 
Constantinople  après  le  patriarche ,  celle  de  grand-éco- 
nome, et  celle  de  garde  du  trésor  de  Sainte-Sophie;  il 
en  abandonna  la  collation  au  patriarche  ,  disant  que 
c'étoit  à  l'Eglise  qu'il  appartenoit  de  choisir  ses  mi- 
nistres. Il  trouvoit  le  trésor  impérial  épuisé  et  hors  d'état 
de  fournir  aux  frais  des  guerres,  toujours  à  craindre  de 
la  part  de  tant  de  barbares  qui  environnoient  l'empire. 
Les  successeurs  de  Basile  Bulgaroctone  avoient  dissipé 
les  fonds  qu'il  avoit  amassés  ,  soit  en  folles  dépenses , 
soit  en  fondations  de  monastères ,  soit  en  largesses  mal 
placées.  Isaac  se  proposa  de  réparer  ces  pertes  ;  mais  il 
n'usa  d'aucun  ménagement;  et ,  pour  remédier  aux  maux 
de  l'état ,  il  fit  de  nouvelles  blessures.  Il  cassa  la  plupart 
des  ordonnances  de  ses  prédécesseurs ,  et  révoqua  leurs 
donations.  Il  fit  revenir  au  domaine  les  terres  aliénées 
par  des  libéralités ,  et  n'épargna  ni  le  peuple  ,  ni  le  sénat , 
ni  même  les  gens  de  guerre.  Comme  il  prenoît  sur  lui- 
même  en  réduisant  les  dépenses  de  sa  maison ,  on  souf- 
froit  ces  changemens  avec  assez  de  patience.  Mais  les  ec- 
clésiastiques ne  lui  pardonnèrent  pas  de  toucher  à  leurs 
biens  ;  tout  ce  qu'il  retrancha  du  superflu  des  éghses 
fut  regardé  comme  un  sacrilège.  Les  moines  surtout  lui 
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firent  un  crime  irrémissible  en  cette  vie  et  en  l'autre 
d'avoir  osé  calculer  leur  revenu,  évaluer  ce  qui  leur  suf- 
fisoit  pour  vivre  conformément  à  leur  profession ,  bannir 
des  cloîtres  le  luxe  et  sa  mollesse  séculière,  et  affranchir 
leurs  voisins  des  chicanes  qu'ils  leur  suscitoient  sans  cesse 
pour  envahir  leurs  possessions.  Aussi  les  clameurs  furent 
si  grandes,  les  moines  surent  si  bien  se  défendre,  que 
la  réforme  demeura  imparfaite.  Il  eût  fallu ,  pour  l'a- 
chever, toute  la  constance  d'un  long  règne,  et  toutes  les 
ressources  de  l'autorité.  Ce  n'étoit  pas  qu'Isaac  fût  avare  ; 
en  même  temps  qu'il  remplissoit  le  trésor  ,  il  versoit 
sur  les  églises  pauvres  et  sur  les  monastères  indigens 
une  partie  de  ce  que  les  autres  avoient  de  trop  ;  sa  cha- 
rité s'étendoit  jusque  sur  les  familles.  Mais  il  ne  vouloit 
pas  qu'on  pût  dire  que  les  membres  de  l'église  chré- 
tienne eussent  fait  entre  eux  une  espèce  de  partage  ;  les 
uns  de  prêcher  la  charité ,  et  les  autres  de  la  faire. 
An.  ïo5.).      Il  ne  paroît  pas  que  le  patriarche  ait  pris  fort  à  cœur 

fo^^  les  intérêts  des  églises  et  des  monastères.  Il  ne  s'occupoit 
Zon.  t.  2^  guère  que  des  siens  propres,  demandant  sans  cesse  à 

p.  269 ,  270.  l'gjj^pgpg^^j,  nouvelles  grâces  pour  lui  et  pour  les  siens, 
et  s'échappant  même  en  reproches  et  en  menaces  lors- 
qu'il essuyoit  un  refus.  Il  porta  l'audace  jusqu'à  dire 
un  jour  à  l'empereur  :  Je  vous  ai  donné  la  couronne, 
je  saurai  bien  vous  Voter.  Affectant  en  toute  manière 
de  s'égaler  au  prince ,  il  prit  la  chaussure  d'écarlate , 
réservée  à  la  majesté  impériale ,  sous  prétexte  que  les 
patriarches  l'avoient  portée  autrefois ,  disant  même 
que ,  s'il  y  avoit  quelque  distinction  à  faire  entre  le  sa- 
cerdoce et  r empire,  elle  étoit  à  1  avantage  du  sacerdoce. 
Fatigué  de  ses  insolentes  bravades,  l'empereur  résolut 
de  s'en  délivrer  ;  mais  il  n'osoit  faire  arrêter  le  prélat 
dans  son  palais  de  Sainte-Sophie  de  peur  de  soulever  le 
peuple.  Il  attendit  la  fête  des  Archanges,  que  le  pa- 
triarche alloit  célébrer  hors  de  la  ville  au  mois  de  juillet. 
Il  le  lit  alors  enlever  et  conduire  avec  ses  neveux  dans 
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l'île  de  Proconèse.  Ayant  ensuite  fait  agréer  sa  de'po- 
sition  aux  métropolitains  qui  se  trou  voient  à  Constan- 
tinople,  il  lui  fit  dire  par  leur  organe  que,  s'il  ne  re- 
nonçoit  de  lui-même  au  patriarchat ,  il  auroit  la  honte 
d'être  déposé  dans  un  concile.  En  effet ,  Psellus  a  voit 
préparé  un  grand  discours,  où  le  vrai  mêlé  avec  le  faux 
formoit  un  corps  de  délit  suffisant  pour  le  perdre.  Géru- 
laire  ne  s'effraya  pas  de  ces  menaces  ;  et  sa  fermeté 
embarrassoit  fort  l'empereur,  lorsqu'une  maladie  vint 
à  propos  le  délivrer  de  ce  prélat  incommode.  La  mort 
du  patriarche  le  réconcilia  avec  l'empereur  ;  le  prince 
le  pleura,  ce  qui  étoit  plus  aisé  que  de  le  souffrir,  et 
le  fit  inhumer  avec  honneur.  Le  peuple,  qui  aime  à  voir 
des  miracles ,  en  vit  un  dans  la  figure  que  prit  en  mou- 
rant la  main  de  Cérulaire  ;  il  sembloit  encore,  disoit- 
on ,  donner  la  bénédiction. 

Constantin  Lichudès  fut  élu  à  sa  place  par  le  suffrage 
des  métropolitains,  du  clergé  et  du  peuple.  C'étoit  un 
ancien  ministre,  qui  avoit  sauvé  bien  des  fautes  à  Mo- 
nomaque ,  et  que  ce  prince  avoit  éloigné  du  ministère 
à  cause  de  sa  fermeté.  Pour  déguiser  sa  disgrâce ,  il 
l'avoit  nommé  proëdre  ,  protovestiaire  ,  économe  de 
Mangane,  et  conservateur  des  privilèges  qu'il  avoit  at- 
tachés en  grand  nombre  à  c?  célèbre  monastère  en  le 
fondant.  Comnène,  qui  se  proposoit  de  réduire  toutes 
les  maisons  religieuses  au  droit  commun,  avoit  sollicité 
plusieurs  fois  Lichudès  de  lui  mettre  entre  les  mains 
les  titres  de  ces  exemptions;  mais  il  n'avoit  pu  vaincre 
sa  résistance.  Il  crut  en  avoir  trouvé  Toccasion.  Dès  que 
Lichudès  se  fut  dépouillé  de  toutes  ses  dignités  sécu- 
lières pour  être  revêtu  de  celle  de  patriarche ,  l'empe- 
reur le  fit  venir  au  palais  ;  et ,  le  prenant  à  part  :  «  Vous 
«  voilà  (lui  dit-il)  élu  pour  être  notre  chef  spirituel. 
«  Votre  mérite  me  persuade  qu'on  a  fait  un  bon  choix. 
«  Mais  je  vous  avertis  avec  douleur  qu'on  vous  fait 
«  des  reproches  qui  ne  peuvent  être  éclaircis  que  dans 
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«  nn  synode.  Ils  sont  de  telle  nature ,  que  vous  ne  pou- 
«  vez  entrer  dans  les  fonctions  sacrées  sans  vous  en  être 
«  auparavant  justifié.  Prenez-moi  pour  votre  défenseur. 
«  Confiez-moi  ces  titres ,  que  je  vous  demande  depuis 
«  si  long-temps  ;  et  je  vous  donne  parole  que  je  vous 
«  épargnerai  une  discussion  toujours  fâcheuse ,  quand 
«  elle  ne  tourneroit  pas  à  votre  honte.  »  Lichudès,  qui 
avoit  déjà  renoncé  à  ses  autres  dignités,  voyant  qu'il 
couroit  risque  d'être  réduit  à  rien ,  parce  que  Tinno- 
cence  mêmé  est  en  grand  péril  lorsque  le  souverain  se 
rend  partie  ,  sacrifia  ses  moines  à  un  si  pressant  intérêt, 
et  fut  ensuite  sacré  sans  difficulté.  ^ 
Sc/I.p.^og^     Les  opérations  politiques  de  Comnène  furent  inter- 
zôn.  t.  2  y  rompues  par  les  incursions  des  Hongrois  et  des  Patzi- 
^G^jcas^P  naces,  qui,  sortant  de  leurs  forêts  ,  ravageoient  la  fron- 
323.  tière  de  l'empire.  Il  partit  à  la  tête  de  ses  troupes  et 

i.^Ty  p*!^^,  s'avança  jusqu'à  Triadize.  Là,  les  Hongrois  lui  envoyè- 
rent  demander  la  paix ,  qu'il  leur  accorda.  Les  Patzinaces 
en  firent  autant,  à  l'exception  d'un  de  leurs  capitaines , 
nommé  Selté ,  trap  fier  pour  s'abaisser  à  cette  soumis- 
sion. Ce  barbare,  qui  avoit  plus  de  présomption  que  de 
forces  ,  campé  sur  un  roc  escarpé,  se  crut  tellement  in- 
vincible ,  qu'il  osa  descendre  dans  la  plaine  pour  en 
venir  aux  mains  avec  l'empereur.  Il  ne  fallut  qu'un 
détachement  de  l'armée  impériale  pour  le  mettre  en 
déroute  ;  il  échappa ,  mais  sa  retraite  fut  forcée  et  dé- 
truite. L'empereur  alla  camper  au  pied  du  mont  Lobize. 
Il  y  étoit  le  24  septembre,  lorsqu'une  pluie  violente  et 
une  neige  inattendue  dans  cette  saison  fit  périr  un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux.  Le  débordement  des 
rivières  le  tint  comme  assiégé  dans  son  camp  pendant 
plusieurs  jours,  et  un  froid  excessif ,  joint  à  la  disette 
des  vivres,  menaçoit  d'achever  de  détruire  son  armée, 
lorsque  la  pluie,  ayant  relâché  de  sa  violence,  sans  cesser 
taut-à-fait ,  il  se  mit  en  marche  pour  retourner  à  Con- 
stantinople.  En  chemin,  s'étant  mis  à  couvert  sous  un 
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grand  arbre  avec  quelques-uns  de  ses  officiers  pour  s'y 
reposer  un  moment,  il  entendit  derrière  lui  un  grand 
bruit ,  qui  le  fit  s'éloigner  prompleuient  de  quelques  pas  ; 
aussitôt  l'arbre  s'abaltit  à  ses  pieds.  Effrayé  du  danger 
qu'il  venoit  de  courir,  il  rendit  grâces  à  Dieu,  et  pro- 
mit de  bâtir  une  église  sous  l'invocation  de  sainte 
Thècle,  parce  que  c'étoit  le  jour  auquel  les  Grecs  cé- 
lèbrent la  mémoire  de  cette  sainte;  ce  qu'il  ne  différa 
pas  d'exécuter  dans  le  palais  de  Blaquernes. 

La  nouvelle  d'une  révolte  en  Orient  avoit  préciphé  Scjl.  p. 810^ 
son  retour.  Cette  alarme  s'étant  trouvée  fausse  ,  il  passa  ^zôn.  t.  2 , 
le  Bosphore  pour  aller  prendre  en  Asie  le  divertisse- ^- ^7 ^  »  272. 
ment  de  la  chasse.  Comme  il  s'y  livroit  avec  trop  d'ar-  52; 
deur,  il  fut  attaqué  d'une  pleurésie  qui  le  mil  en  ti'ois  ^'^^g'^^'^*  * 
iours  à  l'extrémité.  S'étant  fait  rapporter  au  palais,  il  20. 

'  ,       .  ,       .  ,  r-  '  Manas, 

crut  n  avoir  assez  de  vie  que  pour  se  donner  un  succès-  ,50. 

seur.  Il  n'avoit  eu  qu  un  fils  ,  nommé  Manuel  ,  que  l^y^^^^  ^^z^p' 

mort  lui  avoit  enlevé.  Personne  n'étoit  plus  propre  que  iCo,  161. 

son  frère  à  soutenir  l'éclat  de  la  majesté  impériale. 

Doux  ,  bienfaisant ,  laborieux  ,  très- instruit  des  affaires, 

ferme  dans  le  bien  ,  aussi  prompt  à  récompenser  que 

lent  à  punir ,  ii  étoit  désiré  de  tout  l'empire.  Assis  auprès 

du  lit  de  son  frère,  il  partageoit  ses  douleurs,  lors- 

qu'Isaac,  lui  serrant  la  main  :  «  Mon  frère  (  lui  dit-il), 

«  je  sens  que  je  vais  me  séparer  de  vous;  et  cette  perle 

«  m'est  infiniment  plus  sensible  que  celle  de  la  cou- 

«  ronne.  L'unique  consolation  que  je  sois  capable  de 

«  recevoir,  est  de  vous  laisser  la  place  à  laquelle  Dieu 

«  m'avoit  élevé.  C'est  mon  amour  pour  mes  sujets  qui 

«  m'inspire  cette  pensée.  Ils  vous  aiment  déjà  comme 

«  leur  père.  Régnez ,  mon  frère ,  avant  que  je  meure. 

«  Vous  savez  combien  de  mains  s'apprêtent  à  saisir  ce  * 

«  diadème  au  moment  qu'il  tombera  de  ma  îêîe.  Je 

«  vous  le  donne  ;  vous  le  porterez  avec  honneur  ;  vous 

«  réparerez  mes  fautes.  Votre  règne  fera  la  sûreté  de 

«  notre  famille  et  la  prospérité  de  l'empire.  »  A  ces 
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paroles,  Jean,  fondant  en  larmes,  supplie  son  frère  de 
ne  pas  quitter  le  posie  où  la  divine  Providence  la  placé, 
avant  qu'elle  l'en  ait  rappelé  elle-même.  Il  s'efforce  de 
i'encourager  par  d'heureuses  espérances.  Enfin ,  le  voyant 
déterminé  à  renoncer  à  l'empire,  il  lui  déclare  avec 
fermeté  qu'il  ne  l'acceptera  pas,  et  qu'il  sVxposera  plutôt 
à  toutes  les  suites  d'une  domination  élrangère.  En  vain 
sa  femme,  plus  an>bitieuse,  le  conjure  par  son  amour, 
par  le  danger  dans  lequel  il  va  se  précipiter  lui  et  ses 
enfans,  malheureuses  victimes  de  la  jalousie  et  des  dé- 
fiances d'un  successeur;  il  résiste  à  ses  soupirs  ,  à 
ses  larmes  ,  à  ses  reproches,  et  denipure  inébranlable  ; 
plus  grand  encore  par  le  refus  d'une  couronne,  qui 
éblouit  les  yeux  lorsqu'on  la  voit  sur  une  autre  tête, 
que  ne  Tétoit  son  frère  par  son  courage  à  la  déposer 
après  en  avoir  senti  l  s  épines. 

Isaac  avoit  un  neveu  ,  fiis  de  sa  sœur,  nommé  Théo- 
dore Docean.  Il  avoit  une  fille  en  âge  d'être  mariée,  et 
dont  l'empire  pouvoit  faire  la  dot.  Il  n'éloit  pas  embar- 
rassé de  trouver  d'autres  parens  ,  qui  naissent  toujours 
en  foule  autour  du  centre  des  grâces.  Il  fut  sourd  aux 
douces  insinuations  de  la  nature,  et  jeta  les  yeux  sur 
Constantin  Ducas.  Ce  guerrier,  un  de  ses  principaux 
partisans  dans  sa  révolte  contre  Stratiotique ,  l'avoit  aidé 
de  toute  sa  fortune  ,  et  le  zèle  qu'il  avoit  toujours 
montré  pour  le  servir  l'avoit  prévenu  en  sa  faveur. 
D'ailleurs  sa  naissance  ne  l'éloignoit  pas  du  trône.  On 
doute  cependant  s'il  étoit  issu  de  cet  Andronic  Ducas 
surnommé  Lydus  ,  qui  s'engagea  dans  la  révolte  de 
Sclérus  sous  le  règne  de  Basile  Bulgaroctone.  Mais  s'il 
descendoit  de  cet  Andronic,  il  ne  pouvoit  être  que  son 
petit-tils,  puisqu'il  y  avoit  quatre-vingts  ans  que  Lydus 
étoit  mort  lorsque  Ducas  parvint  à  l'empire.  On  doute 
même  qu' Andronic  Lydus  descendît  de  ce  Constantin 
Ducas  qui  périt  en  disputant  l'empire  au  commence-» 
ment  du  règne  de  Constantin  Porphyrogénète.  Zonaras 
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prétend  que,  tonte  la  race  de  Constantin  Dncas  ayant 
été  éteinte  dans  sa  lévolte,  le  successeur  de  Comnène 
ne  pouvoit  tenir  à  la  famille  des  Dncas  que  par  les 
femmes.  Mais  il  se  trompe.  Nicolas  ayant  échappé  au 
désastre  de  sa  famille,  et  n'étant  mort  que  cinq  ans 
après  dans  la  guerre  contre  les  Bulgares,  rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'Andronîc  Lydus  étoit  fils  ou  petit- 
fils  (le  ce  Nicolas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Constantin  Ducas 
avoit  recueilli  le  nom  et  la  considération  de  cette  maison 
illustre  ,  et  ce  fut  en  sa  faveur  que. Comnène  se  démit  de 
la  couronne. 

Il  avoit  régné  deux  ans  et  trois  mois.  Ce  prince  avoit 
des  vertus  avec  un  peu  de  hauteur.  Il  étoit  hrave  , 
prompt  dans  l'exécution,  et  très-instruit  de  toutes  les 
opérations  de  la  guerre.  Uniforme  dans  sa  conduite, 
équîtahie  ,  pénétrant,  accessible,  ennemi  des  flatteurs, 
plus  obligeant  par  les  effets  que  par  les  paroles  ;i  qui 
tenoient  un  peu  de  la  dureté  militaire.  On  loue  sa  con- 
tinence. A  la  fleur  de  son  âge,  pendant  qu'il  servoit 
dans  l'armée  de  l'empire  au  nombre  des  principaux 
officiers,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  à  laquelle  les 
médecins  ne  connoissoient  de  remède  que  le  commerce 
d'une  fille  ,  ou  une  opération  qui  le  mettroil  hors  d'état 
d'accroître  sa  postérité.  Etant  alors  éloigné  de  sa  femme, 
il  préféra  l'opération ,  disant  qu'il  avoit  assez  des  deux 
enfans  que  Dieu  lui  avoit  donnés,  et  qu'après  tout  oii 
pouvoit  entrer  dans  le  ciel  sans  postérité,  mais  non  pas 
sans  continence.  Dès  qu'il  se  fut  dépouillé  de  la  pourpre 
impériale,  il  prit  l'habit  monastique ,  et  se  fit  transporter 
au  monastère  de  Stude,  où  il  recouvra  la  santé,  sans 
regretter  son  sacrifice.  Sa  femme  Catherine,  loin  de 
montrer  plus  de  foiblesse  ,  l'avoit  elle-même  fortifié 
dans  ce  dessein  pendant  sa  maladie,  et  l'y  confirma  dans 
sa  convalescence.  Elle  se  consacra  elle-même  à  la  vie 
religieuse  avec  sa  fille  Marie ,  et  prit  le  nom  d'Hélène, 
Son  mari,  qu'elle  alloit  visiter  quelquefois  ,  lui  disoit  en 
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plaisantant  :  Avouez  que  je  vous  açois  faite  esclave  en 
vous  donnant  la  couronne ,  et  que  je  vous  ai  affranchie 
en  vous  Votant.  Il  vécut  encore  un  an  dans  le  monas- 
tère, rejetant  absolument  tonte  distinction  ,  soumis  aux 
supérieurs  comme  le  dernier  des  frères ,  et  s'abaissant 
aux  offices  les  plus  huniilians,  jusqu'à  vouloir  être  por- 
tier à  son  tour.  Cet  avilissement  volontaire  n'empêchoît 
pas  son  successeur  de  le  traiter'  avec  toute  sorte  de  res- 
pect. Il  lui  rendoit  de  fréquentes  visites  ,  ne  le  nommoit 
que  son  seigneur  et  son  empereur,  ne  prenoit  jamais 
que  la  seconde  place  après  lui.  Il  rendoit  le  même  hon- 
neur à  sa  femme ,  à  sa  fille  et  à  son  frère.  Après  la  mort 
d'Isaac,  son  cadavre  se  fondit  en  peu  de  jours,  en  sorte 
que  son  cercueil  se  trouva  rempli  d'eau:  ce  que  les 
moines  regardèrent  comme  une  marque  de  réprobation, 
pour  avoir  porté  la  main  sur  leurs  revenus.  D'autres, 
avec  aussi  peu  de  raison  et  plus  de  charité,  en  tiroient 
une  preuve  de  sainteté  %  cette  prompte  destruction  de 
ce  qn  il  avoît  de  charnel  étoit ,  disoient-ils ,  un  indice  de 
la  pureté  de  son  âme.  Sa  femme  ,  qui  lui  survécut  de 
plusieurs  années  ,  savoit  honorer  sa  mémoire  d'une 
manière  plus  solide  et  plus  sensée  en  procurant  à  son 
âme  des  secours  efficaces.  Elle  lui  faîsoit  célébrer  un 
anniversaire,  auquel  elle  invitoit  les  moines  de  Stude, 
et  répandoit  à  cette  occasion  d'abondantes  aumônes.  La 
dernière  année  de  sa  vie,  elle  doubla  la  somme  qu'elle 
avoit  coutume  de  distribuer.  Comme  on  lui  en  deman- 
doit  la  raison  :  Cest,  répondit-elle ,  que  cette  aumône 
sera  peut  être  la  dernière.  Ce  qui  arriva  en  effet.  Elle 
voulut  être  inhumée  dans  le  cimetière  de  Stude,  sans 
aucun  ornement  qui  pût  faire  distinguer  sa  tombe  de 
celles  des  simples  religieux.  Cette  princesse  mérite  sans 
doute  un  rang  éminent  entre  celles  qui  ont  porté  la 
couronne,  par  ce  que  l'on  dit  d  élie,  et  peut-être  plus 
encore  par  ce  que  l'on  n'en  dit  pé-s. 

heo.  ost.  i.  Avant  que  de  commencer  l'histoire  du  règne  de 
3  ,  c.  i6.  -\ 
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Constantin  Ducas,  je  m'arrêterai  un  moment  à  consi-  Li^.proios. 
dérer  l'état  où  se  trouvoit  alors  l'empire  grec  en  Italie.  Le  pJi,\, 
malheiu'eux  Argyre,  battu  par  les  Normands  et  couvert  ^1^^^'  ^^^^ 
de  blessures,  demandoit  en  vain  du  secours.  Les  ennemis  PagiadBa- 
qu'il  avoit  à  la  cour  de  Constantinople  empêchoient  d'en-  ^Murat.  an- 
tendre  ses  cris,  et  la  brièveté  des  règnes  de  Théodora  et  de  d'iial. 
Stratiotique  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  jeter  les  yeux  Giann.hist, 
sur  l'Italie.  Enfin,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  ^^^-"^"^Jhl'él'é  de 
sources,  se  voyant  abandonné,  il  partit  de  Bari  au  mois  VhistJ'ltal. 
d'août  io58,  et  se  rendit  à  Constantinople.  Isaac,  irrité  190 ,'^^64,*" 
de  son  départ ,  le  priva  de  toutes  ses  dignités  et  l'envoya  J^J^  3^°  * 
en  exil ,  où  il  vécut  encore  dix  ans  dans  le  mépris  et 
dans  l'infortune,  niaudissant  l'injustice  delà  cour,  qui, 
toujours  indulgente  pour  les  coupables  en  faveur,  punit 
dans  les  autres  les  mauvais  succès,  dont  sa  négligence 
ou  ses  cabales  sont  la  cause.  Les  Normands  continuoient 
d'enlever  aux  Grecs  les  villes  de  la  Capitanate,  de  la 
Fouille,  de  la  Calabre,  et  de  ce  qu'on  nommoit  alors  la 
Lombardie.  Richard,  comte  d'Averse,  reçut  du  pape 
Nicolas  II  la  qualité  de  prince  de  Capoue,  avant  même 
de  se  rendre  maître  de  la  ville.  Robert  Guiscard  se 
montra  digne  héritier  de  l'autorité  de  ses  frères.  Il 
acheva  la  conquête  de  la  Calabre  par  la  prise  de  Rhége , 
et  celle  de  la  Gapitani^te  en  s'emparant  de  Troja,  bâtie 
cinquante  ans  auparavant  par  les  Grecs.  Ces  éclatans 
succès  l'élevèrent  tellement  au-dessus  des  autres  comtes , 
qu'il  devint  supérieur  à  toute  jalousie  de  commande- 
ment. Les  comtes  normands  s'assemblèrent  à  Melfes, 
et  d'un  consentement  unanime  le  proclamèrent  chef  de 
la  nation  sous  le  titre  de  duc  de  Fouille  et  de  Calabre. 
L'ambition  rompt  les  liens  les  plus  étroits.  Robert, 
pour  accroître  sa  puissance  par  une  alliance  avanta- 
geuse ,  répudia  sa  première  femme ,  sous  prétexte  de 
parenté,  quoiqu'il  eût  d'elle  un  fils,  qui  fut  le  fameux 
Boëmond,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  la  première 
croisade.  Il  épousa  Sigelgayte,  fille  de  Gaïmar,  prince 
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de  Salerne.  C'étoit  une  héroïne  qui  accoKipagna  son 
mari  dans  ses  entreprises  militaire^ ,  et  qui  partagea  tous 
ses  dangers.  Maïs  l'espérance  d'ajouler  à  ses  autres  états 
]a  principauté  de  Salerne  fut  sans  doute  le  plus  puis- 
sant attrait  qui  engagea  Robert  à  contracter  ce  nouveau 
mariage.  Victor  ii  et  Etienne  ix ,  successeurs  de  Léon  ix, 
n'a  voient  point  eu  d'égard  au  traité  que  ce  pape  pri- 
sonnier avoit  fait  avec  les  Normands.  Ils  n'avoient  cessé 
de  les  traverser,  et  Nicolas  ii,  qui  succédoit  à  Etienne, 
n'étoit  pas  dans  de  meilleures  dispositions.  Mais,  dans 
l'impuissance  de  les  chasser  d'Italie,  il  résolut  de  s'en 
faire  un  appui  contre  les  empereurs  d'Allemagne ,  et 
de  profiter  de  la  conjoncture  pour  acquérir  au  saint- 
siége  de  nouveaux  droits,  qui  n'étoient  fondés  que  sur 
la  fausse  donation  de  Constantin.  Le  cardinal  Hilde- 
brand ,  le  créateur  et  l'âme  des  papes  de  ce  temps-là , 
formoit  dès-lors  le  plan  de  l'énorme  édifice  de  cette 
monarchie  universelle  qu'il  s'efforça  de  construire  lors- 
qu'il fut  lui-même  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Dans  l'assemblée  de  Meîfes ,  Nicolas  renouvela  le  traité 
de  Léon.  Il  accorda  à  Robert ,  en  fief  de  l'Eglise ,  la  pos- 
session de  toutes  les  conquêtes  déjà  faites  et  encore  à 
faire  dans  la  Fouille  et  dans  la  Calabre.  Il  y  ajouta  la 
Sicile  ,  dont  Robert  se  préparoit  à  chasser  les  Sarrasins , 
qui ,  ayant  repris  Messine ,  se  trou  voient  maîtres  de  l'île 
presque  entière.  Il  lui  confirma  le  titre  de  duc  de  ces 
trois  provinces,  à  condition  de  prêter  serment  de  fidélité 
au  saint-siége  ,  comme  feudataire ,  et  de  payer  un  tribut 
annuel  de  douze  deniers  pour  chaque  paire  de  bœufs. 
C'étoit  en  faveur  du  saint-siége  une  conquête  qui  ne 
coûtoit  du  sang  qu'aux  Normands.  Les  papes  dispo- 
soient  en  souverains  des  biens  et  des  droits  de  l'empire 
grec ,  autrefois  possesseur  de  toute  l'Italie  ,  et  qui ,  pillé 
par  tant  de  mains  depuis  l'invasion  des  Goths ,  se  trou- 
voit  réduit  à  la  presqu'île  de  l'ancienne  Calabre,  où  il 
conservoit  encore  pour  peu  de  temps  Bari ,  Brindes, 
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Cirante ,  Oria  ,  Gallipoli  et  Tarente ,  avec  quelques 
châteaux. 

Constantin  Ducas  fut  couronné  empereur  le  jour  de  An.  1060, 
Noël  sans  aucune  opposition,  Jean  Comnène,  qui  seul  ^^r^- ^-^iS, 
auroit  pu  lui  disputer  Tempire  ,  étant  plus  empressé  de  Zon.  t.  1 , 
s'en  éloigner  que  Constantin  ne  l'étoit  d'y  parvenir,  ^j^l'^^' 
Ce  fut  un  prince  de  peu  d'esprit  ,  qui  ne  porta  sur  le 
trône  que  les  qualités  d'un  particulier  ;  encore  étoient-  Manas.  p. 
elles  altérées  par  la  foiblesse  el  la  bizarerie.  A  son  cou-  ^ 
ronnement  il  fit  au  peuple  assemblé  un  long  discours 
sur  l'équité  qui  doit  régler  toutes  les  actions  du  prince  ; 
car  il  étoit  grand  discoureur ,  et  il  auroit ,  disoit-il ,  pré- 
féré la  couronne  de  l'éloquence  à  celle  de  l'empire.  Mais 
ces  deux  règnes  avoient  alors  également  perdu  leur  an- 
cienne splendeur,  et  l'éloquence  de  ce  temps-là  n'étoit 
pas  en  meilleur  état  que  l'empire.  Son  zèle  pour  la  jus- 
tice,  vertu  propre  d'un  grand  prince,  dégénéroit  en  pe- 
titesse. i\u  lieu  de  se  regarder  comme  protecteur  des 
lois ,  il  en  étoit  l'exécuteur.  Abandonnant  l'inspection 
générale,  il  se  perdoit  dans  les  détails  ;  obligé  de  veiller 
à  la  conduite  des  magistrats,  il  vouloit  lui-même  exer- 
cer leurs  fonctions  ,  écouter  les  parties  ,  juger  les  procès. 
Toujours  enveloppé  de  chicanes  et  de  procédures  ,  il 
perdoit  de  vue  les  affaires  militaires  et  les  grandes  par- 
ties du  gouvernement.  Il  avoit  mis  la  plaidoirie  telle- 
ment à  la  mode  ,  que  les  gens  de  guerre ,  accoutumés  à 
suivre  l'étendard  du  prince ,  se  faisoient  avocats  ,  et  re-  / 
nonçoientaux  exercices  pour  ne  s'occuper  que  des  com- 
bats du  barreau.  Quoiqu'il  s'annonçât  pour  un  juge  in- 
corruptible, plus  favorable  aux  petits  qu'aux  puissans 
et  aux  oppresseurs ,  on  le  vit  cependant  plus  d'une  fois 
faire  acception  des  personnes,  prononcer  contre  la  te- 
neur des  lois ,  changer  même  les  sentences  qu'il  avoit 
rendues  selon  l'équité.  Dévot ,  ami  des  moines  ,  affectant 
beaucoup  de  charité  pour  les  pauvres,  il  étoit  néanmoins 
^vare,  jusqu'à  licencier  les  troupes  et  laisser  l'empire  ex- 
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posé  anx  incursions  des  barbares  ,  pour  e'pargner  la 
paie  des  soldats.  Il  est  vrai  qu'il  ne  profitoit  pas  de  cette 
e'conomie  pour  augmenter  ses  dépenses  personnelles  ; 
rien  de  plus  simple  que  sa  table  et  son  entretien.  Mais 
il  ne  connoissoit  d'autre  manière  de  servir  l'empire  que 
de  l'enrichir ,  même  aux  dépens  de  l'honneur.  Ce  fut  le 
motif  qui  l'engagea  à  vendre  les  emplois  et  les  charges, 
et  à  faire  monter  à  un  prix  excessif  le  bail  des  fermes 
publiques. 

y  II  commença  son  règne  par  le  rappel  de  tous  les  exilés. 

Dans  la  distribution  des  dignités ,  il  ne  fit  aucune  dis- 
tinction entré  les  sénateurs  et  les  simples  citoyens.  Cette 
conduite  irrita  contre  lui  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes distinguées  ,  qui  résolurent  de  le  noyer  dans  le 
golfe  ,  lorsqu'il  reviendroit  par  mer  du  palais  de  Man- 
gane,  oùilalloit  célébrer  la  fête  de  saint  George,  patron 
du  monastère  bâti  en  ce  lieu  par  Monomaque.  Le  crime 
triompheroit  trop  souvent,  s'il  n'étoit  pas  déconcerté 
par  la  crainte  plutôt  que  par  le  scrupule.  Les  conjurés 
furent  trahis  ;  on  leur  fit  leur  procès.  Le  préfet  de  la 

t  ville  étoit  du  complot.  Ils  en  furent  quittes  pour  la  con- 

fiscation de  leurs  biens.  C'étoit  la  fnaxime  de  ce  prince, 
naturellement  porté  à  la  douceur,  de  ne  punir  ces  sortes 
de  coupables  qu'en  les  traitant  comme  des  esc4aves, 
indignes  de  la  liberté,  dont  ils  avoient  voulu  détruire  le 
défenseur. 

An.  io6i.      Le  danger  qu'il  avoit  couru  ne  le  rendit  pas  plus  at- 
Scyl.  /?.8i4,  tentif  à  entretenir  ses  armées.  Elles  dépérissoient  de  jour 
Zon.  t.  2,  en  jour  par  le  défaut  des  choses  nécessaires  et  par  la  ré- 
^Glycâs  p  ^^^"^^        meilleurs  officiers,  que  son  avarice  suppri- 
mas, moit.  Mais  il  perdoit  beaucoup  plus  par  les  ravages  des 
barbares  qu'il  ne  gagnoit  par  ses  épargnes  sordides. 
Les  Turcs ,  conduits  par  Samuch  et  Chorosalar ,  mirent 
à  feu  et  à  sang  pendant  trois  ans  Tlbérie ,  la  Mésopota- 
mie, la  Chaldie,  les  provinces  de  Mélitine  et  de  Colo- 
née ,  et  tous  les  bords  de  l'Euphrale.  La  grande  Armé- 
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nie  et  le  Baasparacan  éprouvèrent  toute  leur  fureur;  et , 
sans  un  échec  qu'ils  reçurent,  plutôt  par  leur  impru- 
dence que  par  la  valeur  des  troupes  grecques,  ils  au- 
roient  pénétré  jusqu'en  Phrygie.  L'empereur  crut  en 
faire  assez  d'envoyer  sur  cette  frontière  un  Arménien 
fanfaron,  nommé  Pancrace,  qui  prometloit  d'écraser 
ces  barbares  sans  autres  troupes  que  celles  du  pays. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  il  attaqua  l'arrière-garde  du  sultan 
qui  faisoit  retraite,  et  fut  payé  de  sa  folle  ?iudace.  Tho- 
grul ,  qui  étoit  venu  joindre  ses  généraux  ,  rebroussa 
chemin,  battit  Pancrace, entra  dans  la  grande  Arménie, 
se  rendit  en  peu  de  jours  maître  de  Hani  et  de  tout  le 
pays  d'alentour,  où  il  laissa  des  garnisons  conimandées 
par  de  bons  officiers  ;  et  celte  contrée  fut  perdue  pour 
l'empire. 

L'année  io63  fut  remarquable  par  un  tremblement  An.  io65. 
de  terre  qui  remplit  d'épouvante  et  de  ruines  la  Thrace  Scjl.p.  Si6, 
et  la  Bithynie.  Le  23  septembre,  trois  heures  après  le  z'on.  t.  2, 
soleil  couché,  on  entendit  un  mugissement  souterrain  ^^"^^^^^  ^ 
qui  paroissoit  venir  de  l'occident.  En  même  temps  la  325. 
terre,  se  soulevant  par  de  violentes  secousses,  abattit  à 
Constantinople  des  maisons,  des  portiques,  des  églises. 
Ce  fléau  détruisit  presque  entièrement  Pihédeste  sur  la 
Propontide,  Panium  à  l'entrée  du  Bosphore  dans  le 
Pont-Euxin,  Myriophyte  en  Thrace.  A  Cyzique  un 
superbe  édifice,  qu'on  nommoît  le  Temple  des  Grecs,  et 
qui,  par  la  solidité  de  sa  construction  ,  sen)bloit  devoir 
durer  autant  que  le  monde,  fut  renversé.  A  Nicée,  la 
magnifique  église  où  s'étoit  tenu  le  premier  concile  gé- 
néral, fut  ébranlée  jusqu'aux  fondemens  ;  quantité  de 
maisons,  le  Cirque,  les  murailles  de  la  ville  furent  dé- 
truites de  fond  en  comble.  Le  tremblement  se  renou- 
vela par  diverses  reprises  pendant  deux  ans  avec  tant  de 
violence ,  qu'on  ne  se  souvenoit  pas  d'en  avoir  jamais 
éprouvé  de  semblable. 


108  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

GuîlL  Tyr.     La  Palestine  étoit  depuis  plusieurs  aruie'es  un  perpé- 

helLi  sacri.  ,1.^1  ,       ,  r  r 

9,  c.  17,  twel  sujet  de  guerre  entre  les  deux  monarchies  n)usul- 
mânes  ;  les  deux  califes  de  Perse  et  d  Egypte  s'en 
disputoient  la  possession.  Jérusalem ,  plusieurs  fois  prise 
et  reprise  ,  n'e'loit  plus  environnée  que  de  ruines,  au  lieu 
des  tours  et  des  murailles,  qui  Tavoient  rendue  après 
Antioche  la  plus  forte  place  de  la  Syrie.  Dhaher,  calife 
d'Egypte,  ayant  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Laodicée, 
obligea ,  par  un  édit ,  tous  les  habitans  de  la  Syrie  de  ré- 
parer leurs  murs  et  de  relever  leurs  tours.  Pour  obéir 
à  cet  ordre ,  le  gouverneur  de  Jérusalem  imposa  une  taxe 
sur  les  citoyens;  et  les  chrétiens,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  furent  chargés  de  fournir  le  quart  de  la  dé- 
pense. Il  s'en  falloit  bien  que  leius  moyens  fussenf  en 
proportion  de  leur  nombre.  Accablés  par  les  infidèles  qui 
les  pilloient  sans  cesse,  et  dont  ils  ne  pouvoient  obtenir 
de  justice,  ils  étoient  presque  tous  réduits  à  l'indigence. 
Les  représentations  qu'ils  firent  au  gouverneur  lurent 
inutiles  ;  l'impitoyable  musulman  leur  répondit  qu'il 
falloit  payer  ou  mourir.  Dans  cette  extrémité ,  ils  implo- 
rèrent l'assistance  de  l'empereur;  et  ce  prince,  touché 
de  leurs  larmes,  consentit  à  leur  fournir  la  somnie  exi- 
gée, à  condition  qu'ils  obtiendroient  du  calife  que  dé- 
sormais le  quartier  de  la  ville  dont  ils  auroient  relevé 
les  murs  ne  seroit  habité  que  par  des  chrétiens  ;  qu'ils 
y  auroient  l'exercice  libre  de  leur  religion,  et  qu'ils  ne 
seroient  soumis  qu'à  la  juridiction  du  patriarche.  Le 
calife  leur  accorda  tout ,  excepté  l'exemption  de  leur 
taxe,  et  l'empereur  leur  fit  délivrer  l'argent  qu'on  leur 
demandoit ,  sur  les  revenus  de  l'île  de  Cypre.  Les  chré- 
tiens, séparés  ainsi  des  musulmans  dans  Jérusalem  ,  se 
trouvèrent  affranchis  des  insultes  et  des  avanies  qu'ils 
avoient  essuyées  depuis  la  prise  de  la  ville  ;  et  la  juri- 
diction accordée  alors  au  chef  de  celle  église  fut  le  titre 
sur  lequel  le  patriarche  ,  lorsque  les  croisés  en  eurent 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  1  09 

fait  la  conquêle,  trente-six  ans  après  ,  requit  et  obtint 
de  Godefroi  de  Bouillon  le  domaine  du  quart  de  Jéru- 
salem en  toute  propriété. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  suivante  mourut  An.  1064; 
Constantin  Lichudès.  Il  eut  pour  successeur  Jean  Xi-  ^^^^^'^^l' 
philin,  oncle  de  l'abréviateur  de  Dion  Cassius.  Il  étoit  p.  274. 
né  à  Trébizonde ,  et  ayant  passé  ses  premières  années  à  sfs^^s'^aV,  ^' 
Constantinople  dans  l'étude  des  lettres,  il  se  livra  en- •^oéY. 184J 

Jt  .  ...  ^   . ,        ...  ,       Pasi  ad  Ba- 

suite  aux  atiaires  civiles,  ou  il  se  distingua  par  son  ria-  ron. 
bilelé  autant  que  par  sa  vertu.  Parvenu  par  son  mérite  c/i^/^^'^"*, 
au  rang  de  sénateur,  il  se  dégoûta  bientôt  de  la  vie  sé-  p.  262,  263. 
culière ,  et  se  consacra  au  service  de  Dieu ,  entre  les  soli- 
taires du  mont  Olympe.  Il  ne  s'occupoit  que  de  prières 
et  de  bonnes  œuvres ,  lorsqu'il  fut  appelé  au  siège  de 
Constantinople.  Il  fallut  l'arracher  de  sa  cellule  et  le 
transporter,  malgré  lui,  sur  le  siège  patriarchal.  S'il  étoit 
dans  la  solitude  entièrement  détaché  de  toute  ambition, 
il  paroît  qu'en  rentrant  dans  le  monde  il  y  reprit  ses 
liens.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu'il  ne  fut  pas  exempt 
de  la  tentation  d'avancer  sa  famille. 

Ce  fut  en  ce  temps- là  que  le  gouverneur  grec  qui  Bonfn.  de 
commandoit  en  Bulgarie  eut  une  guerre  sanglante  à  ^g^*  ^"YT' 
soutenir  pour  la  défense  du  pays.  Quelques  Bulgares 
ayant  passé  la  Save  à  Belgrade,  avoient  ravagé  la  fron- 
tière de  la  Hongrie.  Salomon ,  roi  des  Hongrois ,  lève 
aussitôt  une  armée ,  et  va  faire  le  siège  de  Belgrade. 
La  Bulgarie,  laThrace,  la  Macédoine  volent  au  secours 
de  la  ville  assiégée.  Il  se  livre  en  même  temps  deux 
combats  sur  le  Danube  et  sur  les  bords  de  ce  fleuve , 
dans  lesquels  les  Bulgares  et  les  Grecs  sont  entièrement 
défaits.  Les  assiégés,  aux  abois,  ont  recours  aux  Besses, 
ancien  peuple  de  Thrace ,  qui  s'étoit  conservé  dans  une 
sorte  d'indépendance  entre  les  gorges  du  montHémus, 
où  il  s'occupoit  à  fouiller  les  mines.  Les  Besses  accou- 
rent en  grand  nombre ,  et  sont  taillés  en  pièces.  Bel- 
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grade ,  dépourvue  de  secours  ,  n'en  recevant  aucun  de 
l'empereur,  fut  prise  le  troisième  mois  du  siège. 
An.  io65.      Une  nuée  de  barbares  phis  féroces  encore  que  les 
S^cyl.p.  «i5,  Hongrois,  passa  le  Danube  l'année  suivante.  G'étoient  les 
Zon.  t.  2,  Uzes,  peuple  tartare,  de  même  origine  que  les  Turcs  , 
^'Giycas^p.  établis  d'abord  dans  le  Captchac.  Ennemis  perpétuels 
525.  des  Patzinaces ,  ils  les  avoient  chassés  des  bords  du  Volga 
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gnes ,  hist.  et  du  lanais.  5i  l  on  s  en  rapporte  aux  historiens  grecs 
2l^p!T2u  ^  temps-là  ,  ils  étoient  au  nombre  de  six  à  sept  cent 

mille.  Zonaras  les  réduit  à  soixante  mille  ;  ce  qui  n'est 
pas  plus  vraisemblable,  puisque  c'étoit  une  émigration 
de  la  nation  entière,  hommes,  femmes,  enfans.  Après 
avoir  traversé  le  fleuve  sur  des  outres  ou  dans  des  canots 
qu'ils  creusèrent  eux-mêmes ,  ils  tombèrent  sur  les  trou- 
pes grecques  et  bulgares  qui  vouloient  leur  disputer  le 
passage ,  les  taillèrent  en  pièces ,  firent  prisonniers  Ba- 
sile Apocope  et  Nicéphore  Botaniate,  qui  commandoient 
en  qualité  de  gouverneurs  du  pays ,  et  inondèrent  de 
leur  multitude  toutes  les  plaines  voisines  du  Danube. 
Un  détachement  de  leur  armée  traversa  la  Macédoine, 
et  pénétra  jusqu'à  Thessalonique,  mettant  tout  à  feu  et 
à  sang.  Mais  il  n'en  revint  au  camp  qu'une  partie  en 
très-mauvais  état.  Le  reste  avoit  péri  par  le  froid  de 
l'hiver,  qui  fut  très-rigoureux  cette  année ,  et  par  le  fer 
des  garnisons  des  villes ,  qui  les  harceloient  à  leur  passage, 
ou  les  surprenoient  dans  des  embuscades.  Cependant  le 
gros  de  l'armée  étoit  encore  très-redoutable.  Constan- 
tinople  étoit  en  alarmes.  On  murmuroit  hautement 
contre  l'empereur,  que  les  uns  accusoient  de  lâcheté ,  les 
autres  d'avarice  :  il  n'Osoit ,  disoit-on  ,  ouvrir  ses  trésors 
pour  faire  marcher  des  troupes,  et  préféroit  l'argent  à 
l'honneur  et  au  salut  de  l'état.  Quantité  d'habitans  se 
mettoient  déjà  en  mouvement  pour  aller  chercher  ail- 
leurs une  plus  sûre  retraite.  L'empereur,  en  effet,  ne 
connoissoit  pas  de  plus  grand  fléau  que  la  guerre;  ce  qui 
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pouvolt  être  vrai  depuis  la  décadence  de  l'empire ,  parce 
qu'outre  l'ignorance  des  commandans  et  le  défaut  de 
discipline  dans  les  armées,  les  officiers  et  les  employés 
dans  les  troupes  pilloient  plus  que  les  ennemis.  Dévoré 
de  moi'telles  inquiétudes,  Constantin  n'épargna  pas  ses 
trésors  dans  cette  conjoncture.  Il  essayoit  à  force  de  pré- 
sens de  gagner  les  chefs  des  Uzes  ;  et  les  barbares,  amor- 
cés par  ces  libéralités ,  ne  songeoient  qu'à  en  attirer  de 
nouvelles  en  le  trompant  par  des  promesses ,  qu'ils  trou- 
voient  toujours  moyen  d'éluder.  Enfin  l'empereur  ,  ne 
pouvant  tenir  contre  les  reproches  de  lâcheté  qui  deve- 
noient  publics ,  et  s'obstinant  à  suivre  le  système  qu'il 
s'étoit  formé  de  ne  jamais  mettre  une  armée  en  cam- 
pagne ,  prit  un  parti  dont  l'extravagance  seroit  incroya- 
ble ,  s'il  n'étoit  attesté  par  tous  les  auteurs  contemporains. 
Il  résolut  de  partir  lui-même  pour  faire  preuve  de  cou- 
rage ,  et,  de  ne  se  faire  accompagner  que  de  cent  cin- 
quante cavaliers.  C'étoit  tout  au  moins  ce  qu'il  falloit 
à  un  partisan  pour  battre  l'estrade  et  aller  reconnoître 
l'ennemi.  Il  est  difficile  d'imaginer  ce  qu'il  se  promet- 
toit  d'une  pareille  entreprise.  La  seule  chose  qu'il  fit 
de  raisonnable,  fut  de  recourir  à  Dieu.  Il  ordonna  un 
jeûne  de  plusieurs  jours,  fit  faire  des  prières  publiques, 
assista  lui-même  aux  processions  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  sincère  pénitence.  Il  partit  ensuite  avec 
sa  petite  troupe,  et  s'avança  jusqu'à  Chérobacques  ,  à 
quelques  lieues  de  la  ville.  Il  n'avoit  déjà  plus  d'enne- 
mis. Malgré  le  froid  de  l'hiver,  la  peste  s'étoit  répandue 
dans  le  camp  des  Uzes.  Les  Bulgares  et  les  Patzinaces, 
profitant  de  cette  occasion ,  étoient  tombés  sur  eux  et 
en  avoient  fait  im  grand  carnage.  Les  deux  généraux 
prisonniers  avoient  été  tirés  des  fers,  et  venoient  eux- 
mêmes  annoncer  que  les  débris  de  l'armée  barbare 
s'étoient  sauvés  au-delà  du  Danube.  L'empereur,  après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu ,  rentra  dans  la  ville,  étonnée 
de  ce  succès  inespéré,  qu'elle  atlribuoit  à  la  miséricorde 
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divine;  et  tout  Fempire  fut  persuadé  qu'il  étoît  rede- 
vable de  sa  délivrance,  non  pas  aux  Bulgares  et  aux 
Patzinaces,  mais  au  bras  de  celui  qui  n'a  p  s  besoin  des 
hommes  pour  réduire  en  poudre  les  plus  puissantes  ar- 
mées. Cet  événement  causa  la  dispersion  des  Uzes  :  une 
autre  branche  de  leur  nation  étoit  déjà  établie  dans  la 
Maouerennahar  et  dans  l'Arménie  ,  sous  le  nom  de 
Turcomarts  ;  ceux  qui  s'étoient  jetés  du  côté  de  l'oc- 
cident, défaits  par  les  Paîzinaces,  se  divisèrent  encore: 
les  uns  vinrent  se  jeter  entre  les  bras  de  l'empereur  ; 
il  leur  donna  des  éiablissemens  en  Macédoine,  où  ils 
se  civilisèrent  et  demeurèrent  fidèlement  soumis.  Leurs 
descendans,  confondus  avec  les  Grecs  originaires,  par- 
vinrent aux  honneurs  et  aux  dignités  de  l'empire.  Les 
autres,  conservant  leur  liberté  et  leur  férocité  naturelle, 
s'arrêtèrent  au-delà  du  Danube  ,  dans  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Moldavie ,  et  dans  cette  partie  de  la  Hon- 
grie qui  porte  encore  le  nom  de  Cumanie.  Nous  les 
verrons  dans  la  suite  acharnés  à  leur  tour  à  la  destruction 
des  Patzinaces. 

An.  1066.  f  Au  mois  de  mai  suivant  parut  une  comète  qui  s'é- 
Scyl.p.  817.  leva  du  côté  de  l'occident  aussitôt  après  le  coucher  du 
p.  274.  '^'soleil.  Elle  sembloit  d'abord  être  aussi  grande  que  la 

G  ijcas  i  p.  ly^j^Q  dans  son  plein,  et  environnée  d'un  brouillard 

325.  .  . 

épais.  Le  lendemain  on  en  vit  sortir  une  tigure  rayon- 
nante ,  dont  la  croissance  diminuoit  d'autant  le  globe 
de  la  comète.  Elle  avançoit  d'occident  en  orient ,  et 
disparut  au  bout  de  quarante  jours. 
An.  1067.      Ceux  qui  regardent  les  phénomènes  célestes  comme 
Scyl.  p.  817.  l'annonce  de  ce  qui  doit  arriver  sur  la  terre  ne  furent  pas 
p.  2°74  ,  275'.  long-lempsà  chercher  ce  que  si gnifioit  celui-ci.  L'empe- 
iSo^Tsi  ^  ^^^^^  tomba  malade  au  mois  d'octobre  ;  et  jugeant  lui- 
Glfcas^p.  mêmequ  il  n'en  reviendroit  pas  ,  il  employa  le  temps  de 
jlti.p.       sa  maladie  ,  qui  dura  sept  mois,  à  prendre  des  mesures 
i85.  pour  assurer  sa  succession  à  ses  enfans.  Sous  le  rèene  de 

PagiexPsei.  Michel  le  Paphlagonien  ,  il  avoit  épousé  en  secondes 
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noces  Eudocle  Macrerabolilissa ,  dont  il  avoit  eu  troiâ 
fils  et  trois  filles.  Le  dernier  des  trois  fils  ,  auquel  il 
donna  son  nom  ,  étoît  né  depuis  qu'il  éloit  empereur^ 
et  portoit  pour  cette  raison  le  surnom  de  Porphyrogé^ 
riete.  Ce  fut  aussi  celui  qu'il  associa  le  premier  à  l'em- 
pire ,  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
communiquer  ce  même   honneur  aux  deux  autres, 
Michel  et  Andronic.  Ses  trois  filles  senommoient  Anne, 
^Théodora ,  et  Zoé  ,  surnommée  aussi  Porphyrogéneie , 
pour  la  même  raison  que  son  frère.  L'histoire  ne  dit  rien 
d'Anne,  qui  mourut  apparemment  en  bas  âge.  Théodora 
épousa  Dominique  Sylvius,  qui  fut  doge  de  Venise.  Zoé 
fut  femme  d'Adrien  Comnène  ,  frère  de  l'empereur 
Alexis.  Il  paroît  que  Constantin  entendoit  que  ses  trois 
fils  régnassent  ensemble.  Il  ne  régla  point  l'ordre  de  la 
succession  ,  et  laissa  la  tutelle  de  tous  les  trois  à  Tim- 
pératrice  ;  mais  auparavant  il  lui  fit  promettre  avec 
serment  qu'elle  ne  prendroit  pas  de  second  mari.  Il  dé-  \ 
posa  cette  promesse,  signée  de  la  princesse  et  du  sénat , 
entre  les  mains  du  patriarche.  Il  fit  aussi  jurer  à  tous  les 
sénateurs  qu'ils  ne  reconnoîtroient  pas  d'autre  empereur  ^ 
que  ses  enfans.  Il  les  recommanda  surtout  à  Jean  Ducas, 
son  frère ,  auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  César.  Il 
enjoignit  avec  instance  à  sa  femme  de  se  conduire  parles 
conseils  du  César ,  et  à  ses  enfans  de  lui  obéir  comme  à 
leur  père.  Il  lui  donna  pour  adjoint  dans  la  régence  le 
patriarche  Xiphilin.  Après  ces  dispositions  ,  qui  furent 
à  peu  près  inutiles ,  il  mourut  au  mois  de  mai ,  à  l'âge 
dVnviron  soixante  ans  ,  ayant  régné  sept  ans  et  cinq 
mois. 

Pendant  son  règne ,  les  Normands  continuèrent  près-  i^o.  ost.  L 
que  sans  obstacle  la  conquête  de  la  Fouille  et  de  la  Ca-  ^ 
labre.  Abailard ,  fils  de  Humfroi,  après  s'être  sauvé  dans  Chron.  JSur. 
Bari,  s'étoit  retiré  à  Constanîinople ,  pour  implorer  p'j'^f^i^?^- 
contre  l'usurpateur  la  protection  de  l'empereur  grec.  Un 

1  ,  ^         1.  .  Giann.  hist, 

seigneur  normand,  nomme  Gossehn  ,  l y  avoit  accom»       /.  »o, 
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Murât,  an-  pagné.  Leur  espérance  fut  trompée  ;  ils  n'en  tirèrent  qoe 
Ti^p.losl  de  foibles  secours  ,  qui  ne  purent  rétablir  le  prince  dé- 
2"^'  225  '  P^^"^^^'  conserver  à  l'empire  le  peu  de  terrain  qu'il 
226.'  '  possédoit  encore  en  Italie.  Roger ^  frère  de  Robert, 
l'histJrnîl  V^^^  Squillace  ,  la  dernière  ville  qui  demeuroit  attachée 
3  a^'^s^  '  Grrecs  dans  la  nouvelle  Calabre.  Ensuite,  profitant 
392  \  594  '  des  divisions  des  Sarrasins ,  il  passe  en  Sicile ,  et ,  quoi- 

ïfcA  492,'  ^^^'^^  "'^^^  ^       ^^^^^  ^"^  soixante  cavaliers,  il 

5o3.  remporte  divers  avantages  ,  fait  nu  grand  butin  ,  et ,  de 

retour  à  Rhége,  il  engage  son  frère  Robert  à  se  joindre 
à  lui  pour  l'aider  à  s'emparer  de  cette  île  ,  où  les  Grecs 
ne  possédoient  plus  que  quelques  places  ,  les  Sarrasins 
étant  maîtres  de  tout  le  reste.  Je  n'entrerai  pas  dans  le 
détail  de  celte  expédition  ,  qui  n'a  que  peu  de  rapport  à 
mon  sujet  ;  il  suffira  de  dire  que  Roger  égala  la  gloire 
de  son  frère  par  des  exploits  aussi  brillans  que  rapides^ 
et  qu'en  peu  d'années ,  ayant  entièrement  chassé  de  cette 
^  île  et  les  Sarrasins  et  les  Grecs ,  il  y  établit  une  puis- 
sance qui ,  s'étant  unie  dans  la  personne  de  son  fils 
avec  les  conquêtes  d'Italie,  prit  en  ii3o  le  titre  de 
royaume.  Tarente  ,  Brindes  ,  Matera  ,  et  Oria  , 
ne  résistèrent  pas  long-temps  aux  attaques  des  Nor- 
mands. La  possession  d'Otrante  fut  plus  disputée. 
Robert  l'avoit  prise  au  mois  de  mai  1060.  An  mois  d'oc- 
tobre suivant,  un  général  grec  ,  arrivé  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse  ,  battit  les  Normands  en  l'absence  de 
Robert ,  et  reprit  Otrante.  L'année  suivante  ,  Robert , 
ayant  pris  Acerenza ,  marcha  contre  les  Grecs  qui  assié* 
geoient  Melfes  ,  les  mit  en  fuite,  et  fit  prisonnier  le  gé- 
néral. D'un  antre  côté  ,  Richard  ,  comte  d'Averse  ,  qui 
avoit  déjà  reçu  du  saint-siége  le  titre  de  prince  de  Ca- 
poue  ,  sans  être  encore  maître  de  la  ville,  fit  en  trois 
mois  la  conquête  de  toute  la  Gampanie.  Capoue,  qui 
résistoit  aux  Normands  depuis  dix  ans ,  lui  ouvrit  ses 
portes.  Il  s'empara  quelque  temps  après  de  Gaëte ,  et 
prit  Aquino.  Enorgueilli  de  ces  succès,  il  forme  le 


il 
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projet  de  se  faire  nommer  empereur  d'Italie,  et  envoiïî 
LoiïVède  ,  un  de  ses  capitaines  ^  sur  le  territoire  de 
Rome  ,  pour  forcer  le  pape  à  le  revêtir  des  ornemens 
impériaux.  Un  Grec ,  nomme  Maurice ,  homme  de  tête 
et  de  courage,  rassemble  ce  qui  restoit  de  troupes  grec- 
ques ,  qu'il  joint  à  celles  que  le  pape  peut  lui  fournir  ;  et  ^ 
comptant  principalement  sur  la  valeur  des  Yarangues  , 
dont  Constantin  avoit  envoyé  en  Italie  un  gros  détache-  « 
ment,  il^ va  chercher  Loffrède  ,  le  bat  et  lui  ferme  le 
passage.  Richard  se  met  lui-même  en  campagne  ,  et 
marche  vers  Rome.  Godefroi ,  marquis  de  Toscane , 
après  plusieurs  combats ,  l'oblige  d'acheter  la  paix  et  de 
s'en  retourner  à  Capoue,  Pendant  cette  guerre  du  côté 
de  Rome  ,  Robert  avoit  pris  la  ville  de  Vasto ,  et  y  avoit 
fait  prisonnier  le  catapan  Cyriaque.  A  peine  se  fut-il 
éloigné  pour  aller  à  d'autres  conquêtes,  que  Maurice  ^ 
profitant  de  ses  avantages,  rentra  dans  Otrante,  dans 
Tarente  et  dans  Brindes.  Mais  Robert  ,  secondé  de  son 
frère  Roger  ,  ne  le  laissa  pas  long-temps  maître  de  ces 
villes  ;  elles  retournèrent  bientôt  au  pouvoir  des  Nor- 
mands. ^ 

Après  tant  de  combats,  tant  de  révolutions  diverses^ 
dans  lesquelles  chaque  ville  ,  chaque  forteresse  se  vit  plu- 
sieurs fois  tantôt  surprise  par  la  ruse  des  Grecs,  tantôt 
forcée  parla  valeur  des  Normands,  l'empire  grec,  qui 
disputoit  depuis  cinquante  ans  ses  anciennes  possessions 
dans  l'Italie  méridionale  ,  fut  enfin  obligé  d'abandonner 
encore  cette  partie  de  son  domaine.  La  prise  de  Bari 
acheva  la  conquête.  Pour  terminer  ici  cette  histoire  , 
qui  depuis  long-temps  interrompt  le  fil  des  autres  évé- 
îiemens,  je  vais  rendre  compte  du  dernier  siège  de  cette 
ville ,  quoiqu'il  n'ait  commencé  qu'à  la  fin  d'août  de 
l'année  suivante  1068 ,  et  qu'il  n'ait  fini  qu'en  avril  1071, 
Bari,  capitale  de  la  Pouille  et  de  tous  les  états  que  les 
Grecs  avoient  possédés  dans  ces  derniers  temps  en  Italie  ^ 
(étoit  située  sur  une  langue  de  terre  avancée  dans  la  mer. 
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Assurée  par  sa  situation  ,  par  la  force  de  ses  remparts  ; 
et  remplie  de  richesses,  elle  avoit  jusqu'alors  échappé  à 
toutes  les  entreprises  des  Normands.  Lescatapans  y  fai- 
soient  leur  résidence  ordinaire.  Robert,  après  la  prise 
d'Otrarite,  y  alla  mettre  le  siège  par  terre  avec  une 
nombreuse  armée ,  par  mer  avec  une  flotte  considéra- 
ble. D'abord  les  habitans ,  loin  de  s'effrayer  de  ce  grand 
appareil,  en  font  un  sujet  de  risée.  Du  haut  de  leurs 
murs  ils  étalent  aux  yeux  des  assiégeans  ce  qu'ils  ont 
de  plus  précieux  ;  ils  y  rassemblent  leurs  instruniensde 
musique ,  et  les  insultent  par  des  chansons  remplies  de 
piquantes  railleries.  Cependant  Ptobert,  peu  sensible  à 
ces  insolentes  bravades,  ne  songeoit  qu'à  prendre  les 
mesures  les  plus  sûres  pour  se  rendre  maître  de  la  ville. 
Il  dresse  ses  machines,  coupe  le  passage  des  vivres,  livre 
de  fréquens  assauts,  contre  lesquels  la  garnison,  secon- 
dée par  les  habitans  ,  se  défendoit  avec  courage.  Le  siège 
est  changé  en  blocus.  Il  y  avoit  deux  ans  qu'il  conti- 
nuoit;  la  ville  perdoit  tous  les  jours  de  ses  défenseurs, 
et  elle  étoit  à  la  veille  de  manquer  de  vivres.  Aussi  in- 
fatigable qu'intrépide,  Robert  étoit  résolu  de  périr  plu- 
tôt que  de  quitter  prise.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pérît 
en  effet.  Les  habitans,  commençant  à  se  défier  de  leurs 
forces,  tentèrent  de  se  défaire  de  leur,  ennemi  par  un 
assassinat.  Il  y  avoit  dans  la  ville  un  transfuge  nommé 
Eméric ,  animé  contre  le  duc  par  quelque  mauvais  trai- 
tement. Ils  engagent  ce  malheureux  à  les  servir  dans 
leur  noir  dessein.  L'assassin  sort  de  Bari  un  soir,  et, 
s'étantmêlé  parmi  les  domestiques  de  Robert,  qui  étoit 
à  table,  il  lui  tire  une  flèche  empoisonnée.  Heureuse- 
ment elle  ne  toucha  que  ses  habits.  Le  traître  s'enfuit 
dans  la  ville  plus  tôt  qu'on  ne  put  l'arrêter.  Ce  danger 
n'ébranle  point  la  constance  de  Robert;  et  les  assiégés ^ 
désespérant  de  la  vaincre  autrement  que  par  des  forces 
supérieures,  envoient  à  Constantinople  implorer  le  se- 
cours de  l'empereur.  C'étoit  alors  Romain  Diogène.  Ce 
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prince,  plus  actif  que  ses  prédécesseurs,  fait  les  plus 
grands  eflbrts,  persuadé  que  la  perte  de  cette  place  im- 
portante entraîneroit  celle  de  l'empire  en  Italie.  Il  or- 
donne d'équiper  une  flolte  chargée  de  troupes  et  de  vi- 
vres ;  mais  en  attendant  il  fait  partir  Etienne  Pateran , 
dont  il  connoissoit  la  probité  et  la  valeur,  pour  soute- 
nir le  courage  des  assiégés.  Dès  que  la  flotte  est  en  état 
de  mettre  à  la  voile,  l'empereur  en  donne  le  comman- 
dement au  Normand  Gosselin.  Celui-ci  envoie  d'avance 
à  Bari  un  officier  pour  avertir  les  habitans  de  se  tenir 
prêts  à  le  recevoir ,  et  d'allumer  des  flambeaux  au  haut 
de  leurs  totirs  pendant  la  nuit,  dès  qu'ils  apercevront 
ses  vaisseaux.  Les  assiégés,  pleins  d'impatience,  s'ima- 
ginent déjà  voir  la  flotte,  et  dès  le  soir  même  de  l'arri- 
vée de  l'officier  ils  allument  leurs  feux.  Ce  ne  fut  un 
signal  que  pour  les  assiégeans  ;  ils  en  conclurent  que  la 
ville  attendoit  un  secours  ;  et  Roger,  qui  étoit  venu  de 
Sicile  joindre  son  frère  avec  bon  nombre  de  vaisseaux  , 
se  chargea  de  combattre  la  flotte.  Il  ferme  le  port  par 
une  estacade  ;  et  peu  de  jours  après,  ayant  aperçu  de  loin 
sur  le  golfe  plusieurs  fanaux  ,  il  fait  embarquer  ses  trou-  ^ 
pes  et  vole  à  la  rencontre.  Les  Grecs ,  croyant  que  ce  sont 
des  vaisseaux  de  Bari  qui  viennent  au-devant  d'eux 
pour  les  conduire  dans  le  port,  ne  se  préparent  point  à 
la  défense.  Les  Normands  vont  heurter  les  bâtimens 
ennemis  avec  tant  de  furie,  qu'un  des  leurs,  chargé  de 
cent  cinquante  cui^-assiers ,  est  brisé  de  la  violence  du 
choc  et  englouti  aussitôt.  Roger,  ayant  reconnu  la  ca- 
pitane  aux  deux  fanaux  qu'elle  portoit,  l'aborde  ,  s'en 
rend  maître ,  et  fait  Gosselin  prisonnier.  Le  reste  de  la 
flotte  grecque  prend  la  fuite,  et  les  Normands  d'Italie, 
si  semblables  aux  anciens  Romains  par  la  foiblésse  de 
leurs  commencemens  ,  par  leur  indomptable  courage , 
par  l'habileté  de  leur  politique,  par  leur  fermeté  dans 
les  revers ,  eurent  encore  avec  eux  cette  ressemblance^ 
que  dès  la  première  bataille  qu'ils  livrèrent  sur  mer  5 
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ils  vainquirent  les  navigateurs  les  pius  anciens  et  les 
plus  exercés  qu'il  y  eût  alors  dans  l'univers.  Bari,  se 
voyant  sans  ressource,  se  soumit  au  vainqueur  en 
avril  1071  ,  après  un  siège  de  près  de  trois  ans.  Robert, 
?ussi  humain  qu'il  étoit  vaillant,  traita  le  crouverneur 
Pateran  avec  douceur.  îl  lui  permit,  ainsi  qu'à  la  garni- 
son, de  retourner  à  Gonstantinople.  îl  accorda  aux  habi- 
tans  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Gossclin  fut 
seul  puni  comme  déserteur  et  traître  à  sa  nation.  On  le 
renferma  dans  une  prison,  où  il  vécut  encore  quelques 
années.  Ce  fut  ainsi  qu'une  colonie  de  douze  gentils- 
hommes,  par  des  prodiges  de  valeur  soutenue  d'une  in- 
vincible constance,  chassa  enfm  les  Grecs  de  Tîtalie.  Ils 
réunirent  dans  la  suite  sur  la  teïe  de  leur  prince  ,  avec  la 
Fouille,  la  Galabre  et  la  Sicile,  les  principautés  de  Ca^ 
poue,  de  Salerne,  d'Amalfi  et  de  Napîes ,  et  formèrent 
cet  état  florissant  qui  porte  le  nom  de  royaume  des 
Deux- Sic  lies. 

$cri.pA\\^^'.  Dans  la  confusion  où  Constantin  Ducas  avoit  laissé 
^'2^0^!' t.  2 ,  îa  succession  à  l'empire  ,  sa  femme  Eudocie  s'empara 
^^2-5  , 276,  gouvernement ,  sans  néanmoins  en  exclure  en  appa- 
^Manas.  p.  reucc  scs  trois  fils.  Elle  s'en  faisoit  accompagner  dans  les 
^^Gfycas.p.  audiences  qu'elle  donnoit  soit  à  ses  sujets,  soit  aux  am- 
5^^;  bassadeurs;  dans  les  tribunaux,  auxquels  elle  présidoit, 

Joçl.  p.  iBo.  1        ,   ,         •  ...         \t  ' 

dans  toutes  les  cérémonies  publiques.  Mais,  assise  au  mn 
Heu  d'eux ,  elle  décidoit  seule  et  sans  conseil ,  et  elle  se 
prétendoit  bien  la  maîtresse  ou  de  garder  l'empire,  ou 
de  le  donner  à  qui  elle  jugeroit  à  propos. 

Le  nom  d'une  femme  régnante  rendit  les  Turcs  en- 
core plus  hardis ,  et  les  attira  sur  les  terres  de  l'empire, 
lis  ravagèrent  toute  la  frontière  orientale,  et  réunirent 
leurs  forces  contre  un  grand  corps  de  troupes  grecques» 
campées  près  de  Mélitine.  Il  y  en  avoit  un  autre  vis-à- 
vis  ,  en  Mésopotamie ,  sur  la  rive  de  l'Euphrate.  Ceux^ 
ci  furent  invités  à  venir  joindre  leurs  compatriotes  pour 
çQrabattre  ensemble  l'ennemi  commun,  Mais,  mçcoA-^ 
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tens  de  l'avarice  du  gouvernement  qui  îes  îaissoit  sans 
paie  et  dans  la  disette  des  choses  les  plus  nécessaires, 
ils  refusèrent  opiniâtrément  de  passer  le  fleuve  et  de 
prêter  aucun  secours.  Les  troupes  de  Mélitine  ,  ainsi 
abandonnées  ,  attaquées  dans  leurs  retranchemens  , 
qu'elles  ne  pouvoient  défendre  ,  prirent  la  fuite  vers 
FEuphrate  ;  et,  toujours  poursuivies  ,  enveloppées  d'un 
coié  par  le  fleuve,  de  tous  les  autres  par  îes  barbares, 
elles  se  rangèrent  en  bataille  pour  disputer  leur  vie: 
Elles  furent  bientôt  écrasées  par  la  multitude  des  enne- 
mis ;  la  plupart  furent  tués,  les  autres  pris.  Quelques- 
uns  furent  assez  heureux  pour  regagner  Mélitine.  Les 
Turcs,  sans  s'arrêter  devant  cette  ville,  plus  avides  de 
butin  que  de  conquêtes,  s'avancent  vers  Césarée  ,  pil- 
lant, ruinant,  brûlant  tout  sur  leur  passage.  Ils  enfoncent 
les  portes  de  la  ville,  passent  au  fil  de  l'épée  grand 
nombre  d'habitans  ,  forcent  l'entrée  de  la  magnifique 
église  de  Saint-Basile,  dont  ils  enlèvent  les  plus  riches 
ornemens  ,  et  brûlent  le  reste.  Ils  marchent  de  là  en  Ci- 
îicie,  massacrant  tous  ceux  qu'ils  rencontrent;  et,  après 
le  pillage  de  toute  la  province  ,  traînant  après  eux  une 
multitude  de  prisonniers ,  ils  prennent  le  chemin  d'Alep. 
A  leur  tête  étoit  un  transfuge  nommé  Amertice.  C'étoit 
«n  aventurier  qui  prétendoit  descendre  des  anciens  rois 
de  Perse.  Ayant  passé  au  service  de  l'empire  sous  le  règne 
de  Michel  Stratiotique  ,  il  avoit  reçu  de  ce  prince  des 
présens  considérables  et  de  grands  honneurs.  Accusé 
ensuite  devant  Constantin  Ducas  d'avoir  formé  le  des- 
sein de  l'assassiner  ,  il  avoit  été  d'abord  condamné  à  un 
exil  perpétuel;  mais  peu  après,  son  innocence  ayant  été 
reconnue,  il  fut  lui-même  employé  contre  les  Turcs. 
Le  défaut  de  paie  et  de  subsistances  le  jeta  dans  un  tel 
désespoir,  qu'il  alla  se  donner  aux  ennemis  ,  les  ani- 
mant lui-même ,  et  leur  servant  de  guide  pour  les  con- 
duire au  pillage.  Les  Turcs ,  arrivés  devant  Aîep ,  vont 
ravager  le  territoire  d'Antioche  ,  où  ils  ne  laissent  suc 


120  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

pied  ni  maisons  ni  arbres ,  emmenant  et  les  hommes  et 
les  troupeaux.  Nicéphore  Botaniale  commandoit  nue 
armée  assez  nombreuse  pour  arrêter  ces  ravages;  mais 
elle  se  dissipa  d'elle-même.  Eudocie  ,  aussi  avare  que 
$on  mari  ,  épargnant  sur  la  paie  et  sur  la  subsistance 
des  troupes,  ces  misérables,  à  demi-morts  de  faim,  dé- 
sertoient  par  bandes  et  regagnoient  leur  pays.  Tout  ce 
que  put  faire  Botaniate  ,  fut  de  laisser  au  gouverneur 
d'Antioche  quelques  nouvelles  levées,  qui  montroienl 
d'abord  de  la  bonne  volonté.  Mais  ces  milices,  sans  ex- 
périence et  mal  conduites ,  n'ayant  point  de  cavalerie 
pour  les  soutenir ,  manquant  de  pain ,  d'armes  et  d'ha- 
bits ,  taillées  en  pièces  partes  Turcs  dans  toutes  les 
rencontres,  prirent  aussi  le  parti  de  se  débander  et  de 
retourner  dans  leur  patrie  ,  où  elles  retrouvoient  la  mi- 
sère qu'elles  fuyoîent.  Botaniate ,  abandonné ,  revint  à 
Constantinople  avec  ses  gardes  et  quelques  troupes  étran- 
gères, qui,  s'élant  attachées  à  lui  par  estime,  Tescor- 
tèrent  dans  la  route.  Malgré  son  mauvais  succès,  il  ne 
perdit  rien  de  sa  réputation  ,  toute  la  honte  retombant 
sur  le  gouvernement  ,  qui  sacrifioit  à  l'avarice  le  salut 
et  l'honneur  de  l'empire.  La  cour  ne  lui  rendit  pas  la 
même  justice.  Pour  se  disculper  elle-même,  elle  rejeta 
sur  lui  ses  propres  fautes;  il  fut  disgracié  ,  et  se  retira 
dans  ses  terres. 

Le  ravage  des  provinces  et  le  désordre  où  se  trouvoîenl 
toutes  les  affaires  faisoient  assez  connoître  l'incapacité 
d'Eudocie.  On  demandoit  hautement  un  empereur.  Les 
courtisans  mêmes  insinuoient  à  la  princesse  qu'elle  éioii 
d'âge  h  partager  avec  un  mari  les  soins  de  la  puissance 
souveraine  ;  qu'au  lieu  de  consumer  tristement  sa  jeu^ 
nés  se  au  milieu  des  inquiétudes  et  des  épines  du  gou- 
vernement,  ellepomoit  ne  s'en  réserver  que  les  douceurs 
et  rendre  V empire  heureux,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  autre 
chose  que  de  bons  conseils  ;  que  la  promesse  arrachée, 
par  le  défunt  empereur  de  demeurer  veme  jusquh  la 
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mort  éioit  un  acte  tyrannique  et  nul  de  plein  droit  ;  et 
qu'il  y  aurait  de  la  faiblesse  h  se  rendre  elle-même ,  et 
tétat  tout  entier ,  victime  d'un  caprice  jaloux ,  poussé 
au-delà  des  bornes  de  la  vie.  Eudocie  n'étoit  pas  diffi- 
cile à  persuader  sur  cet  article  ;  elle  se  flattoit  qu'elle 
règneroit  plus  absolument  avec  un  époux  qui  lui  seroit 
redevable  de  la  couronne  qu'avec  un  desesfds,  qui  croi- 
roit  ne  la  devoir  qu'à  la  nature.  Elle  songea  donc  à 
chercher  un  mari.  Un  objet  si  important  donnoit  une 
activité  prodigieuse  à  toutes  les  cabales  de  la  cour.  Ceux 
des  courtisans  qui  n'osoient  espérer  pour  eux  -  mêmes 
remuoient  tous  les  ressorts  de  l'intrigue  en  faveur  de 
celui  dont  ils  espéroient  davantage.  La  plupart  propo- 
soient  Botaniate.  L'impératrice  les  trompa  tous.  Elle 
fixa  son  choix  sur  un  homme  qui ,  cette  année  même, 
avoit  été  beaucoup  plus  près  de  l'échafaud  que  du  trône. 

Piomain  Diogène  étoit  fils  de  ce  Constantin  Diogène 
qui  ,  sous  le  règne  de  Romain  Argyre ,  avoit  conspiré 
contre  ce  prince  ,  et  s'étoit  précipité  du  haut  d'une  fe- 
nêtre pour  se  soustraire  aux  tourmens  de  la  question. 
La  disgrâce  du  père  ne  fut  pas  un  obstacle  à  l'avance- 
ment du  fils.  Petit-neveu  d'Argyre  par  sa  mère,  il  fut 
bientôt  élevé  à  la  dignité  de  patrice  ,  et  fait  due  de  Sar- 
dique.  Sous  le  règne  de  Constantin  Ducàs ,  il  demanda 
la  charge  de  grand-maître  de  la  garde-robe,  et  ne  reçut 
du  prince  que  cette  réponse  :  Méritez-la  par  vos  services. 
Diogène  retourne  à  Sardique ,  tombe  sur  un  gros  parti 
de  Palzînaces  qui  ravageoient  le  pays  ,  les  taille  en 
pièces,  et  en  fait  porter  les  têtes  à  l'empereur  ,  qui  lui 
envoie  aussitôt  le  brevet  de  la  charge  qu'il  avoit  de- 
mandée ,  avec  ces  mots  :  Vous  la  devez  non  à  moi,  mais 
h  votre  épée.  Ce  que  Diogène  prit  tellement  à  la  lettre, 
qu'il  se  crut  dispensé  de  la  reconnoissance ,  et  ne  se  res- 
souvint que  du  refus  qu'il  avoit  d'abord  essuyé.  Demeu- 
rant dans  sa  province  ,  il  conçut  le  dessein  de  se  faire 
empereur.  Il  n'osa  cependant  le  laisser  apercevoir  qa'<t! 
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près  la  mort  de  Ducas.  Devenu  aîors  plus  hardî ,  il 
s'ouvrit  à  un  ami  fidèle ,  par  l'entremise  duquel  il 
forma  un  parti.  Ce  complot  eut  le  snccè^ordinaire  ;  il  fut 
découvert  par  un  des  complices.  On  envoie  sur-le-champ 
eaisir  Diogène  ;  on  l'amène  chargé  de  fers  à  Constanti- 
nople.  îl  est  en  peu  de  jours  convaincu  et  condamné.  On 
le  présente  à  l'impératrice  pour  confirmer  la  sentence. 
Tous  les  assistans  sont  émus  de  compassion.  On  plaint 
3e  sort  d'un  guerrier  plein  de  valeur  ,  seul  capable  de 
défendre  l'empire  livré  en  proie  à  la  fureur  des  bar- 
bares. Mais  personne  ne  fut  plus  sensible  à  son  in  for- 
X  tune  que  soin  propre  juge.  Des  motifs  moins  raisonnes, 
mais  plus  puissans,  touchoient  vivement  le  cœur  delà 
princesse.  Diogène  étoit  d'une  taille  avantageuse  ;  il 
avoit  toutes  les  grâces  de  la  figure  :  la  bonne  mine  du 
coupable  le  justifia  aux  yeux  d'Eudocie  ;  elle  renvoya 
le  procès  à  une  plus  ample  information  ;  et  les  juges  , 
qui  n'avoient  pas  de  peine  à  lire  leur  avis  dans  le  cœur 
de  Tmipératrice  ,  ne  manquèrent  pas  de  trouver  Dio- 
gène innocent.  Rendu  à  sa  liberté,  il  prit  le  chemin  de 
la  Gappadoce  ,  sa  patrie. 
Scyl.  p.  82),  Dès  la  seconde  journée  il  reçut  dfi  l'impératrice  un 
^zôn.  t.  2,  ordre  de  revenir  à  la  cour.  Il  y  arriva  le  jour  de  Noël , 
p.  277 ,  278.  gi^^  fut  étonné  lui-même  de  se  voir  aussitôt  nommé 

Gljcas ,  p.         ^  /  1 

026,  327.    maître  de  la  milice  et  général  désarmées.  La  princesse, 
'.  résolue  de  l'épouser,  n'étoit  arrêtée  que  par  cette  fatale 
^«  f ««5^^ ^  promesse  qui  la  condamnoit  au  veuvage.  L'acte  étoit 

fam.byz.  p.  '  1  •       ,  •       1  .       ,    ,  ,  , 

162,  iC4»  entre  les  mains  du  patriarche,  et  signe  de  tous  les  sena- 
i65 ,  171 ,  ^g^pg  Y\  s'agissoit  de  le  retirer.  Eudocîe  n'avoit  pas  na- 
turellement beaucoup  de  ressources  dans  l'esprit  ;  mais 
la  plus  ingénieuse  de  toutes  les  passions  lui  inspira  de 
l'adresse.  Elle  employa  pour  ce  manège  un  de  ces  hom- 
mes dont  les  cours  ne  manquent  jamais,  toujours  prêl^ 
à  fourber  et  à  mentir  pour  le  service  des  princes.  G'éloit 
un  de  ses  eunuques.  Il  va  trouver  le  patriarche.  «  Vous 
H  voyez  (  lui  dît-^il  ),  très-saint  prélat ,  en  quel  état  sont  les 
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affaires  de  l'enipire.  Attaqué  par  les  Turcs,  il  est  à  la 
«  veille  d'en  devenir  îa  conquête.  Nos  armées  languissent 
"  faute  d'un  chef  capable  de  les  conduire.  L'impératrice 
elle-même  sent  le  besoin  qu'elle  a  d'un  homme  qui 
puisse  relever  l'état  penchant  vers  sa  ruine.  Elle  a  jeté 
«  les  yeux  sur  Bardas ,  votre  frère  ,  pour  lui  donner  sa 
«  main  avec  la  couronne.  MaisTacie  dont  vous  êtes  dé- 
«  positaire  îa  tient  enchaînée.  Elle  vous  demande  votre 
«  conseil ,  sans  lequel  elle  ne  veut  rien  faire.  »  Bardas, 
frère  du  patriarche,  éioit  l'homme  du  monde  le  moins 
propre  à  gouverner  un  état.  Libertin  désespéré,  il  passoit 
sa  vie  à  séduire  des  femmes ,  et  le  vertueux  patriarche 
ne  cessoit  de  lui  en  faire  des  reproches.  Cependant  la 
vertu  du  prélat  ne  se  trouva  pas  à  l'épreuve  d'une  ten- 
tation si  délicate.  Il  se  flaltoit  sans  doute  que  son  frère 
deviendroit  homme  de  bien  en  devenant  empereur,  quoi- 
que le  changement  contraire  fût  bien  plus  souvent  ar- 
rivé ;  ou  peut-être  s'attendoit-il  à  gouverner  lui-même 
sons  le  nom  de  son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se 
montra  pas  difficile  sur  la  promesse  ;  il  demanda  seule- 
ment quelques  jours  pour  disposer  les  sénateurs,  qui  s'en 
étoient  rendus  caution.  Sans  perdre  de  temps,  il  les  fait 
venir  l'un  après  l'autre.  Il  leur  représente  avec  chaleur 
îe  besoin  de  l'empire,  la  sage  résolution  de  l'impéra- 
trice, mais  sans  parler  de  son  frère.  Il  fait  sentir  l'ab- 
surdité de  cet  engagement  bizarre ,  auquel  la  jalousie  du 
défunt  empereur  avoit  voulu  assujettir  la  princesse.  Que 
SI  Constantin  avoit  prétendu  régner  encore  après  sa 
mort  y  des  hommes  sages  et  chargés  comme  eua:  de  veil- 
ler à  la  sûreté  de  V empire ,  ne  dévoient  pas  sacrifier  à 
une  ombre  le  repos  et  le  salut  de  Vétat.  Son  élo- 
quence, animée  par  Tambition,  trouva  peu  de  résistance. 
Les  uns,  touchés  de  ses  raisons,  les  autres,  gagnés  par 
ses  flatteries,  et  même  par  ses  largesses,  se  rendirent  à 
«on  avis.  L'acte  fut  remis  à  l'impératrice  ;  et  Bardas , 
^insi  que  le  patriarche ,  se  préparoient  à  la  double  céi 
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nionîe  d'un  mariage  auguste  et  fl'im  pompeux  couron- 
nement. Tandis  que  le  prélat,  renfermé  avec  le  futur 
empereur,  s'épuisoit  en  bons  conseils,  et  son  frère  en  pa- 
tience à  les  écouter  et  en  promesses  de  les  suivre  ,  l'impé- 
ratrice fit  entrer  Diogène  dans  le  palais  la  nuit  du  dernier 
décembre,  l'épousa  sur-le-champ  par  le  ministère  d'un 
de  ses  aumôniers,  et  le  déclara  le  lendenjain  empereur, 
au  grand  étonnement  de  toute  la  cour,  et  surtout  du 
patriarche. 

An.  1068.  Les  trois  fils  du  défunt  empereur,  qui  n'avoient  pas 
Scyî.  p.  instruits  de  l'intriffue,  furent  frappés  de  cette  nou- 

Zort.  i.  2 ,  velle  comme  d'un  coup  de  foudre.  Ils  se  voyoient  en- 
^°  lever  par  leur  propre  mère  une  couronne  qu'elle  ne 

portoit  qu'en  qualité  de  leur  tutrice  ;  et  leur  premier 
mouvement  fut  de  crier  à  l'injustice.  Les  Varangues  , 
que  Constantin  avoit  toujours  bien  payés,  lorsqu'il 
ëpargnoit  la  solde  à  ses  sujets  naturels  ,  animés  d'un  zèle 
féroce  pour  la  famille  impériale,  prenoient  les  armes, 
et  menaçoient  de  brûler  le  palais  avec  Eudocie  et  son 
nouveau  mari.  Dans  cette  extrémité ,  Eudocie  fait  venir 
ses  fils;  elle  met  tout  en  œuvre  pour  leur  persuader  que 
Diogène  ne  prend  en  main  le  sceptre  que  pour  le  leur 
conserver  ;  que  dans  leur  bas  âge  ils  sont  environnés 
d'ambitieux ,  dont  les  noirs  complots  tendent  à  leur 
arracher  la  vie  avec  la  couronne  ;  que ,  dès  qu'ils  seront 
en  état  de  régner  par  eux-mêmes,  le  nouveau  prince,  qui 
n'est  que  le  régent  de  l'empire  et  leur  défenseur ,  des^ 
cendra  du  trône  avec  plus  d'empressement  quHl  n'y 
monte  aujourd'hui  ;  qu'il  lui  en  a  donné  parole  ,  et 
qui! elle  saura  bien  la  lui  faire  tenir.  Elle  ajoute  à  ces 
raisons  toute  la  chaleur  de  la  tendresse  maternelle  ;  et , 
ayant  essuyé  les  larmes  de  ses  enfans  ,  elle  les  engage  à 
se  présenter  eux-mêmes  aux  Varangues  ,  et  à  leur  dire 
qu'ils  sont  contens  de  la  conduite  de  leur  mère ,  et  qu'elle 
n'a  rien  fait  que  pour  leur  service  et  de  leur  consente- 
ment. Celte  déclaration  calme  les  barbares.  Le  reste  de 
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l'empire  ne  fit  aucun  mouvement.  Les  derniers  règnes 
avoient  desséché  jusque  dans  la  racine  cet  amour  natu- 
rel des  sujets  pour  leur  prince  :  l'indifférence  étoit  réci- 
proque; et  les  peuples,  condamnés  en  naissant  à  être  la 
proie  de  l'avidité  des  monarques ,  s'embarrassoient  peu 
par  quelles  mains  ils  seroient  dépouillés. 

La  cour  plioit  sous  l'autorité  d'Eudocie.  On  obéissoit 
au  nouvel  empereur,  mais  à  regret,  et  le  mécontente- 
ment caché  dans  les  cœurs  attendoit  l'occasion  d'éclater 
impunément.  Pour  éviter  la  confusion  que  peut  produire 
la  resseaiblance  des  noms  dans  deux  princes  nommés 
Jean ,  deux  Andronics,  deux  Consîantins  ,  il  est  bon  de 
développer  l'état  où  se  Irouvoit  alors  la  cour  de  Con- 
stantinople.  Elle  étoit  composée  de  trois  familles.  Les 
trois  fils  du  défunt  empereur,  Michel  ,  Andronic  et 
Constantin  étoient  déjà  en  état  de  sentir  l'injustice  de 
l'usurpation ,  mais  trop  jeunes  pour  s'y  opposer.  Leur 
oncle,  Jean  Ducas,  que  l'empereur  son  frère  avoit  fait 
César,  avoit  deux  fils  ,  Andronic  et  Constantin.  Ceux-ci, 
plus  avancés  en  âge,  étoient  aussi  plus  sensibles  à  l'affront 
de  se  voir  écartés  du  trône  auquel  ils  avoient  droit  au 
défaut  de  la  ligne  directe.  Jean  Comnène,  curopalate  , 
qui  avoit  refusé  l'empire  offert  par  Isaac  son  frère,  étoit 
chef  d'une  autre  famille.  Il  mourut  dans  ces  conjonc- 
tures, et  laissa  cinq  fils,  Manuel,  Isaac,  Alexis,  Adrien 
et  Nicéphore.  Ces  princes ,  soit  politique  et  ambition 
plus  raffinée ,  soit  douceur  de  caractère,  servirent  même 
îe  nouvel  empereur  ,  et  s'accommodèrent  au  temps.  Les 
deux  Andronics  et  les  deux  Constantins ,  portant  égale- 
ment le  nom  de  Ducas,  seront  distingués  par  la  qualité 
de  fils  d'Eudocie  et  de  fils  du  César. 

Diogène  trouvoit  les  affaires  du  dedans  et  du  dehors 
dans  un  état  de  délabrement  et  de  foiblesse  qui  sembloit 
être  sans  remède;  les  emplois  vendus  à  l'avidité  du  pil- 
lage ou  prostitués  à  de  honteuses  faveurs,  les  finances 
ruinées  par  les  moyens  mêmes  dont  on  s'étoit  seryi 
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pour  ies  accroître  ,  les  troupes  dénuées  de  tout  ,  mal 
commandées,  accablées  de  misère ,  obligées  par  la  faim 
de  piller  ceux  qu'elles  dévoient  défendre  ;  en  sorte  qu'il 
ne  restoit  sous  les  drapeaux  que  ceux  dont  la  désertion 
eût  été  sans  ressource.  Tel  étoit  l'état  de  l'empire.  Dio- 
gène  ne  perdit  pas  courage.  Vif,  actif,  passionné  pour  la 
gloire,  il  commença  par  la  réforme  de  l'intérieur.  Il 
consulta  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  expéri- 
mentés ,  et  suivit  d'abord  leur  conseil  pour  corriger  les 
abus  de  l'administration  publique.  Mais  il  étoit  pré- 
somptueux et  précipité.  Bientôt  il  n'en  Voulut  croire 
que  lui-même  ;  il  ne  se  donna  pas  le  temps  de  consom- 
mer l'ouvrage,  et  la  vanité  lui  persuada  que  ilès  les  pre- 
mières opérations  tout  étoit  achevé.  Eudocie  se  croyoit 
en  droit  de  se  faire  écouter;  elle  prétendoit  gouverner 
un  homme  qu'elle  avoit  tiré  des  cachots  pour  l'établir 
dans  le  palais.  Diogène,  assez  fier  pour  rougir  de  devoir 
son  élévation  à  une  femme,  voulut  au  moins  n'être  re- 
devable qu'à  lui-même  des  succès  de  son  gouvernement. 
Après  avoir ,  dans  les  deux  premiers  mois,  montré  beau- 
coup de  déférence  aux  volontés  de  ia  princesse,  il  prit 
le  parti  de  vouloir  seul  ;  et,  pour  le  faire  connoître  à 
tout  l'empire  ,  il  laissa  le  palais  à  l'impératrice  ,  et  alla? 
s'établir  au-delà  du  Bosphore ,  ou  il  rassembla  autour 
de  lui  toutes  les  troupes  de  sa  maison  ,  qui  n'éloieni 
guère  mieux  éqnipée's  que  celles  des  provinces. 

Il  auroit  fallu  le  repos  d'une^ longue  paix  pour  re- 
mettre l'empire  en  état  de  soutenir  une  guerre.  Diogène, 
bouillant  de  courage,  au  lieu  d'avoir  recours  à  la  négo- 
ciation  pour  arrêter  les  progrès  des  Turcs ,  ne  voulut 
employer  que  les  armes.  Il  apprenoit  qu'Antioche  étoil 
menacée  d'une  ruine  entière;  que  la  Gilicie  étoit  rava- 
gée ;  que  dès  Tannée  précédente  le  sultan  Alp  Arslan  ^ 
successeur  de  Thogrul ,  étoit  entré  dans  le  Pont  avec 
line  armée  formidable;  qu'il  y  avoit  pris  des  quartiers 
è  dessein  de  marcher  au  printemps  vers  le  Bosphore  el 
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âe  s'emparer  de  l'Asie  mineure.  Il  résolut  de  le  prévenir  ; 
et  dès  le  mois  de  mars  il  rassembla  les  nouvelles  levées 
de  Macédoine  ,  de  Bulgarie  et  de  Cappadoce.  îl  fit  pren- 
dre les  armes  à  toute  la  Phrygie;  il  rangea  sous  divers 
drapeaux  les  troupes  étrangères  qui  él oient  à  la  solde 
de  l'empire,  Uzes,  Francs,  Varangues,  et  se  mit  en 
marche.  Cette  armée ,  qui  semhloit  redoutable  par  le 
nombre,  n'étoit  digne  que  de  mépris.  Point  de  cavalerie, 
des  soldats  presque  nus  et  couverts  de  méchans  haillons; 
nuls  chariots,  nulle  machine  de  guerre;  des  faux,  des 
fourches  et  d'autres  instrumens  d'agriculture  au  lieu 
d'armes;  très-peu  d'épées  et  de  javelots;  point  de  provi- 
sions: il  fidîoit  vivre  aux  dépens  des  lieux  par  où  Ton 
passoit  ;  les  drapeaux  mêmes,  par  leur  délabrement, 
n'étoient  l'enseigne  que  de  la  misère.  On  eût  pris  cette 
armée  pour  un  attroupement  de  mendians  qui  alloient 
chercher  du  pain ,  plutôt  que  pour  des  soldats  qui  mar- 
choient  à  l'ennemi.  C'étoit  ainsi  qu'ils  alloient  combattre 
un  peuple  féroce  et  aguerri,  né  dans  les  conquêtes,  nourri 
de  sang  et  de  pillage.  Ce  fut  un  bonheur  pour  l'empire 
que  les  Turcs  ne  fussent  pas  instruits  du  pitoyable  élat 
de  l'armée  grecque.  C'éloit  la  première  fois  qu'ils 
voyoient  un  empereur  à  la  tête  de  ses  armées,  et  l'estime 
qu'ils  faisoient  d'eux-mêmes  leur  donnoit  une  haute 
idée  de  son  courage.  Ils  ne  se  trompèrent  pas.  Ce  prince, 
plein  de  bravoure  et  d'une  force  de  corps  extraordinaire, 
supportoit  sans  peine  toutes  les  fatigues,  et  ne  craignoit 
aucun  danger.  Le  sultan  en  fut  intimidé  ;  et  pour  ne  pas 
risquer  sa  propre  réputation  ,  il  se  retira  en  Perse  , 
après  avoir  partagé  son  armée  en  deux  corps.  Il  envoya 
l'un  dans  l'Asie  septentrionale,  vers  les  bords  du  Pcat- 
Euxin,  et  f.t  descendre  l'autre  vers  la  Ciiicie  et  la  Syrie* 
L'empereur  prit  quelque  temps  pour  former  son  armée, 
la  diviser  en  bataillons,  mettre  à  la  tête  de  chacun  les 
plus  capables  du  commandement ,  recueillir  tout  ce  qu'il 
put  d'armes  et  d'habits.  Il  sut,  par  une  noble  familiariléj 
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par  des  promesses  d'avancement,  par  des  re'corapenseâ < 
inspirer  à  des  âmes  timides  et  abattues  une  partie  de 
son  courage. 

t7s^'^'^^^^  Il  traversoit  laCappadoce^  et  marchoit  vers  Lycande 
Zon.  t.  2,  h.  petites  journées ,  à  dessein  de  passer  en  Syrie  pour  dé- 

V'^7^i  279.  Antiochfi  et  la  Célésyrîe  des  ravages  des  Turcs; 

mais  il  n'y  vouloit  arriver  qu'en  aui^iTine  3  pour  ne  pas 
exposer  son  armée  aux  chaleurs  meurtrières  de  ce  pays. 
11  apprit  dans  sa  route  que  les  Turcs  a  voient  surpris  Néo* 
césarée  dans  le  Pont ,  et  qu'après  l'avoir  saccagée  et 
détruite,  ils  traînoient  les  habitans  ei  escîô^^age.  Cette 
nouvelle  lui  fit  rebrousser  chemin.  Il  gagna  Sébaste  en 
Cappadoce ,  y  laissa  ses  bagages  et  sa  grosse  infanterie  ^ 
sous  le  commandement  d'Andronic,  fils  du  César,  qu'il 
♦  menoit  avec  lui  en  apparence  par  honneur,  mais  en 

effet  pour  s'assurer  dans  sa  personne  de  la  soumission 
de  sa  famille.  Il  pEend  avec  lui  les  soldais  les  plus  vail- 
lans  et  les  plus  alertes,  traverse  en  diligence  de  hautes 
montagnes,  arrive  à  Téphrique,  sur  le  passage  desTurcs, 
et  les  charge  aussitôt  avec  vigueur.  Etonnés  d€  le  voir  ^ 
sur  eux  avant  que  d'avoir  été  avertis  de  son  approche, 
ils  prennent  la  fuite.  On  ne  les  poursuivit  pas  long- 
temps ,  les  soldats  étant  fatigués  d'une  marche  difficile  et 
pénible.  Ainsi  il  y  en  eut  peu  de  tués,  mais  beaucoup  de 
pris,  qui  n'en  furent  pas  plus  heureux:  l'empereur,  ne 
voulant  pas  se  charger  d'une  multitude  embarrassante, 
les  fit  tous  massacrer.  Ce  premier  succès  donna  de  grandes 
espérances ,  et  alarma  les  Turcs,  qui,  jusqu'alors  mépri- 
sant les  empereurs  grecs  plus  encore  que  leurs  soldats  ^ 
commencèrent  à  redouter  les  soldats  à  cause  de  l'empe- 
reur. Ils  sentoient  par  eux-mêmes ,  sans  l'avoir  appris 
du  proverbe  grec,  qu'une  armée  de  cerfs  conduite  par 
un  lion  est  plus  formidable  qu'une  troupe  de  lions  à  la 
suite  d'un  cerf. 

L'empereur,  de  retour  à  Sébaste,  y  demeura  trois 

^^Zon.'t.  2,  jours  pour  faire  reposer  ses  troupes,  et  reprit  la  route 

^.  379 ,  aSo. 
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de  Syrie.  Ayant  passé  à  Gueuse   les  défilés  du  mont 
Taurus,  il  vint  à  Germanicie,  et  entra  dans  le  pays  de 
Téluch.  Il  envoya  un  gros  détachement  de  son  armée 
à  Mélitine,  avec  ordre  de  défendre  la  frontière  contre 
les  incursions  des  Turcs,  dont  un  grand  corps,  corn- 
mandé  par  un  vaillant  capitaine  nommé  Hapsinal ,  me- 
naçoit  les  bords  de  TEuphrate.  Il  composa  ce  détache- 
ment de  ses  meilleures  troupes  ,  entre  lesquelles  éloient 
les  Francs.  Le  commandant  qu'il  mit  à  leur  tête  ,  plus 
timide  et  plus  circonspect  que  brave  et  hardi ,  se  tint 
renfermé  dans  Mélitine;  et  les  Turcs,  ne  pouvant  l'at- 
tirer au  combat,  prirent  le  parti  d'aller  chercher  l'em- 
pereur pour  le  harceler.  Après  une  marche  forcée  ,  ils 
atteignirent  la  queue  de  l'armée,  et  tombèrent  sur  un 
corps  de  fourrageurs  qui  prirent  aussitôt  la  fuiîe.  C'en 
étoit  fait  de  toute  l'arrière  garde,  si  Teniperenr  ne  fût 
accouru  avec  un  renfort  considérable  qui  battit  l'en- 
nemi et  l'obligea  de  fuir  à  son  tour.  Délivré  de  ce  dan- 
ger,  il  continua  sa  marche  et  arriva  près  d  Aiep.  L'émir 
de  cette  vilie  étoit  allié  de  l'empire  ;  mais  les  Turcs  s' é- 
toient  emparés  du  pays  d'alentour.  Diogène,  en  arri- 
vant, l'abandonna  au  pillage,  et  on  l-ii  amena  quantité 
d'hommes ,  de  femmes,  de  chevaux ,  dont  il  se  servit 
pour  se  former  une  cavalerie.  Il  remorjta  ensuite  vers 
l'Euphrate,  et  se  rendit  en  trois  jours  devant  Hiéraple 
ou  Membig,  défendue  par  une  nombreuse  garnison  de 
Turcs  et  d'Arabes  que  commartdoit  Auiertice.  La  viva- 
cité des  attaques  obligea  en  peu  de  jours  la  ville  à  ca- 
pituler. La  garnison  consentit  à  sortir  sans  armes  et 
sans  bagages  ;  mais  Amertice  se  retira  dans  la  citadelle, 
bien  résolu  de  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité.  Dans 
cette  conjoncture ,  l'émir  d'Alep,  craignant  pour  sa  pro- 
pre ville,  lorsque  le  vainqueur  seroit  le  maître  de  tous 
les  environs,  abandonna  l'alliance  de  l'empire,  et  prit 
le  parti  de  se  joindre  aux  Turcs  et  aux  Arabes,  et  d'aller 
avec  eux  livrer  bataille  aux  Grecs.  L'empereur,  occupé 
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au  siège  de  la  citadelle ,  ne  vouloit  pas  quitter  prise.  Il 
partagea  ses  troupes  en  deux  corps ,  et  en  fit  sortir  un 
pour  faire  tête  à  Tennemi.  Hiéraple  est  environnée  de 
vastes  plaines ,  très-propres  à  la  cavalerie  ,  qui  faisoit 
toute  la  force  des  barbares.  On  y  vit  d'abord  paroître 
divers  escadrons  qui,  voltigeant  sans  cesse  autour  des 
Grecs,  attaquoient  tantôt  à  droite  ,  tantôt  à  gauche,  et 
toujours  avec  succès ,  aussi  prompts  à  se  retirer  qu'à 
fondre  sur  leur  proie.  Après  plusieurs  de  ces  escarmouches 
meurtrières ,  les  barbares ,  se  réunissant  en  un  seul  corps , 
portèrent  toutes  leurs  forces  sur  une  des  ailes  de  Tarmée 
grecque  rangée  en  bataille,  la  renversèrent  en  un  mo- 
ment et  la  poursuivirent  avec  grand  carnage.  Le  reste  de 
l'armée ,  effrayé  de  cette  attaque  subite  ,  demeuroit  en 
place  sans  mouvement  ;  et ,  avant  que  d'avoir  pu  faire  au- 
cune évolution,  ils  virent  Tennemi  revenir  sur  eux  à  toute 
bride.  Enfoncés,  culbutés  ,  dispersés  comme  par  un  vio- 
lent orage ,  ils  regagnent  le  camp  en  désordre ,  après 
avoir  perdu  grand  nombre  d'hommes  et  de  drapeaux. 
Il  n'y  eut  pas  un  corps  qui  fît  la  moindre  résistance  ; 
chacun  ne  songeoit  qu'à  se  sauver  lui-même,  comme 
s'il  eût  été  seul.  Les  ennemis  coupèrent  les  têtes  de  ceux 
qui  étoient  restés  sur  le  champ  de  bataille ,  et  les  en- 
voyèrent dans  Alep  çour  encourager  les  Sarrasins  par 
ces  marques  sanglantes  de  la  victoire. 

Diogène  ,  qui  venoit  de  forcer  le  château  d'Hiéraple , 
fut  très-affligé  de  cette' défaite.  Il  sort  de  la  ville  avec 
les Cappadociens  qu'il  s'étoit  réservés,  et  va  joindre  son 
armée.  Il  étoit  temps  qu'il  vînt  lui  rendre  le  courage  ; 
tout  étoit  dans  le  plus  grand  abattement,  et  l'infante- 
rie arménienne,  campée  à  l'extrémité  du  camp,  avoit 
tenté  la  nuit  précédente  de  passer  du  côté  des  ennemis. 
Dès  le  point  du  jour ,  les  Turcs  et  les  Arabes  enveloppent 
le  camp  des  Grecs.  Diogène  passe  la  journée  à  rassurer 
ses  troupes ,  et  à  faire  les  dispositions  nécessaires  pour 
l'exécution  de  son  dessein.  G'étoit  le  vingtième  de  no- 
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vembre,  et  les  ardeurs  de  l'été,  qui  est  brûlant  dans  ces 
plaines  sablonneuses ,  s'évaporant  aux  approches  de  l'hi- 
ver, laissoient  encore  dans  l'air  une  douce  température. 
L'empereur  sort  de  son  camp  à  la  troisième  heure  de  la 
nuit ,  en  bon  ordre  et  sans  bruit.  Nuls  signaux ,  nul  in- 
strument de  guerre  n'annonçoient  son  approche.  Les 
Grecs  avancent  à  petit  pas  jusqu'au  camp  ennemi  ;  pous- 
sant alors  un  grand  cri ,  ils  forcent  les  retranchemens, 
mettent  le  feu  aux  tentes,  taillent  en  pièces  ceux  qui 
n'ont  pas  le  temps  de  fuir,  font  un  grand  nombre  de 
prisonniers ,  et  poursuivent  les  fuyards.  L'empereur  ne 
leur  permit  pas  de  les  suivre  bien  loin;  il  rappela  ses 
troupes,  et  on  le  blâma  de  cette  prompte  retraite,  qui 
sauva  une  grande  partie  de  l'armée  des  barbares  ;  mais 
il  craignoit  les  hasards  d'un  combat  nocturne,  et, 
content  de  s'être  délivré  des  ennemis  qui  le  tenoient 
assiégé,  il  aima  mieux  laisser  sa  victoire  imparfaite 
que  de  risquer  de  la  perdre  par  quelque  retour  fâ- 
cheux. 

Etant  rentré  dans  Hiéraple  ,  il  en  fit  réparer  la  cita- 
delle à  demi-ruinée  par  les  attaques ,  et  y  laissa  pour  com- 
mandant l'Ibérien  Pharesmane.  Cependant  les  Turcs  et 
les  Arabes,  s'étant  ralliés,  formèrent  une  nouvelle  armée, 
et  revinrent  harceler  l'empereur,  quis'avançoit  vers  Aza 
dans  le  dessein  de  s'en  rendre  maître.  Ils  l'incommo- 
doient  sans  cesse  dans  sa  marche  ,  l'attaquant  par  pelo- 
tons, tombant  sur  son  arrière-garde,  interceptant  les 
convois,  et  lui  dressant  des  embûches  à  tous  les  pas- 
sages. Enfin  l'empereur  arriva  devant  Aza  ,  qu'il  croyoit 
prendre  d'emblée.  Mais ,  à  la  vue  de  cette  place  située  sur 
une  colline,  environnée  d'une  double  muraille  de  bonnes 
pierres,  où  l'on  ne  pouvoit  monter  que  par  des  rochers 
escarpés,  dans  un  terrain  qui  manquoît  d'eau  pour  une 
si  nombreuse  armée,  il  changea  de  dessein,  alla  ravager 
le  territoire  d'Alep,  et  s'arrêta  dans  un  lieu  nommé 
Tarchola,  Pendant  qu'il  y  étoit  campé ,  deux  Arabes  ca- 
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chés  derrière  une  colline  voisine  du  camp  eurent  îa 
hardiesse  de  venir  jusqu'au  pied  du  retranchement  tuer 
deux  sentinelles,  et  s'enfuirent  aussitôt.  L'empereur, 
qui  fut  le  premier  à  les  apercevoir ,  fit  partir  après  eux 
quelques  cavaliers  ;  mais  on  ne  put  les  atteindre.  On 
marcha  vers  Artas ,  petite  ville  sur  le  chemin  d'Antioche, 
au  pouvoir  des  Sarrasins,  qui  prirent  la  fuite  avant  l'ar- 
rivée de  l'empereur.  Il  y  laissa  une  garnison  et  des 
vivres.  Il  auroit  voulu  se  rendre  dans  Antioche  ;  mais 
Tétat  où  se  trouvoit  son  armée ,  harassée  de  fatigue  et 
dépourvue  de  subsistances,  l'obligea  de  songer  au  retour. 
Il  fallut  traverser  des  défilés  presque  impraticables  pour 
gagner  Alexandrie  sur  le  golfe  d'Issus ,  où  il  se  reposa  quel- 
ques jours,  et  passa  le  mont  Taurusà  la  fin  de  décembre. 
Au  sortir  d'un  pays  échauffé  sans  cesse  par  les  vents  du 
midi ,  il  se  trouvoit  dans  un  climat  glacé  entre  les  mon- 
tagnes de  la  Cilicie  ;  et  cette  différence  de  température 
causa  dans  l'arriiée  des  maladies  qui  firent  périr  grand 
nombre  d'hommes  et  d'animaux.Comme  ilapprochoitde 
Podande,  sur  la  frontière  de  Cappadoce ,  il  apprit  que  les 
Turcs  avoient  forcé  et  saccagé  la  grande  ville  d'Amo- 
rium  en  Galatie.  Il  vouloit  courir  à  ces  barbares  pour  se 
venger  de  cet  affront;  mais  son  armée  étant  en  trop 
mauvais  état  pour  seconder  son  courage ,  il  envoya  ordre 
au  gouverneur  de  Mélitine  de  venir  le  trouver  avec  un 
grand  corps  de  troupes  qu'il  avoit  à  Zamande.  Cet  officier 
timide  s'en  étant  excusé  sous  divers  prétextes,  Diogène, 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  réparer  l'honneur  de  l'em- 
pire, distribua  en  quartiers  d'hiver  la  plus  grande  partie 
de  son  armée ,  donna  des  ordres  pour  les  subsistances , 
et  revint  avec  le  reste  à  Constantinople,  où  il  rentra  sur 
la  fin  de  janvier.  Cette  campagne ,  malgré  la  diversité 
des  succès ,  lui  procura  beaucoup  de  gloire.  C'étoit  en 
quelque  sorte  ressusciter  des  morts  que  d'inspirer  de  la 
confiance  aux  soldats  grecs,  et  de  leur  apprendre  à  ne  \ 
pas  perdre  courage  pour  un  mauvais  succès.  Depuis  long-  j 
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temps  les  empereurs  ne  savoient  que  lever  des  troupes , 
se  flatter  de  la  victoire ,  et  se  faire  battre.  Diogène ,  quoi- 
que aussi  vain  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  avoit  plus 
de  valeur  réelle  et  de  science  militaire.  Eudocie  avoit 
gouverné  les  affaires  de  l'empire  pendant  l'expédition 
de  Diogène.  Au  retour  de  ce  prince,  dont  la  victoire 
animoit  la  joie  publique,  elle  signala  la  sienne  par  un 
présent  plus  précieux  et  plus  durable  que  toutes  les  fêtes 
populaires.  Elle  lui  adressa ,  lorsqu'il  étoit  en  chemin 
pour  revenir  à  Gonstantinople ,  la  dédicace  d'un  ouvrage 
qu'elle  venoit  apparemment  d'achever,  et  qui  a  dû  em- 
ployer une  grande  partie  de  sa  vie.  C'est  un  recueil 
intitulé  lonia ,  où  ,  par  une  immense  lecture  ,  elle  avoit 
rassemblé  les  généalogies  des  dieux ,  des  héros ,  des  hé- 
roïnes ,  leurs  métamorphoses ,  lesfables  avec  les  allégories 
qui  se  trouvoient  dans  les  auteurs  anciens  ;  elle  y  avoit 
ajouté  quantité  d'anecdotes  sur  les  écrivains  et  les  per- 
sonnages illustres  par  leur  savoir.  Cette  savante  prin- 
cesse, plus  capable  de  bien  écrire  que  de  bien  gouver- 
ner, avoit  passé  depuis  son  enfance  toutes  ses  heures  de 
loisir  à  extraire  les  livres  de  sa  riche  bibliothèque, 
qu'elle  avoit,  comme  elle  le  dit  elle-même,  augmentée 
à  grands  frais  en  y  rassemblant  de  toutes  parts  les  écrits 
les  plus  curieux.  Elle  promet  à  l'empereur  de  faire  pa- 
roître  au  plus  tôt ,  sous  son  bon  plaisir,  plusieurs  autres 
ouvrages  qu'elle  appelle  les  frères  de  celui-ci.  C'étoient  un 
poème  sur  la  chevelure  d'Ariane,  une  instruction  à  l'u- 
sage des  femmes,  un  traité  sur  les  occupations  des  prin- 
cesses, un  autre  de  la  vie  monastique.  Ces  derniers  écrits 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Mais  la  bibliothèque  du 
roi  conserve  un  manuscrit  unique  ^de  celui  qui  porte  le 
titre  à' lonia,  que  le  savant  éditeur  du  Lexique  d'A- 
pollonius se  prépare  à  donner  au  public. 

A  peine  Diogène  avoit -il  passé  quelques  jours  à  Aw.  1069. 
mettre  ordre  aux  affaires  civiles,  que  les  nouvelles  ç\VL\\Scyl.p,^i^» 
recevoit  d'Orient  l'obligèrent  de  rentrer  en  campagne,  ^i?^  can^e 
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not.in Bjyen  Mais  ^  avant  que  de  quitter  Gonstantinople ,  il  voulut 
écarter  le  soupçon  d  avarice,  en  distribuant  d  avance 
aux  principaux  du  palais  et  du  sénat  les  libéralités  qu'ils 
avoient  coutume  de  recevoir  des  empereurs  vers  la  fête  de 
Pâques.  La  révolte  d'un  officier  renommé  pour  sa  valeur 
donnoit  au  prince  de  vives  inquiétudes.  Plusieurs  sei- 
gneurs normands  qui  avoient  contribué  aux  conquête^ 
d'Italie,  n'ayant  point  eu  de  partage  dans  la  distribution 
des  nouveaux  domaines ,  s'étoient  retirés  mécontens  à 
la  cour  de  Gonstantinople  pour  y  chercher  de  l'emploi 
et  y  établir  leur  fortune.  De  ce  nombre  étoient  Hervé, 
Raduîfe ,  Gosselin  ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  Oursel  de 
Bailleul,  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Un  des  plus 
distingués  par  son  courage  ainsi  que  par  sa  noblesse 
étoit  Robert  Crépin.  Il  descendoit  des  Grimaldi ,  princes 
de  Monaco ,  dont  une  branche  s'étoit  établie  en  Nor- 
mandie du  temps  de  Rollon  ,  premier  duc.  C'est  de  cette 
illustre  famille  que  sont  issus  dans  notre  France  les 
seigneurs  du  Bec-Crépin  ;  les  barons  de  Bourri  et  les 
marquis  de  Vardes,  dont  la  postérité  masculine  ne  s'est 
éteinte  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Ces  guerriers ,  en 
passant  en  Orient,  emmenoient  avec  eux  leurs  vassaux ^ 
leurs  domestiques  ,  et  grand  nombre  d'aventuriers  atta- 
chés à  leur  personne.  C'est  ce  qui  composoit  ces  corps 
de  Francs  qui  se  signaloient  si  souvent  entre  les  troupes 
de  l'empire.  Robert  Crépin  étoit  venu  avec  les  Nor- 
mands de  sa  suite  offrir  ses  services  à  Diogène ,  et  ce 
prince  l'avoit  envoyé  passer  l'hiver  en  Orient  pour 
couvrir  le  pays  contre  les  incursions  des  Turcs.  Robert, 
qui  avoit  espéré  un  traitement  plus  honorable ,  et  qui 
ne  recevoit  point  de  paie  pour  l'entretien  de  ses  gens , 
se  vit  obligé  de  les  faire  subsister  aux  dépens  du  pays. 
Il  commença  par  piller  les  caisses  de  receveurs  ;  ensuite, 
sans  faire  distinction  entre  les  deniers  du  prince  et  ceux 
des  particuliers,  il  mit  à  contribution  toute  la  province. 
Ce  procédé  parut  être  une  rébellion  ouverte.  On  fit 
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marcher  des  troupes  pour  le  réduire  ;  il  les  battit  autant 
de  fois  qu'il  les  rencontra ,  faisant  quartier  à  tous  ceux 
auxquels  il  pouvoit  sauver  la  vie.  Un  Bulgare ,  nommé 
Samuel  Alusien,  dont  Diogène  a  voit  épousé  la  sœur 
avant  que  d'être  empereur  ,  vint  le  jour  de  Pâques 
tomber  sur  Robert  avec  cinq  cohortes  de  troupes  d'Oc- 
cident. Les  Francs ,  sans  être  préparés  à  cette  attaque  , 
reçurent  si  mal  les  Grecs ,  que  ceux-ci  prirent  la  fuite , 
laissant  sur  la  place  grand  nombre  de  morts ,  et  plus 
encore  de  blessés,  dont  Robert  prit  autant  de  soin  que 
de  ses  propres  soldats.  Après  les  avoir  fait  gnérîr,  il  les 
renvoya  sans  rançon.  Dans  le  temps  même  qu'on  le 
poursuivoit  comme  un  rebelle,  il  rencontra  un  grand 
corps  de  Turcs  qui  le  virent  approcher  sans  défiance , 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  vînt  se  jeter  entre  leurs  bras. 
Mais,  fidèle  à  ses  engagemens  autant  que  la  nécessité 
pouvoit  le  permettre,  il  ne  joignit  les  ennemis  que  pour 
les  combattre,  et  il  les  tailla  en  pièces.  Diogène,  arri- 
vant à  Dorylée  en  Phrygie  ,  reçut  une  députation  de 
Robert  ,  qui ,  s'excusant  de  ses  ravages  sur  le  besoin 
pressant  de  ses  troupes,  demandoit  amnistie,  et  protes- 
toit  de  son  inviolable  attachement  au  service  de  l'em- 
pire. Le  prince,  qui  lui  savoit  gré  de  la  victoire  qu'il 
venoit  de  remporter  sur  les  Turcs  ,  et  qui  craignoit 
d'être  traversé  dans  son  expédition  par  un  guerrier  si 
vaillant  et  si  habile,  lui  accorda  tout,  et  lui  manda  de 
le  venir  joindre.  Robert  se  rendit  auprès  de  lui  avec  une 
partie  de  ses  gens.  Il  en  avoit  laissé  le  plus  grand  nombre 
dans  Malazkerd ,  ville  d'Arménie  sur  l'Euphrate.  L'em- 
pereur, comptant  beaucoup  sur  son  courage  et  sur  celui 
de  ses  troupes,  le  fit  marcher  à  sa  suite.  Mais  des  cour- 
tisans, jaloux  de  l'estime  de  l'empereur  pour  ce  brave 
guerrier,  vinrent  à  bout  de  le  noircir  dans  l'esprit  du 
prince.  On  l'accusa  de  sourdes  pratiques  contre  le  ser- 
vice de  l'empire.  Sur  ces  imputations  vagues,  qu'on  ne 
prit  pas  la  peine  d'éclaircir,  il  fut  dépouillé  du  com- 
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^  mandement  et  envoyé  en  exiJ  dans  Abyde.  Les  Francs , 
qu'il  avoit  laissés  à  Malazkerd ,  irrités  du  mépris  qu'on 
paroissoit  faire  de  la  nation  ,  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte,  et  se  jetèrent  en  Mésopotamie,  où  ils  se  ven- 
gèrent sur  les  sujets  de  Tempire  du  traitement  injuste 
qu'éprouvoit  leur  général. 

^zt/'t^'^2*  L'empereur,  arrivé  à  Cé^arée,  apprenant  qu'un  grand 
279,  280!  corps  de  Turcs  ravageoit  tout  le  pays,  envoya  contre 
eux  un  gros  détachement,  qui  fut  battu.  Il  marcha  donc 
en  personne  avec  toute  son  armée.  Sur  la  fin  du  jour , 
comme  il  commeiiçoil  à  se  retrancher  ,  les  Turcs,  postés 
sur  des  éminences  voisines,  descendirent  tout  à  coup 
dans  la  plaine  pour  fondre  sur  les  Grecs.  Deux  cohortes 
courent  à  leur  rencontre  et  les  mettent  en  fuite.  Pour 
achever  leur  défaite ,  l'empereur  laisse  une  partie  de  son 
armée  au  travail  des  retranchemens ,  et  se  met  lui-même 
avec  le  reste  à  poursuivre  les  ennemis.  A  peine  est-il 
éloigné,  qu'un  autre  corps  de  Turcs ,  plus  nombreux  que 
celui  qui  fuyoit ,  vint  tomber  sur  les  travailleurs  ,  qui 
prennent  les  armes.  Mais  les  Francs,  plus  hardis  et  plus 
diligens  que  les  Grecs,  joignent  avant  eux  l'ennemi, 
l'arrêtent  et  le  terrassent  par  des  efforts  redoublés.  Les 
Grecs,  simples  spectateurs  du  combat,  les  laissèrent  aux 
prises  sans  leur  donner  aucun  secours.  G'etoit  un  effet 
de  la  jalousie  nationale.  Les  Francs  vainquirent  seuls» 
et  l'empereur,  revenant  de  la  poursuite  après  le  soleil 
couché,  ne  trouva  plus  d'ennemis.  Le  lendemain  il  fit 
mettre  à  mort  tous  les  prisonniers,  sans  épargner  même 
le  général,  quoiqu'il  promît  vme  riche  rançon. 

S^l. p.  S'bi^     Pendant  trois  jours  qu'il  demeura  dans  ce  campe- 
Zon.  t,  2,  ment ,  il  donna  le  temps  aux  Turcs  de  rallier  les  fuyards 

p.  380.  faire  de  nouveaux  ravages.  S'étant  ensuite  remis 

en  marche,  il  alla  camper  à  deux  journées  de  Malatia 
ou  Mélîtine.  Il  y  vouloit  d'abord  laisser  une  partie 
de  son  armée,  pour  fermer  ce  passage  aux  ennemis. 
Mais,  ayant  changé  d'avis,  il  s'avança  vers  l'Euphrat^ 
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avec  toutes  ses  forces.  Les  Turcs,  campes  sur  les  bords, 
s'éloignèrent  à  son  approche  et  repassèrent  le  fleuve. 
L'empereur  le  passa  après  eux  à  Romanople;  et,  ayant 
dessein  de  marcher  à  Chléat  sur  le  lac  de  Van ,  il  par- 
tagea son  armée  et  en  donna  une  partie  à  Philarète , 
qu'il  déclara  général  avec  plein  pouvoir.  Ce  choix  étoit 
l'effet  de  l'intrigue  et  ne  pouvoit  être  plus  aveugle. 
Philarète  étoit  un  fanfaron,  qui,  ne  désirant  le  com- 
mandement que  pour  s'enrichir  et  se  faire  des  créatures , 
se  piquoit  de  capacité  et  de  bravoure,  quoiqu'il  n'eût 
donné  dans  les  emplois  subalternes  que  des  preuves 
d'ignorance  et  de  lâcheté  :  aussi  éloit-il  méprisé  des 
troupes,  meilleurs  juges  que  la  cour  en  fait  de  science 
militaire.  C'étoit  de  plus  un  libertin,  plongé  dans  la 
plus  honteuse  débauche.  L'empereur  marcha  vers  le 
nord  pour  y  trouver  de  la  neige  et  des  eaux  froides, 
dont  il  ne  pouvoit  se  passer  à  cause  de  l'ardeur  de  son 
tempérament;  et,  ayant  traversé  des  pays  montueux  et 
coupés  de  ravines ,  il  parvint  à  une  plaine  fertile  en  blé 
et  en  pâturages.  Ce  lieu,  nommé  Anthlas ,  parce  qu'il 
étoit  semé  de  fleurs,  étoit  un  séjour  délicieux,  que  la 
nature  sembloit  avoir  préparé  pour  reposer  une  armée 
harassée  des  chemins  rudes  et  difficiles  dont  il  étoit  envi- 
ronné. Diogène,  après  y  avoir  délassé  ses  troupes,  passa 
le  mont  Munzar  ;  c'est  le  nom  que  prend  en  ce  pays  le 
monlTaurus;  traversa  encore  l'Euphrate,  et  entra  dans 
la  Celzèue,  contrée  d'Arménie  que  les  anciens  nom- 
moient  Acilisene.  Cependant  les  troupes  que  comman- 
doit  Philarète ,  voyant  venir  les  Turcs,  prennent  l'épou- 
vante, et,  abandonnant  le  pays  qu'elles  avoiént  ordre  de 
garder,  elles  courent  à  la  suite  de  l'empereur,  sans  s'ar- 
rêter,  jusqu'à  la  plaine  d'Anthias.  Là,  se  voyant  encore 
poursuivies,  elles  se  débandent  tout-à-fait,  et  laissant 
leurs  bagages  aux  ennemis,  elles  se  rendent  par  divers 
chemins  en  Celzène  auprès  de  la  grande  armée. 

Les  Turcs,  n'osant  approcher  plus  près  de  Diogène,  Scyl.p.%i>2i 
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Zon.  t.  2 ,  dont  ils  redoutoient  le  courage ,  se  replièrent  sur  la 
p,  280.  Cappadoce,  théâtre  ordinaire  de  leurs  ravages  ,  et,  dé- 
truisant tout  sur  leur  route ,  ils  pénétrèrent  jusqu'à 
Icône  en  Lycaonie.  C'étoit  une  grande  ville ,  la  plus 
peuplée  et  la  plus  riche  de  ces  contrées ,  mais  sans  dé- 
fense et  sans  garnison.  Située  au  milieu  des  terres  de 
l'empire ,  on  ne  croyoit  pas  qu'elle  eût  rien  à  craindre. 
Les  Turcs  s'en  emparèrent  sans  résistance,  et  y  firent  un 
butin  immense.  Cependant  les  soldats  de  Philarèle  l'ac- 
cusoient  devant  Tempereur,  imputant  leur  fuite  à  sa 
poltronnerie,  et  Philarète,  de  son  côté,  rejetoit  la  faute 
sur  la  lâcheté  et  la  désobéissance  des  soldats.  L'empereur , 
ayant  reconnu  que  tous  étoient  également  coupables  ,  ne 
punit  personne,  et  demeura  persuadé  que  la  fortune  de 
l'empire  ne  s'appuyoit  que  sur  lui  seul,  et  que,  parmi  tant 
de  bras,  il  n'y  avoit  qu^me  seule  tête.  Les  soldats,  ayant 
perdu  l'habitude  du  travail  sous  les  derniers  empereurs , 
n'étoient  plus  en  étal  de  supporter  les  fatigues  ;  les  offi- 
ciers ,  novices  dans  le  métier  de  la  guerre ,  se  croyoient 
des  héros  lorsqu'ils  en  voyoient  de  plus  poltrons  qu'eux- 
mêmes;  ils  ne  cessoienf  de  demander  pour  les  moindres 
services  les  plus  grandes  récompenses ,  et  souvent  ils  les 
obtenoient  par  des  intrigues  dont  le  succès  décourageoil 
là  vraie  valeur  :  ce  qui  faisoit  penser  à  Diogène  qu'un 
prince  ne  peut  être  équitable,  s'il  ne  voit  tout  de  ses 
propres  yeux,  pour  n'être  pas  trompé  sur  le  mérite  de 
ceux  qu'il  emploie  ,  et  pour  mettre  une  juste  proportion 
entre  les  récompenses  et  les  t|^avaux. 
Scyl.  jy.832,  A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Turcs  vers  la  Lycao- 
Zon.  t.  2 ,  '  l'empereur,  ayant  changé  de  dessein ,  étoit  revenu  à 
p.  280.  Sébaste,  d'où  il  étoit  parti  aussitôt  pour  les  atteindre  et 
arrêter  leurs  progrès.  Arrivé  à  Comopolis,  il  apprit  le 
saccagement  d'Icone  et  la  retraite  des  ennemis,  qui, 
craignant  d'être  poursuivis,  faisoient  diligence  pour 
regagner  TEuphrate.  Il  détacha  aussitôt  une  partie  de 
son  armée,  et  l'envoya  en  Gilicie  pour  se  joindre  à  Cata- 
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ture  ,  dont  il  connoissoit  le  courage.  Calature,  qui  corn- 
mandoit  dans  Antioche  de  Cilicie  ,  avoit  ordre  de  s'a- 
vancer jusqu'à  Mopsueste,  et  d'(y  attendre  les  Turcs 
pour  les  écraser  dans  les  défilés.  Mais  les  barbares,  avant 
que  d'être  arrivés  à  Tarse ,  avoient  déjà  reçu  un  grand 
échec.  Un  corps  de  troupes  arméniennes  ,  posté  en  em- 
buscade entre  les  montagnes  de  Séleucie,  les  avoit  acca- 
blés, détruits  au  passage,  et  leur  avoit  enlevé  presque 
tout  leur  butin.  Apprenant  alors  qu'on  les  attendoit 
près  de  Mopsueste,  ils  marchèrent  de  nuit  le  long  de  la 
mer,  passèrent  le  mont  Sarbadique,  qui  fait  partie  du 
Taurus ,  et  gagnèrent  enfin  Alep.  L'empereur ,  qui  étoit 
déjà  à  Claudiopolis ,  sur  îa  frontière  de  Cilicie  ,  et  qui 
espéroit  tenir  les  Turcs  enfermés  entre  son  armée  et 
celle  de  Catature ,  apprit  avec  chagrin  leur  évasion. 
Comme  l'hiver  approchoit ,  il  reprit  la  route  de  Con- 
stantinople ,  après  avoir  partagé  son  armée  en  différens 
postes  pour  défendre  le  pays  contre  les  Turcs ,  dont  les 
partis  répandus  de  tous  côtés  désoloient  les  campagnes 
et  infestoient  tous  les  chemins.  A  son  arrivée,  il  fut  té- 
moin d'un  grand  incendie  qui  détruisit  la  magnifique 
église  de  Sainte-Marie  de  Blaquernes. 

Depuis  deux  ans  il  avoit  les  armes  à  la  main  contre  a^.  1070. 
les  Turcs.  En  Syrie,  en  Arménie  ,  en-deçà  ,  au-delà  de  ScyLp.^o'S, 
l'Euphrate ,  s'exposant  lui-même ,  partageant  toutes  les  ^^^on  ^^t  \ 
fatigues  avec  les  soldats,  il  les  animoit  par  son  exemple  ;  z'-  280,  281. 
il  rallumoit  dans  des  âmes  abâtardies  cette  valeur  ro-  ^Y'^' 
maine  éteinte  depuis  long-temps;  et  l'on  peut  dire  que  3^^^^*'  ^' 
les  succès  qu'il  avoit  eus  danscesdeux  campagnes  éloient 
dus  à  son  courage ,  et  les  échecs  à  l'incapacité  de  ses  gé- 
néraux. Après  avoir  rabattu  par  plusieurs  combats  l'au- 
dace des  barbares,  il  crut  pouvoir  prendre  impunément 
quelque  repos ,  et  confia  pour  Tannée  suivante  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à  Manuel  Comnène ,  fils  aîné 
de  Jean  le  curopalate.  Il  l'avoit  revêtu  de  cette  dignité 
après  la  mort  de  son  père.  Il  estinioit  ce  jeune  seigneur , 


l4o  HISTOIRE  DU  BÀS-EMPIRE. 

qui  joignoit  à  un  caractère  doux  et  aimable  beaucoup 
d'esprit  et  de  connoissanee  de  la  guerre.  Prudent  au- 
dessus  de  son  âge ,  Manuel  n'oublia  aucune  des  précau- 
tions à  prendre  pour  s'assurer  du  succès.  Ayant  ras- 
semblé les  troupes  à  Césarée,  il  établit  dans  son  camp  la 
plus  exacte  discipline, "protégeant  les  sujets  de  l'empire, 
arrêtant  par  de  justes  châtimens  la  violence  et  l'avidité 
du  soldat,  en  sorte  que  son  armée  n'étoit  à  craindre 
qu'aux  ennemis.  Aussi  fut-il  d'abord  vainqueur  en  tou- 
tes les  rencontres.  L'empereur  même  en  devint  jaloux. 
Passionné  pour  la  gloire  jusqu'à  la  foiblesse ,  il  auroit 
voulu  que  Manuel  se  fût  contenté  de  conserver  la  répu- 
tation du  prince  sans  en  acquérir  pour  lui-même.  Il 
résolut  donc  d'affoiblir  l'armée  de  Manuel  ;  et ,  pour  dé- 
guiser la  bassesse  de  ses  sentimens  ,  il  prit  pour  prétexte 
la  nécessité  de  secourir  Hiéraple,  assiégée  parles  Turcs. 
Il  détacha  pour  cet  effet  une  grande  partie  des  troupes 
du  curopalate,  qui,  se  trouvant  en  état  de  rien  entre- 
prendre de  considérable,  alla  camper  à  Sébaste. 

Quoique  Manuel  eût  pris  la  résolution  de  ne  rien  ha- 
sarder, il  ne  put  tenir  contre  les  insultes  d'un  corps  de 
cavalerie  turque  qui  vint  le  braver  jusqu'au  pied  de  ses 
retranchemens.  Il  sortit  sur  eux,  les  mit  en  fuite  et  les 
poursuivit  assez  loin  de  son  camp.  C'étoit  de  la  part  des 
Turcs  une  fuite  simulée  :  dès  qu'ils  voient  les  Grecs  dé- 
bandés à  la  poursuite,  ils  retournent  sur  eux  :  des  troupes 
postées  en  embuscade  au  bord  du  chemin  se  montrent  en 
même  temps.  Les  Grecs  ,  enveloppés  et  attaqués  de  toutes 
parts,  sont  taillés  en  pièces;  la  plupart  sont  tués;  quel- 
ques-uns demeurent  prisonniers ,  et,  de  ce  nombre,  est  le 
curopalate ,  avec  ses  deux  beaux-frères,  MichelTaronite  et 
Nicéphore  Mélissène.  Le  camp  est  pris  et  pillé;  et ,  sans 
la  proximité  de  la  ville  de  Sébaste  ,  où  les  fuyards  se  sau- 
vèrent ,  c'en  étoit  fait  de  toute  l'armée.  Cette  nouvelle 
affligea  l'empereur  ,  qui  devoit  s'imputer  à  lui-même  la 
cause  de  cette  défaite.  ïl  en  reçut  bientôt  une  autre  à  la-. 
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quelle  il  ne  fut  pas  moins  sensible.  Les  Turcs  vainqueurs 
avoient  traversé  en  courant  la  Cappadoce  ,  et  étoient  en- 
trés en  Phrygie,  où  ils  avoient  saccagé  Colosse.  Cette 
ville,  alors  nommée  Chones,  étoit  bâtie  sur  une  colline 
au  pied  de  laquelle  deux  rivières  se  plongeoient  dans 
un  canal  souterrain ,  et  ressortoient  par  le  côté  opposé. 
Ce  canal  avoit  au  centre  de  la  ville  un  large  soupirail , 
où  les  malheureux  habitans,  hommes  ,  femmes ,  enfans, 
se  précipitèrent  en  grand  nombre  ,  aimant  mieux  s'en- 
gloutir dans  cet  abîme  ténébreux  que  d'éprouver  les 
horreurs  d'une  férocité  aussi  brutale  qu'inhumaine.  Un 
si  grand  désastre  mit  l'empereur  au  désespoir;  il  vou- 
loit  partir  sur-le-champ;  et,  dût-il  n'être  suivi  que  de 
sa  maison,  ilalloît,  disoit-il,  périr  lui-même  ,  ou  ven- 
ger le  sang  de  ses  sujels.  Les  courtisans  arrêtèrent  cette 
fougue  généreuse.  Nicéphore  Paléologue ,  le  philosophe 
Psellus,  et  surtout  le  César  Jean  Ducas,  lui  représentè- 
rent gu'il  alloit  se  précipiter  dans  un  danger  évident; 
qu'il  ne  pouvait  compter  sur  l armée  vaincue  ;  et  qu'a- 
çant  qu'il  en  eût  Jormé  une  autre,  les  Turcs  seraient 
hors  de  prise  ;  qu'en  exposant  ainsi  sa  personne  sans 
aucun  fruit ,  sans  aucune  espérance ,  il  risquoit  Vhon- 
neur  de  l empire.  Ces  instances  ,  couvertes  des  appa- 
rences de  zèle  pour  sa  personne ,  étoient  cependant  l'ef- 
fet d'une  profonde  malignité.  Ces  trois  per;sonnages , 
attachés  au  fils  de  Constantin  Ducas,  haïssoient  mor- 
tellement Diogène.  Ils  auroleot  souhaité  voir  les  Turcs 
sur  le  Bosphore,  pour  le  rendre  odieux  et  lui  arracher 
la  couronne.  Diogène ,  moins  habile  dans  la  connois- 
sance  des  hommes  que  dans  les  opérations  militaires, 
leur  sut  gré  de  leur  empressement  perfide,  et  une  aven- 
ture singulière  le  retint  le  reste  de  cette  année  à  Con- 
stantinople. 

Le  général  qui  avoit  fait  Manuel  prisonnier  se  nom- 
moit  Chrysoscul.  Il  étoit  de  la  famille  des  sultans ,  et 
prétendoit  avoir  des  droits  à  l'empire  de  la  Perse.  Enivré 
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de  cette  idée ,  il  se  révolta  et  s'engagea  dans  une  guerre 
dont  l'issue  ne  pouvoit  que  lui  être  funeste.  Manuel  , 
aussi  fin  et  aussi  délié  que  le  Turc  étoit  grossier  et  cré- 
dule ,  profita  de  cette  occasion  pour  recouvrer  sa  liberté. 
Il  s'insinue  dans  la  familiarité  de  Chrysoscul ,  le  flatte 
sur  ses  prétentions  ,  l'encourage  à  les  faire  valoir,  e^, 
sentant  que  le  rebelle  se  défie  de  ses  forces  ,  et  qu'il 
craint  la  supériorité  du  sultan  ,  il  lui  montre  une  puis- 
sante ressource  dans  l'alliance  de  l'empereur.  Il  lui  per- 
suade d'aller  se  jeter  entre  les  bras  de  Diogène ,  prince 
juste  et  généreux  ,  qui  saisira  volontiers  cette  occasion 
d'humilier  le  sultan  et  d'appuyer  des  droits  légitimes. 
Il  s'offre  lui-même  à  le  conduire  à  Constantinople  et  à 
le  présenter  à  l'empereur,  dont  il  doit  attendre  l'accueil 
le  plus  honorable.  Chrysoscul  donne  dans  le  piège;  il 
part  avec  Manuel  et  les  autres  prisonniers  grecs ,  dont 
il  veut  faire  présent  à  l'empereur  ;  et  Constantinople  vit 
avec  étonnement  le  vaincu  ramener  comme  en  triomphe 
son  vainqueur  ,  devenu  en  quelque  sorte  son  prisonnier. 
La  mauvaise  mine  du  prince  barbare  fut  pour  le  peuple 
un  objet  de  raillerie.  C'étoit  un  nain  d'une  laideur  tlif- 
forme  ,  portant  dans  les  traits  de  son  visage  toute  la 
férocité  de  sa  nation.  Cependant  l'empereur  le  traita 
comme  un  allié,  lui  donna  des  titres  honorables,  et  con- 
tinua de  l'entretenir  de  belles  espérances. 
An»  1071.  En  effet,  l'année  suivante  il  parut  avoir  formé  la  ré- 
Brjr.  p.  25  solution  de  détruire  par  un  dernier  effort  la  puissance 
ibi,  des  Turcs ,  et  de  faire  la  conquête  de  la  Perse.  Dès  le 

Scfl.^^^Ws]  mars,  il  partit  de  Constantinople,  emmenant  avec 
et  secjq.  lui  Manuel  Comnène  et  Chrysoscul,  qui,  ayant  laissé 
p.  281  ,  et  des  partisans  dans  le  pays  ,  pouvoient  lui  procurer  des 
*g|^c«5,  /?.  iîitelligences.  Il  passa  quelques  jours  dans  le  palais  d'Hé- 
027,  028,  rée  pour  achever  ses  préparatifs;  et  sa  femme  Eudocie 
^^Manas.  p.  sc  détacha  par  bienséance  des  plaisirs  qu'elle  aimoit 
}oé/  /î^fsl.*  P^"^  ^^^^^  ~  ^^^^  Bosphore  embrasser  un  mari 
Jiîmacm.   qu'elle  n'aimoit  pas.  En  traversant  la  Bithynie ,  il  fut 
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obligé  d'y  laisser  Manuel,  malade  d'un  abcès  dans  les  Pagi^xPseii 
oreilles  ,  qui  le  conduisit  à  la  mort.  Ce  jeune  prince  ,  ^"^jjuOzngel 
qui  donnoit  les  plus  belles  espérances  ,  mourut  au  pied/^^^^-^^'^-  P' 
du  mont  Azalas,  entre  les  bras  de  sa  mère.  Elle  étoit  M.dcGui- 
accourue  de  Constantinople  pour  recevoir  ses  derniers  del^HutZ^'t, 
soupirs.  On  eut  de  la  peine  à  retenir  le  désespoir  de  ^  > z^- 207 , 
Chrysoscul  ,  qui  sentoit  bien  qu  en  perdant  ce  prince 
aimable  il  perdoit  toute  sa  fortune.  La  généreuse  mère 
des  Comnènes  voulut  qu'Alexis  ,  son  troisième  fils,  âgé 
pour  lors  de  vingt  -  deux  ans  ,  allât  joindre  l'empereur 
pour  se  former  au  métier  de  la  guerre ,  et  soutenir  l'hon- 
neur de  sa  famille.  Mais  le  prince,  l'ayant  reçu  avec  at- 
tendrissement ,  l'obligea  de  retourner  auprès  de  sa  mère 
pour  la  consoler ,  et  ne  pas  aigrir  encore  par  de  nou- 
velles craintes  le  chagrin  dont  elle  étoit  accablée. 

Le  funeste  succès  de  cette  campagne  a  fait  interpréter 
en  présages  sinistres  tous  les  événemens  du  voyage.  Les 
historiens  superstitieux  en  rapportent  un  grand  nombre. 
C'en  fut  un  ,  selon  eux  ,  que  le  feu  qui  prit  pendant 
la  nuit  à  une  maison  où  l'empereur  étoit  couché,  au 
bord  du  Sangar  ,  et  qui  consuma  ses  chevaux  et  ses 
équipages.  Après  avoir  passé  ce  fleuve  ,  i!  rassembla  les 
troupes  distribuées  en  différens  postes  ,  et  ,  les  ayant 
jointes  à  celles  qu'il  amenoit  de  Constantinople,  il  sç 
trouva  une  armée  si  nombreuse  ,  qu'il  crut  devoir  en 
réformer  une  partie.  Il  congédia  les  soldats  qui  avoient 
le  plus  souffert  des  campagnes  précédentes  ,  et  les  offi- 
ciers qu'il  soupçonnoit  moins  affectionnés  à  sa  personne- 
Mais  il  y  fut  trompé.  Il  renvoya  Nicéphore  Botaniate, 
et  plusieurs  autres  gens  de  cœur  dont  il  auroit  pu  tirer 
de  bons  services,  et  retint  auprès  de  lui  des  traîtres  qui 
l'abusoient  par  de  fausses  démonstrations.  Il  lui  restoît 
encore  cent  mille  hommes  de  pied,  avec  une  très-nom- 
breuse cavalerie.  Il  passa  le  fleuve  Halys ,  et  laissa  Cé- 
sarée  sur  la  droite,  pour  arriver  à  une  fontaine  célèbre 
nommée  Chryas ^  c'est-à-dire  l'eau  froide.  C 'étoit  un 
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lieu  charmant  :  la  salubrité  des  bains  y  attiroit  de  toutes 
parts  les  habilans  des  villes  et  des  campagnes.  On  y  trou- 
voit  en  abondance  tous  les  besoins,  et  même  toutes  les 
délices  de  la  vie.  La  plaine  d'alentour  étoit  assez  vaste 
pour  y  loger  commodément  une  grande  armée.  L'em- 
pereur s'y  arrêta  et  s'en  repentit  aussitôt.  Ce  n'étoit  plus 
le  temps  où  une  armée  romaine  ,  campée  dans  on  verger 
rempli  de  fruits  mûrs,  décampoit  le  lendemain  sans 
qu'il  manquât  un  seul  fruit  aux  arbres  dont  les  tentes 
étoient  couvertes.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  contenir 
les  mains  avides  d'une  multitude  indisciplinée.  Les 
troupes  n'étoient  pas  encore  campées,  que  le  lieu  et  les 
environs  étoient  déjà  ravagés.  La  garde  allemande  sur- 
tout ,  qu'on  nommoit  les  Némizes  ,  se  débanda  pour 
aller  au  pillage  ;  et  quand  l'empereur  en  eut  châtié 
quelques-uns,  tous  se  mutinèrent  et  s'emportèrent  à 
des  cris  séditieux  qui  annonçoient  une  désertion  pro- 
chaine. Diogène  monte  à  cheval  ,  les  enveloppe  des 
autres  troupes,  leur  fait  mettre  bas  les  armes,  et,  après 
une  vive  réprimande ,  il  leur  ôte  l'honneur  de  garder 
sa  personne  ,  et  les  fait  passer  de  la  tête  à  la  queue  de 
l'armée. 

Il  marcha  ensuite  à  Sébaste,  et  vit  en  passant  les  tristes 
débris  de  l'armée  de  Manuel  défaite  l'année  précédente 
par  la  cavalerie  turque.  Arrivé  dans  cette  ville ,  et  ap- 
prenant que  le  sultan  commençoit  à  se  mettre  en  marche, 
il  tint  conseil  pour  délibérer  s'il  iroit  le  chercher  en 
Perse,  ou  s'il  Tattendroit  sur  les  terres  de  l'empire.  Les 
plus  hardis,  et  ceux  qui  ne  songeoient  qu'à  flatter  l'em- 
pereur ,  dont  ils  connoissoient  le  caractère  bouillant  et 
impétueux,  étoient  d'avis  d'aller  en  avant ,  et  de  ne  pas 
laisser  aux  barbares  l'honneur  de  l'attaque  ;  on  le  ren- 
contreroit  près  d'Ecbalane,  au  milieu  de  la  Médie.  Mais 
Joseph  Trachaniote  ,  capitaine  expérimenté  ,  qui  com- 
mandoit  une  partie  de  l'armée ,  et  Nicéphore  Bryenne, 
général  des  troupes  d'Occident ,  petit-fils  de  celui  qui 
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avoît  été  aveuglé  et  enfermé  dans  un  monastère  sous  le 
règne  de  Stratiotique ,  pensoient  au  contraire  que  Von 
ne  pouvait  sans  risque  s'engager  dans  les  montagnes 
d'Arménie  et  de  Médie  pour  courir  au-devant  de  l'en- 
nemi; que  le  sultan  seroit  plus  fort  dans  son  propre 
pays  ;  qu'il  prendrait  a  son  gré  l'avantage  des  postes  ; 
qu'il  étoit  plus  sage  de  l attirer  en-deçà  du  Tigre ,  de 
mettre  en  état  de  défense  les  villes  d'alentour ,  et  de  ra- 
çager  les  campagnes  pour  lui  oter  tout  moyen  de  sub- 
sistance ;  que  le  meilleur  parti  seroit  de  demeurer  a  Sé- 
baste  ;  que  cependant  si  l empereur  vouloit  pousser  plus 
loin  ,  il  pouvoit  se  loger  a  Théodosiopolis ,  place  aupa- 
ravant négligée ,  mais  qu'on  avoit  fortifiée  et  garnie  de 
munitions  depuis  la  perte  dArzé;  que  ce  poste  seroit 
favorable  pour  une  bataille  ;  et  que ,  si  le  Turc  l'évitoit, 
son  armée  périroit  de  disette  dans  une  campagne  dévas- 
tée. Cet  avis  étoit  le  plus  sensé  ;  mais  il  ne  fut  pas  suivi. 
Le  prince,  naturellement  présomptueux,  devenu  plus  fier 
encore  pour  avoir  emporté  d'assaut  une  forteresse  et 
battu  des  fourrageurs ,  s'imagina  que  jamais  la  Perse 
n'avoit  été  attaquée  par  des  forces  plus  respectables  et 
mieux  commandées.  Il  marche  à  Théodosiopolis  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  pour  y  séjourner.  Dès  qu'il  y  est  arrivé, 
il  donne  ordre  à  ses  soldats  de  se  fournir  de  subsistances 
pour  deux  mois,  son  dessein  étant  de  traverser  un  pays 
inculte  et  désert  pour  entrer  en  Perse. 

Lorsque  son  armée  fut  pourvue  de  vivres,  il  en  déta- 
cha une  partie  sous  les  ordres  d'Oursel,  brave  Normand , 
de  l'illustre  maison  de  Bailleul ,  qui ,  étant  venu  en  Ita- 
lie avec  les  fils  de  Tancrède,  avoit  contribué  par  sa  va- 
leur à  chasser  les  Sarrasins  de  la  Sicile.  Mécontent  en- 
suite de  n'avoir  point  de  partage  dans  la  conquête,  il. 
avoit  passé  en  même  temps  que  Crépiaau  service  des 
euipereurs  d'Orient.  Diogène  le  fit  partir  à  la  iête  des 
Francs  et  des  Uzes  pour  lui  ouvrir  les  passages  jusqu'à 
Chléat  sur  le  lac  de  Van.  Il  va  lui-même  attaquer  Man- 
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ziciert  sur  l'Araxe ,  dont  le  sultan  s'étoit  emparé ,  et  Xe 
reprend  sans  peine.  Pendant  qu'il  étoit  devant  cette 
place,  Nicéphore  Basilace,  un  de  ses  généraux,  vint  le 
joindre  avec  un  renfort  considérable  de  troupes  de  Sy- 
rie et  d'Arménie.  Il  reçut  en  même  temps  une  lettre 
d'un  autre  officier  employé  dans  ces  quartiers-là,  qui 
lui  mandoit  que  le  sultan,  effrayé  de  son  approche,  avoit 
abandonné  la  Perse ,  et  se  sauvoit  vers  Babylone.  Cette 
fausse  nouvelle  ,  confirmée  par  Basilace,  brave  de  sa 
personne,  mais  étourdi  et  inconsidéré,  lui  persuada 
qu'il  n'avoit  rien  à  craindre ,  et  qu'il  n'étoit  question 
que  d'avancer  en  diligence.  Dans  cette  opinion  il  déta- 
cha encore  sa  meilleure  cavalerie  avec  un  grand  corps 
d'infanterie,  qu'il  fit  partir  sous  les  ordres  de  Tracha- 
niote,  pour  aller  joindre  Oursel  devant  Chléat.  Cet  offi- 
cier, plus  instruit  et  plus  avisé  que  Basilace  ,  eut  beau 
représenter  à  l'empereur  qu'il  étoit  dangereux  d'affoi- 
blir  son  armée;  que  d'autres  nouvelles,  non  moins  cer- 
taines ,  annonçoient  que  le  sultan  étoit  en  marche  pour 
le  combattre  avec  toutes  ses  forces ,  et  que  ,  dans  cette 
incertitude,  ilconvenoit  de  prendre  le  parti  le  plus  sûr: 
il  fallut  obéir  et  se  séparer  du  gros  de  l'armée.  A  peine 
etoit-il  éloigné,  qu'on  apprit  que  le  sultan  approchoit; 
Mais  l'empereur,  toujours  trompé  par  la  première 
nouvelle,  aima  mieux  croire  que  ce  n'étoit  qu'un  offi- 
cier turc  qui  ramassoit  les  troupes  dispersées  en  diffé- 
rens  postes  pour  les  mettre  en  sûreté  et  vider  le  pays. 
Trois  jours  après ,  un  corps  de  Turcs  vient  fondre  sur 
les  fourrageurs ,  en  tue  une  partie  ,  enlève  les  autres ,  et 
se  retire  sur  les  montagnes  voisines.  C'étoil  l'avant-garde 
de  l'armée  du  sultan.  L'empereur  fait  venir  Basilace,  et 
lui  demande  qui  sont  ces  ennemis  et  d'où  ils  viennent, 
ïl  répond,  avec  sa  confiance  ordinaire,  que  ce  n'est  qu'un 
détachement  de  la  garnison  de  Chléat ,  et  qu  une  poi- 
gnée de  soldats  suffira  pour  les  mettre  en  fuite.  Diogène 
envoie  contre  eux  Nicéphore  Bryenne  ,  qui  trouve  plus 
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de  résistance  qu'il  ne  s'y  étoit  attendu.  Le  combat  de- 
vient sanglant  ;  grand  nombre  de  Grecs  y  perdent 
la  vie.  Bryenne ,  blessé  ^  envole  demander  du  se- 
cours. L'empereur  fait  partir  Basilace ,  dont  la  fougue 
impétueuse  fait  fuir  les  Turcs ,  mais  en  bon  ordre.  Il 
les  poursuit  vivement,  sans  s'apercevoir  qu'il  n'est  pas 
suivi  de  Bryenne  ,  que  sa  blessure  et  le  mauvais  état 
de  sa  troupe  avoient  obligé  de  faire  halte.  Basilace  chasse 
l'ennemi  jusqu'à  ses  retranchemens  :  alors  les  Turcs 
font  volte-face,  et  chargent  ceux  qui  les  poursuivent.  Les 
Grecs  en  désordre  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à 
cette  nouvelle  attaque,  n'ont  pas  même  le  temps  de 
fuir  à  leur  tour;  tous  sont  massacrés.  Basilace,  qui  se 
défendoit  avec  courage ,  abattu  de  cheval  et  accablé  du 
poids  de  ses  armes ,  est  pris  et  conduit  au  sultan  ,  qui 
venoit  d'arriver  au  camp  pendant  l'action  avec  quarante 
mille  cavaliers.  Le  prisonnier ,  conservant  sa  fierté ,  ne 
s'abaisse  à  nulle  soumission  ;  il  attend  d'un  air  intrépide 
la  sentence  qui  alloit  peut-être  le  condamner  aux  plus 
affreux  supplices.  Mais  le  successeur  de  Thogrul  n'a  voit 
de  barbare  que  l'origine;  il  lui  fait  ôter  ses  chaînes,  le 
conduit  lui-même  dans  son  camp ,  et ,  après  lui  avoir 
montré  toutes  ses  forces ,  il  l'interroge  sur  l'état  de  l'ar- 
mée grecque.  Basilace,  attentif  à  flatter  adroitement 
son  vainqueur  sans  oublier  ce  qu'il  doit  à  son  maître  , 
admire  la  puissance  du  sultan;  il  fait  l'éloge  de  ses  trou- 
pes; mais  il  lui  donne  en  même  temps  une  grande  idée 
de  celles  de  l'empereur,  et  souhaite  que  deux  princes 
nés  pour  partager  entre  eux  l'empire  de  l'univers, 
n'exposent  pas  leur  fortune  au  hasard  d'une  bataille  qui 
peut  leur  être  également  funeste. 

Bryenne,  hors  d'état  de  secourir  Basilace,  apprenant 
qu'il  est  pris ,  et  que  sa  troupe  est  taillée  en  pièces ,  re- 
gagne le  camp  et  rend  compte  de  cet  échec  à  l'empereur, 
qui  le  renvoie  dans  sa  tente  pour  se  faire  panser  de  ses 
blessures.  Diogène  sort  lui-même  du  camp  avec  son  ar- 
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mée  pour  voir  la  disposition  du  camp  ennemi;  et,  s'étant 
arrêté  jusqu'au  soir  sur  une  e'minence ,  sans  apercevoir 
dans  la  plaine  aucun  coureur,  il  se  persuade  que  les 
Turcs  n'osent  paroître  devant  lui,  et  retourne  au  camp. 
A  peine  avoit-il  fait  quelques  pas,  qu'il  se  sent  accablé 
d'une  grêle  de  flèches.  C'étoit  la  cavalerie  turque  qui , 
étant  sortie  du  camp  à  l'entrée  de  la  nuit ,  couroit  autour 
de  l'armée  ,  massacrant  les  traîneurs ,  fuyant ,  revenant 
à  la  charge ,  et  ne  cessant  de  harceler  les  Grecs ,  qu'ils 
conduisirent  ainsi  jusqu'à  leur  camp.  La  nuit  éloit  fort 
obscure;  et  comme  on  ne  pouvoit  distinguer  les  amis 
des  ennemis  ,  les  Grecs  osoient  à  peine  faire  usage  de 
leurs  armes.  Au  bruit  des  combaltans  ,  Bryenne  sort  de 
sa  tente  tout  blessé  qu'il  étoit  ;  il  va  joindre  l'ennemi  ; 
et,  faisant  le  devoir  d'un  courageux  capitaine,  il  reçoit 
de  nouvelles  blessures.  Enfin  l'armée  rentre  dans  ses 
retranchemens ,  et  les  barbares  passent  le  reste  de  la  nuit 
à  voltiger  à  l'entour  ,  poussant  des  cris  affreux  et  faisant 
sans  cesse  pleuvoir  les  traits ,  en  sorte  que  les  troupes 
grecques  ne  purent  prendre  aucun  repos.  Le  lendemain 
matin  on  vit  un  grand  corps  de  cavaliers  uzes ,  campés 
à  l'extrémité  du  camp,  sortir  avec  son  commandant  et 
s'aller  rendre  aux  ennemis.  Cette  désertion  fit  craindre 
à  Diogène  qu'il  n'y  eût  un  complot  secret  entre  toutes 
les  troupes  étrangères.  Il  se  repentit  d'avoir  séparé  ses 
forces,  et  fit  partir  en  diligence  des  courriers  pour  faire 
revenir  celles  qu'il  avoit  envoyées  à  Chléat  ;  mais  ils 
arrivèrent  trop  tard.  Dès  que  Trachaniote  et  Oursel 
a  voient  appris  l'arrivée  du  sultan,  saisis  d'épouvante , 
et  sans  considérer  ni  leur  devoir,  ni  leur  honneur,  ils 
avoient  regagné  les  bords  du  Tigre  pour  passer  en  Mé- 
sopotamie. Les  Turcs  qui  environnoient  le  camp , 
voyant  sortir  sur  eux  grand  nombre  de  troupes ,  se  reti- 
rèrent après  avoir  perdu  quelques-uns  des  leurs. 

L'empereur,  toujours  enflé  d'une  vaine  confiance,  et 
environné  de  Oatteurs  qui  lui  promettoient  une  victoire 
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assurée,  a  voit  résolu  de  livrer  bataille  ce  jour- là.  Il  exi- 
gea des  Uzes ,  qui  ne  Tavoient  pas  abandonné  ,  un  nou- 
veau serment  de  fidélité;  et,  selon  la  coutume  de  ce 
temps-là,  il  fit  jurer  à  toute  l'armée  qu'elle  combattroit 
courageusement  jusqu'à  la  mort.  Il  la  rangeoit  en  ba- 
taille,  et  chaque  corps  prenoit  son  poste,  lorsqu'on  vit 
arriver  des  députés  du  sultan  ,  qui  apportoient  des  pro- 
positions de  paix.  Ils  furent  reçus  avec  hauteur.  On  leur 
permit  d'exposer  leur  commission.  L'empei'eur  répon- 
dit que,  si  le  sultan  désiroit  la  paix^,  il  falloit  qu'il 
commençât  par  s'éloigner,  et  lui  laisser  le  poste  où  il 
étoit  venu  camper;  qu'alors  on  pourroit  l'écouter.  On 
les  renvoya  sans  autre  réponse ,  et  on  leur  mit  entre  les 
mains  une  croix  Comme  une  sauvegarde  qui  les  met- 
troit  à  couvert  d'insulte  à  leur  retour.  Le  sultan  avoit 
l'âme  trop  élevée  pour  s'arrêter  à  des  pointilleries  d'hon- 
neur. Ce  n'étoît  pas  la  crainte  qui  lui  faisoit  demander 
la  paix;  plus  brave  et  plus  intrépide  que  l'empereur 
même,  il  vouloit  épargner  le  sang  de  ses  peuples;  sa 
tendresse  pour  eux  étoit  le  seul  frein  qui  retenoit  sa 
valeur  naturelle;  et  il  avoit  pour  maxime  qu'un  prince 
ne  doit  tirer  l'épée  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  autres 
moyens  de  se  faire  rendre  justice.  Il  délibéroit  donc  sé- 
rieusement avec  son  conseil,  lorsqu'il  entendit  la  trom- 
pette guerrière  «onner  du  côté  des  Grecs.  A  peine  les 
députés  étoient-ils  partis ,  que  les  courtisans  de  l'em- 
pereur s'étoient  empressés  à  l'envi  de  lui  persuader  que 
le  sultan  sentait  sa  faiblesse  ;  qu'il  n'avait  d'autre  des- 
sein que  de  l'amuser  par  une  feinte  négociation ,  en 
attendant  les  troupes  qui  le  suivaient  ;  qu'il  serait  indi- 
gne de  la  majesté  impériale  d'être  le  jouet  des  men- 
songes et  de  la  mauvaise  foi  d'un  barbare.  Sur  ces 
représentations ,  l'empereur ,  porté  de  lui-même  à  livrer 
bataille ,  s'y  détermina  sans  garder  aucune  mesure  avec 
le  sultan ,  et  sans  lui  faire  dire  qu'il  n'étoit^  plus  ques- 
tion d'accommodement. 
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A  la  tête  de  Taile  droite  étoit  le  Cappadocîen  Alyate , 
favori  de  Tempereur.  Bryenne ,  malgré  ses  blessures , 
commandoit  la  gauche.  Diogène  se  mit  au  centre.  An- 
dronic,  fils  du  César,  brave  guerrier,  mais  ennemi 
secret  de  Diogène ,  fut  chargé  du  commandement  de  la 
réserve.  Le  sultan ,  étonné  de  se  voir  traité  avec  tant  de 
mépris ,  sort  du  conseil  pour  endosser  sa  cuirasse ,  et 
range  son  armée.  Il  fait  sa  prière ,  et ,  parcourant  des 
yeux  le  front  de  sa  bataille,  il  ne  peut  retenir  ses  larmes, 
faisant  réflexion  que  la  victoire  des  princes  ne  s'achète 
qu'au  prix  du  sang  de  leurs  sujets.  Il  fait  publier  per- 
mission de  se  retirer  à  tous  ceux  qui  craignoient  de  com- 
battre; et,  pour  montrer  sa  propre  intrépidité,  il  quitte 
son  arc  et  ses  flèches ,  et  ne  prend  que  son  sabre  et  sa 
massue.  Il  lie  lui-même  la  queue  de  son  cheval  ;  toute 
sa  cavalerie  en  fait  autant.  Il  se  couvre  ensuite  d'un 
habit  blanc;  et,  s'étant  parfumé  comme  pour  la  sépul- 
ture :  Si  fe  suis  vaincu,  dit-il,  c'est  ici  mon  tombeau. 
C'étoit  un  vendredi  26  août.  L'armée  grecque  ne  foymoit 
qu'une  seule  masse  ;  le  sultan  divisa  la  sienne  en  plu- 
sieurs troupes ,  dont  les  unes  dévoient  à  sa  suite  atta^ 
quer  de  front;  les  autres,  sous  la  conduite  d'un  brave 
eunuque  nommé  Tarangue  ,  avo^^nt  ordre,  partie  de 
se  poster  en  embuscade,  partie  de  Voltiger  autour  des 
ennemis.  Lorsque  les  deux  armées  furent  aux  mains, 
les  Turcs,  après  quelque  résistance,  reculèrent  à  petits 
pas  pour  attirer  les  Grecs  dans  les  embuscades.  L'em- 
pereur les  poursuivoit  en  bon  ordre  sans  pouvoir  ni  les 
atteindre,  ni  se  garantir  des  flèches  de  leur  cavalerie, 
aussi  prompte  à  fuir  qu'à  revenir  à  la  charge.  La  nuit 
approchoit,  et  l'empereur  ,  désespérant  de  joindre  l'en- 
nemi ,  fit  réflexion  qu'il  avoît  laissé  son  camp  sans  dé- 
fense, et  que,  s'il  s'éloignoit  davantage,  il  seroit  facile 
à  la  cavalerie  turque  de  le  piller  avant  qu'il  y  fût  re- 
venu. Il  prit  donc  le  parti  de  retourner  en  arrière,  tou- 
jours en  ordre  de  bataille ,  faisant  passer  les  enseignes 
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ée  la  tête  à  la  qneue ,  qui  devenoit  alors  Tavant-garde. 
Mais  les  corps  les  plus  avancés  à  la  poursuite  des  en- 
nemis ,  s'apercevant  de  ce  mouvement ,  s'imaginèrent 
que  l'empereur  prenoit  la  fuite.  Andronic,  qui  ne  cher- 
choit  que  l'occasion  de  faire  perdre  la  bataille ,  en  fit 
courir  le  bruit,  et  fut  le  premier  à  fuir  vers  le  camp 
avec  sa  réserve.  Toute  Tarmée  le  suivit  en  confusion,  et 
en  un  moment  l'empereur ,  faisant  des  efforts  inutiles 
pour  retenir  ses  soldats ,  se  vit  presque  abandonné.  Les 
Turcs ,  profitant  de  ce  désordre  ,  tombent  à  coups  de  ci- 
meterre sur  le  dos  des  fuyards,  massacrent  les  uns, 
foulent  les  autres  aux  pieds  des  chevaux.  Ils  envelop- 
pent l'empereur  ,  qui ,  accompagné  des  plus  braves  de 
son  armée,  se  défendoit  avec  une  valeur  héroïque.  Il 
s'élança  plusieurs  fois  sur  les  ennemis ,  en  tua  de  sa 
main  un  grand  nombre.  Enfin ,  son  cheval  ayant  été  tué 
sous  lui ,  et  lui-même ,  blessé  à  la  main ,  ne  pouvant 
plus  soutenir  son  épée,  harassé  de  fatigue,  environnné 
de  toutes  parts ,  il  fut  saisi  par  un  esclave  turc  nommé 
Schady ,  qui  le  connoissoit  pour  avoir  été  à  Constan- 
tinople,  et  qui,  s'étant  prosterné  à  ses  pieds,  le  condui- 
sit au  camp  du  sultan.  Il  étoit  déjà  tard,  et  l'empereur 
passa  cette  nuit  couché  sur  la  terre  comme  un  prison- 
nier du  dernier  ordre,  Schady  ne  voulant  pas  le  faire 
connoître,  de  peur  qu'on  ne  l'arrachât  de  ses  mains. 

Le  lendemain  Diogène  ,  couvert  encore  de  sang  et  de 
poussière,  fut  présenté  au  sultan ,  qui ,  malgré  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  de  ses  officiers ,  doutoit  que  ce  fût 
l'empereur,  et  n'en  fut  persuadé  que  lorsqu'il  vit  Basî- 
lace  se  jeter  en  fondant  en  larmes  aux  pieds  du  prison- 
nier. Alors  ,  sautant  à  bas  de  son  tribunal ,  il  renverse 
par  terre  Diogène  et  lui  marche  sur  le  corps.  C'étoit  le 
traitement  en  usage  dans  l'Orient ,  et  même  à  Constan- 
tinople  ,  à  l'égard  des  princes  vaincus  et  faits  prison- 
niers. Mais,  après  ce  premier  transport,  Alp-Arslan , 
revenant  à  lui-même ,  lui  tend  la  main  j  le  relève  et 
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Tembrasse.  Prince,  lui  dit-il,  ne  craignez  rien.  Je  suis 
homme  comme  vous  ,  et  composé  aux  mêmes  reçers.  Je 
ne  vous  traiterai  pas  comme  un  captif,  mais  comme  un 
empereur.  Malheur  h  celui  qui  s'enivre  de  sa  fortune  , 
et  qui  n'en  prévoit  pas  la  fragilité!  Il  donne  ordre  de 
lui  dresser  une  tente  ,  et  de  le  servir  selon  la  dignité 
impériale.  Il  veut  qu'il  mange  avec  lui,  et  lui  fait  ren- 
dre les  mêmes  honneurs  qu'à  lui-même.  Pendant  les 
huit  jours  qu'il  le  retint  dans  son  camp  ,  il  ne  manqua 
jamais  de  lui  rendre  visite  deux  fois  par  jour,  s'entrete- 
nant  avec  lui  comme  avec  un  ami,  le  consolant,  l'aver- 
tissant même  de  plusieurs  fautes  qu'il  lui  avoit  vu  faire 
dans  la  bataille,  et  lui  reprochant  avec  douceur  le  refus 
de  la  paix.  Dans  ces  conversations  le  prince  barbare 
avoit  toujours  l'avantage  de  la  générosité.  Qu^ auriez-vous 
fait,  dit- il  un  jour  ,  si  f  eusse  été  votre  prisonnier? 
L'empereur  répondit  brusquement  qu'il  Tauroit  fait 
déchirer  à  coups  de  verges.  Et  moi ,  répliqua  le  sultan, 
je  vous  ferai  un  traitement  plus  conforme  aux  maximes 
de  votre  loi  :  car  f  entends  dire  que  votre  législateur  re- 
commande l'humanité  et  l'oubli  des  injures.  Les  effets 
surpassèrent  les  promesses.  Il  lui  fit  présent  de  dix 
mille  pièces  d'or ,  lui  remit  entre  les  mains  tous  les 
prisonniers  dont  Diogène  demanda  la  délivrance  ,  les 
revêtit  même  de  vestes  d'honneur,  selon  l'usage  de  l'O- 
rient ;  il  fit  ensuite  avec  lui  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance perpétuelle  ,  fixa  les  bornes  des  deux  empires  , 
promit  de  renvoyer  libres  et  sans  rançon  tous  les  Grecs 
qui  se  trouvoient  prisonniers  dans  ses  états,  à  condition 
que  les  Grecs  en  useroient  de  même  à  l'égard  des  Turcs  ; 
lui  jura  une  amitié  inviolable,  qui  devoit  être  cimentée 
par  le  mariage  de  leurs  enfans  ;  et,  après  avoir  accordé 
au  vaincu  beaucoup  plus  qu'il  n'auroit  osé  espérer  ,  il 
lui  rendit  la  liberté.  Il  exigea  cependant  quinze  cent 
mille  pièces  d'or  pour  sa  rançon  et  un  tribut  annuel  de 
trois  cent  soixante  mille  pièces  d'or.  Dans  le  pillage  du 
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camp  et  des  équipages  de  l'empereur  s'étoit  perdu  un 
diamant  de  très-grand  prix  ,  célèbre  dans  tout  l'Orient; 
on  le  nommoit  rOrphelin.  Il  fut  la  proie  de  quelque 
soldat,  et  Ton  ne  put  découvrir  ce  qu'il  étoit  devenu.  Le 
sultan  ne  regretta  que  le  plaisir  qu'il  auroit  eu  de  le  ren- 
dre. Il  revêtit  l'empereur  de  la  robe  de  sultan  ,  l'em- 
brassa tendrement,  lui  donna  une  nombreuse  escorte,  et 
le  fit  accompagner  des  premiers  de  sa  cour  ,  qu'il  en- 
voyoit  en  ambassade  à  Constantinople.  Ce  ne  fut  pas 
sans  verser  des  larmes  que  Diogène  se  sépara  de  ce  ma- 
gnanime vainqueur ,  qui,  comptant  pour  rien  le  triom- 
phe remporté  sur  les  ennemis ,  triomphoit  si  glorieu- 
sement de  lui-même  :  héros  formé  par  la  nature  aux 
tendres  sentimens  de  l'humanité,  au  milieu  d'une  na- 
tion féroce. 

Diogène  prit  la  route  de  Théodosiopolis,  où  il  s'ar- 
rêta quelques  jours  pour  guérir  sa  blessure  et  reprendre 
ses  forces  affoiblies  par  ses  malheurs.  Arrivé  à  Colonée  , 
dans  le  Pont  ,  toujours  accompagné  des  ambassadeurs 
turcs,  il  crut  envoyer  une  agréable  nouvelle  à  l'impéra» 
trice  en  lui  mandant  de  sa  propre  main  le  détail  de  sa 
délivrance.  Mais  ce  prince  trouva  moins  d'affection  dans 
sa  famile  et  dans  sa  cour  qu'il  n'en  avoit  trouvé  chez  les 
ennemis.  Quelques  jours  après  la  bataille,  unsoldat  échap- 
pé du  carnage  avoit  apporté  la  nouvelle  delà  défaite.  On 
douta  d'abord  de  la  vérité  de  son  récit  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt confirmé  par  le  témoignage  de  plusieurs  autres.  Leur 
rapport  s'accordoit  pour  le  fond ,  mais  non  pas  quant 
aux  circonstances,  chacun  d'eux  racontant  ce  qu'il  avoit 
vu  ou  cru  voir.  Les  uns  disoient  que  l'empereur  étoit 
tué  ;  les  autres  qu'il  étoit  pris:  D'autres  l'avoient  vu 
blessé  ,  disoient-ils ,  et  abattu  par  terre.  Enfin  quelques- 
uns  assuroient ,  comme  témoins  oculaires,  qu'il  avoit 
été  conduit  au  camp  ennemi.  Dans  une  conjoncture  si 
embarrassante ,  l'impératrice  manda  le  César  Jean,  qui, 
se  voyant ,  non  sans  raison ,  suspect  à  l'empereur ,  s'é- 
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toit  retiré  en  Bithynie  ,  où  il  ne  s'occupoit  que  de 
chasse.  En  attendant  son  arrivée  ,  Eudocie  assembla  les 
principaux  de  l'état  pour  délibérer  sur  les  mesures 
qu'on  devoit  prendre.  Tous  s'accordoient  à  dire  que  la 
personne  de  l'empereur  n'étoit  pas  ce  qui  devoit  in- 
quiéter davantage  :  qu'il  fût  tué  ou  qu'il  fût  pris ,  Tira- 
pératrice  ne  devoit  songer  qu'à  conserver  la  couronne 
pour  eiie  et  pour  ses  enfans.  Le  César  ,  en  arrivant , 
approuva  cet  avis,  et  ajouta  qu'il  falloit,  par  une  pro- 
clamation publique  ,  revêtir  Eudocie  et  Michel ,  son 
fils  aîné  ,  de  l'autorité  souveraine  pour  régner  conjoin- 
tement. 

Cette  disposition  ne  plaisoit  pas  aux  courtisans  ,  qui 
espéroient  des  succès  plus  faciles  ,  quand  ils  n'auroient 
qu'un  jeune  prince  à  tromper  :  aussi  n'eut-elle  pas 
d'exécution  ,  et  Jean  lui-même  changea  bientôt  de  sen- 
timent. On  reçut  alors  la  lettre  de  l'empereur  ;  et  un 
moment  après  arriva  Paul ,  gouverneur  d'Edesse ,  qui , 
ayant  appris  ce  qui  se  passoit  à  Constantinople,  et  étant 
instruit  de  la  marche  de  Diogène ,  avoit  fait  diligence 
pour  avertir  la  cour  que  le  prince,délivré  de  ses  fers,  s'a- 
vançoit  vers  le  Bosphore.  Alors  le  César  Jean,  craignant 
pour  ses  enfans,  pour  ses  neveux,  pour  lui-même  ,  si 
Diogène  rentroit  en  possession  du  trône ,  prend  les  me- 
sures les  plus  promptes  pour  l'en  exclure  à  jamais.  Il 
assemble  les  gardes  du  palais ,  et  leur  fait  prêter  serment 
de  fidélité  à  l'empereur  Michel.  Il  les  partage  en  deux 
troupes ,  se  met  à  la  tête  de  Tune ,  commande  à  l'autre 
de  suivre  ses  deux  fils  Andronic  et  Constantin  ,  et  d'o- 
béir à  leurs  ordres.  Ces  deux  princes ,  escortés  de  ce 
corps  composé  des  Varangues  et  des  autres  barbares , 
enlèvent  Michel ,  le  transportent  sur  la  tour  la  plus  éle- 
vée du  palais ,  et  là ,  à  la  vue  de  toute  la  ville  ,  ils  le  font 
proclamer  empereur.  Cependant  les  soldats  qui  accom- 
pagnoient  le  César,  frappant  leurs  boucliers  de  leurs 
armes  pour  inspirer  la  terreur  ,  courent  à  l'apparte- 
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ment  de  l'impéralrice.  Epouvantée  de  ce  tumulte ,  elle 
croit  qu'on  en  veut  à  sa  vie  ;  et ,  arrachant  sa  coiffure 
inipe'riale  ,  elle  se  jette  dans  un  souterrain  ténébreux 
pour  se  dérober  à  la  mort.  Les  soldats ,  se  tenant  à  l'en- 
trée ,  la  font  trembler  par  leurs  menaces  et  leurs  cris 
affreux;  elle  seroit  morte  d'effroi,  si  le  César  ne  fût  des- 
cendu pour  la  rassurer.  C'étoit  lui  qui  excitoit  cette 
émeute  ;  mais ,  feignant  de  craindre  pour  elle  ,  il  lui 
conseille  de  sortir  du  palais  pour  se  soustraire  à  la  vio- 
lence de  ces  furieux,  qui ,  disoit-il,ne  vouloient  d'autre 
souverain  que  Michel.  Elle  y  consentit  ;  et ,  sous  la  con- 
duite du  César ,  elle  alla  s'enfermer  dans  un  monas- 
tère ,  qu'elle  avoit  fondé  au  bord  du  détroit.  Elle  n'y 
fut  pas  long-temps  tranquille.  Un  décret  impérial  la 
contraignit  de  se  faire  couper  les  cheveux  ,  et  de  se 
vouer  malgré  elle  à  la  vie  monastique.  Elle  y  vivoit 
encore  vingt-cinq  ans  après.  On  envoie  en  même  temps 
des  courriers  dans  toutes  les  provinces ,  avec  des  lettres 
de  Michel  empereur  et  du  César  Jean ,  qui  déclarent 
Diogène  déchu  de  la  puissance  souveraine,  dont  il  n'a- 
voit  été  qu'usurpateur  ;  défendent  de  lui  obéir  ,  et  con- 
damnent comme  coupable  de  félonie  quiconque  lui 
prêtera  aucun  secours.  Psellus ,  complaisant  de  ce  prince  ' 
tant  qu'il  avoit  régné ,  avoit  été  le  premier  auteur  de 
cet  avis  ;  et ,  plus  vain  que  connoisseur  en  fait  de  gloire, 
il  s'en  vantoit  lui-même  dans  ses  écrits. 

Diogène  apprend  avec  surprise  ce  soulèvement.  Ré- 
solu de  défendre  sa  couronne ,  il  lève  de  l'argent  et  des 
troupes  dans  les  provinces  d'alentour,  et,  ayant  formé 
en  peu  de  jours  une  armée  considérable ,  il  entre  dans 
Amasée ,  capitale  du  Pont.  Le  César  fait  marcher  contre 
lui  Constantin ,  le  second  de  ses  fils.  Ce  jeune  seigneur, 
aussi  prudent  que  courageux  ,  s'approche  d' Amasée,  et , 
faisant  des  courses  jusqu'aux  portes  de  la  ville ,  il  attire 
au  combat  Diogène  indigné  de  se  voir  braver  par  un  de 
ses  officiers.  Théodore  Alyate  commandoit  sous  les 


l56  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

ordres  de  Diogène.  Les  deux  armées  se  choquent  avec 
fureur;  il  se  fait  de  part  et  d'autre  un  grand  carnage; 
les  deux  chefs  signalent  leur  valeur,  et  la  victoire  balance 
long-temps.  Enfin  Constantin,  à  la  tête  des  plus  braves, 
charge  par  un  dernier  effort  le  front  de  l'armée  ennemie , 
le  renverse,  pénètre  dans  le  centre,  et  met  tout  en  dé- 
route, Alyate  est  pris;  on  lui  crève  les  yeux.  Diogène  , 
désespéré,  se  retire  dans  la  forteresse  de  Tyropée.  Il 
ëtoit  prerdu ,  sans  le  secours  d'un  sujet  fidèle.  Catature, 
ce  commandant  d'Antioche  dont  j'ai  déjà  parlé,  comblé 
de  ses  faveurs ,  ne  se  crut  pas  dispensé  de  la  reeonnois- 
sance  par  les  disgrâces  de  son  bienfaiteur.  Il  rassembla 
ce  qu'il  put  de  troupes,  se  rendit  auprès  de  lui,  releva 
ses  espérances,  le  conduisit  dans  les  défilés  de  la  Cilicie, 
dont  il  le  rendit  maître,  lui  fit  trouver  des  soldats,  des 
armes ,  de  l'argent,  et  le  mit  en  état  de  tenter  de  nouveau 
le  hasard  d'une  bataille. 

Ce  changement  dans  sa  fortune  donna  de  l'inquiétude 
au  nouvel  empereur  et  au  César.  Ils  assemblèrent  le 
conseil.  Les  avis  se  trouvoient  partagés  :  les  uns  vou- 
ioient  qu'on  fît  un  accommodement  avec  Diogène,  et 
qu'on  lui  accordât  quelque  part  dans  le  gouvernement  ; 
les  autres  s'obstinoient  à  continuer  la  guerre ,  sans  laisser 
au  prince  détrôné  aucune  ouverture  pour  remonter  sur 
le  trône.  L'avis  le  plus  doux  l'emporta.  Michel  écrivit 
à  Diogène,  et  lui  envoya  des  députés  pour  lui  proposer 
une  amnistie  mutuelle  et  un  partage  dans  le  comman- 
dement. Mais  Diogène  ,  dont  la  fierté  toujours  soutenue 
au  milieu  de  l'infortune  se  trouvoit  alors  relevée  par 
de  nouvelles  espérances,  rejeta  ces  conditions  avec  hau- 
teur. Il  répondit  que  c'étoit  lui  faire  injure  que  de  Kû 
offrir  une  pàrtie  des  droits  qui  lui  appartenoient  en 
totalité,  et  que,  pour  Tamnistie , c'étoit  à  lui  delà  don- 
ner, s'il  le  jugeoit  à  propos,  et  non  pas  de  la  recevoir. 

Les  Comnènes  ne  prenoient  point  de  part  à  cette 
querelle.  Manuel,  Taîné  de  cette  famille,  étoit  mort  au 
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service  de  Diogène  ;  les  autres,  dans  un  silence  politique , 
attendoient  révénement,  et  leur  grande  jeunesse  les 
niettoit  à  l'abri  de  la  calomnie.  Mais  elle  attaqua  leur 
mère  ,  princesse  vertueuse  et  pleine  de  courage.  Un 
délateur  contrefit  des  lettres  qui  supposoient  une  se- 
crète intelligence  entre  elle  et  Diogène,  et  les  mit  entre 
les  mains  de  l'empereur.  On  nomme  aussitôt  des  com- 
missaires, on  la  cite  devant  eux.  Elle  comparoît  avec 
cette  confiance  et  cette  sérénité  que  donne  l'innocence 
à  une  âme  grande  et  généreuse;  et  tirant  de  dessous  sa 
robe  une  image  de  Jésus-Christ  :  Vous  êtes  mes  juges , 
leur  dit-elle ,  mais  voici  le  vôtre.  Ses  yeux ,  plus  perçans 
que  les  vôtres ,  voient  le  fond  des  cœurs.  Songez  à  porter 
une  sentence  dont  vous  puissiez  lui  rendre  compte.  Ces 
paroles,  prononcées  avec  fermeté,  frappèrent  ceux  des 
juges  qui  avoient  quelque  sentiment  de  religion.  L'ac- 
cusation n'étant  appuyée  que  de  la  parole  d'un  déla- 
teur, vil  insecte  de  cour,  ils  la  crurent  réfutée  par  la 
simple  négative  d'une  princesse  dont  la  vertu  étoit 
respectée.  Ils  se  levèrent  et  refusèrent  d'opiner.  Les 
autres,  vendus  à  la  cabale  du  César,  qui  leur  avoit  déjà 
dicté  leur  sentence  ,  n'osèrent  cependant  la  déclarer 
coupable  :  pour  ménager  leur  fortune  et  leur  crédit ,  ils 
prononcèrent  qu'il  y  avoit  lieu  à  la  présomption;  et  en 
conséquence  de  ce  jugement  inique,  Anne  et  ses  enfans 
furent  exilés  dans  Tîle  du  Prince. 

Le  refus  de  Diogène  avoit  réuni  tous  les  avis  pour  la 
continuation  de  la  guerre.  On  convenoit  qu'il  falloit 
agir  sans  délai,  pour  ne  pas  laisser  à  l'empereur  détrôné 
le  temps  de  fortifier  son  parti.  Le  César  s'adressa  d'abord 
à  son  fils  Constantin,  déjà  vainqueur,  qui  refusa  de 
marcher  de  nouveau.  Il  chargea  donc  de  cette  expédi- 
tion Andronic ,  son  fils  aîné,  dont  la  perfidie  avoit  été 
la  principale  cause  de  la  défaite  de  Diogène  daùs  la 
bataille  contre  les  Turcs.  Andronic  avoit  plus  de  valeur 
et  d'intelligence  dans  la  conduite  des  armées  que  de 
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bonne  foi  et  de  probité.  Il  accepta  volontiers  cet  emploi , 
et  passa  sur-le-champ  à  Chalcédoine,  où  il  s'arrêta  six 
jours  à  faire  les  préparatifs  nécessaires.  Ayant  ensuite 
parcouru  les  provinces  d'Orient  pour  assembler  des 
troupes,  et  formé  un  grand  corps  d'armée ,  il  prit  la 
route  de  Cilicie,  où  il  entra  par  les  gorges  du  mont 
Taurus.  Sa  marche  fut  si  prompte  et  si  bien  couverte , 
qu'on  vit  paroître  ses  troupes  au  débouché  d'un  défilé 
avant  même  qu'on  fût  averti  de  son  approche.  Diogène, 
persuadé  par  ses  malheurs  que  la  mauvaise  fortune  étoit 
attachée  à  sa  personne ,  s'étoit  renfermé  dans  la  ville 
d'Adanes,  et  avoit  confié  à  Catature  le  commandement 
de  son  armée.  Ce  fidèle  général  détacha  d'abord  un  grand 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour  se  saisir  des  postes 
d'où  il  pourroit  incommoder  les  ennemis.  Mais  il  se 
trouva  prévenu.  Il  rangea  donc  son  armée  en  bataille. 
Andronic  en  fit  autant;  et,  comptant  beaucoup  sur  la 
valeur  de  Robert  Crépin ,  il  le  mit  à  la  tête  de  l'aile 
gauche  avec  ce  qu'il  avoit  de  Francs.  Ce  brave  aven- 
turier, irrité  de  son  exil ,  étoit  sorti  d' Abyde  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  et  étoit  venu  offrir  ses  services 
aux  révoltés.  Animé  d'une  haine  personnelle ,  il  avoit 
beaucoup  contribué  au  succès  de  la  première  bataille , 
et  il  fut  dans  celle-ci  le  principal  auteur  de  la  victoire. 
Dès  qu'il  eut  observé  la  position  et  les  mouvemens  de 
la  cavalerie  ennemie,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  sienne,  et 
se  tournant  vers  Andronic  :  Laissez-moi  faire,  lui  dit-il, 
je  vous  épargnerai  la  peine  de  combattre.  En  même 
temps  il  part  comme  l'éclair ,  et  fond  avec  la  rapidité 
de  la  foudre  sur  les  escadrons  de  Diogène.  En  un  mo- 
oient  il  les  enfonce  et  les  renverse  sur  l'infanterie,  qui, 
se  voyant  foulée  aux  pieds  de  ses  propres  chevaux ,  et 
sur  le  point  d'être  enveloppée ,  prend  la  fuite.  Il  ne  se 
sauva  du  carnage  que  ceux  qui  purent  trouver  retraite 
dans  les  vallons ,  les  précipices  et  l'épaisseur  des  forêls> 
Andronic  étoit  déjà  retourné  dans  sa  tente ,  où  il  rendoit 
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grâces  à  Dieu  de  la  victoire,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer 
un  prisonnier  qui  demandoit  de  lui  être  présenté. 
C'étoit  Catature  :  en  fuyant  il  étoit  tombé  de  cheval,  et , 
s'étant  caché  dans  une  forêt ,  il  avoit  été  découvert  par 
un  cavalier  qui  s'étoit  contenté  de  le  dépouiller.  Un 
autre,  l'ayant  trouvé  en  cet  état,  ailoit  lui  ôter  la  vie, 
s'il  ne  se  fût  fait  connoître.  L'espoir  d'une  récompense 
retint  le  bras  du  cavalier ,  qui  l'amena  nu  et  enchaîné 
sur  son  cheval.  Dès  qu' Andronic  l'aperçoit ,  il  va  au- 
devant  de  lui ,  le  rassure  par  un  accueil  plein  de  bien- 
veillance, le  fait  vêtir  ainsi  qu'il  convenoit  à  un  homme 
de  son  rang,  et  ne  le  traite  pas  comme  un  prisonnier , 
mais  comme  un  ami.  Catature,  sensible  à  cette  huma- 
nité d'Andronic,  lui  déclare  qu'en  se  retirant  dans  la 
forêt  où  il  a  été  pris ,  il  a  enfoui  en  terre  un  diamant  de 
grand  prix  ;  il  demande  des  gardes  pour  l'aller  déterrer 
et  lui  en  faire  présent  ;  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir.  C'étoit  une  pierre  d'un  éclat  et  d'une  grosseur 
extraordinaire,  qu' Andronic  donna  dans  la  suite  à  l'im- 
pératrice Marie. 

Un  si  malheureux  succès  n'abattit  pas  encore  le  cou- 
rage de  Diogène.  Les  débris  de  son  armée  s'étant  retirés 
auprès  de  lui  dans  Adanes ,  il  s'efforça  de  les  ranimer 
par  la  promesse  d'un  grand  secours  de  la  part  du  sul- 
tan. Il  entreprit  d'afîoiblir  Andronic  en  détachant  de 
lui  Robert  Crépin  par  le  moyen  de  quelques  émis- 
saires secrets  qui  s'insinuèrent  dans  le  camp  ennemi. 
Mais  Andronic  avoit  si  bien  su  s'attacher  ce  guerrier  par 
des  caresses  et  des  récompenses,  qu'il  refusa  de  prêter 
l'oreille  aux  sollicitations.  Toutes  ces  ressources  ne  pro- 
duisant aucun  effet ,  les  troupes  renfermées  dans  Adanes 
perdirent  entièrement  l'espérance;  et  Andronic  s'étant 
présenté  devant  la  ville,  Diogène  lui  fit  dire  qu'il  étoit 
prêt  à  lui  rendre  la  place,  et  à  se  mettre  lui-même  entre 
ses  mains  ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  des  assurances  qu'il 
ne  lui  seroit  fait  aucun  mauvais  traitement.  A  cette 
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condition  il  consentoit  à  se  démettre  de  l'empire,  à 
prendre  l'habit  de  moine,  et  à  se  réduire  à  la  vie  privée. 
Andronic  envoya  sur-le-champ  consulter  l'empereur. 
Le  conseil  fut  d'avis  de  promettre  tout  à  Diogène  ;  et 
pour  lui  donner  phis  de  confiance ,  on  fit  partir  les  trois 
archevêques  de  Chalcédoine,  d'Héraclée  et  de  Colonée, 
qui  se  rendroient  garans  du  traité.  Ce  fut  dans  cet  in- 
tervalle que  Diogène  fit  une  action  qui  rend  sa  bonne 
foi  à  jamais  mémorable.  Il  recueillit  tout  ce  qui  lui  res- 
toit  d'argent ,  y  joignit  un  diamant  estimé  quatre-vingt- 
dix  mille  pièce  d'or ,  et  dépêcha  un  courrier  au  sultan 
avec  une  lettre  en  ces  termes  :  «  J'étois  empereur  lors- 
«  que  je  suis  convenu  avec  vous  de  quinze  cent  mille 
«  pièces  d'or  pour  ma  rançon.  Aujourd'hui ,  dépouillé  de 
«  l'empire,  je  vous  en  envoie  deux  cent  mille  avec  ce 
«  diamant,  que  je  vous  prie  de  recevoir  comme  un 
«  gage  de  ma  reconnoissance.  C'est  le  reste  de  ma  for- 
«  tune.  Votre  générosité  à  mon  égard  mérite  ce  triste 
«  héritage  à  bien  plus  juste  titre  que  des  sujets  ingrats 
«  et  rebelles.  » 

La  réponse  étant  venue  de  Constantinople,  et  les 
prélats  ayant  promis  avec  serment  à  Diogène  toute  sû- 
reté pour  sa  personne ,  il  sortit  d'Adanes  vêtu  de  l'habit 
monastique  ,  et  pleurant  ses  malheurs  .  Andronic  l'em- 
brassa, et  lui  fit  un  accueil  honorable  ;  mais  il  lui  signifia 
en  même  temps  qu'il  falloit  partir  pour  Constantinople. 
C'étoit  un  spectacle  attendrissant  de  voir  ce  malheureux 
prince ,  monté  sur  un  mulet ,  portant  sur  son  visage  et 
sur  ses  habits  les  marques  de  son  infortune ,  sans  autre 
cortège  que  celui  d'une  garde  ennemie,  traverser  ces 
provinces  qui  l'avoient  vu  cette  même  année  brillant  de 
toute  la  gloire  de  la  majesté  impériale  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée.  On  le  retint  quelques  jours  à  Cotyée 
en  Phrygie  pour  y  attendre  les  ordres  de  l'empereur.  Il 
y  fut  tourmenté  d'une  colique  violente,  causée  par  le 
poison  que  des  émissaires  du  César  Jean  lui  avoient  fait 
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prendre  dans  le  voyage.  L'ordre  arriva  de  Ini  crever  les 
yeux,  et  de  le  transporter  dans  l'île  de  Proté.  G'étoit 
l'avis  du  César,  auquel  on  attribua  toute  la  barbarie 
dont  on  usa  dans  cette  occasion  ,  et  l'empereur  Michel 
protesta  depuis  avec  serment  qu'il  n'y  avoit  eu  aucune 
part.  Andronic  suspendit  l'exécution  pour  représenter 
par  lettre  à  son  père  que  ce  traitement,  contraire  à  la 
parole  authentiquement  donnée  et  confirmée  par  le  ser- 
ment respectable  de  trois  prélats,  feroit  horreur  à  tout 
l'empire.  Jean  fut  inexorable;  et  comme  son  intention 
étoit  de  faire  périr  Diogène ,  il  défendit  même  de  pan- 
ser ses  blessures.  En  vain  ce  prince  infortuné  interpella 
les  archevêques,  et  leur  reprocha  de  1  avoir  trompé  par 
nn  parjure;  en  vain  les  prélats  eux-mêmes  protestèrent 
contre  cette  criminelle  perfidie,  et  menacèrent  de  la 
vengeance  divine  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs  ;  l'or- 
dre fut  exécuté.  On  conduisit  Diogène  sur  un  méchant 
cheval  au  bord  de  la  Propontide,  d'où  on  le  trans- 
porta dans  une  nacelle  à  l'île  de  Proté.  Il  n'y  vécut  que 
peu  de  jours.  Le  défaut  de  pansement  le  mit  bientôt 
dans  un  état  si, horrible ,  que  l'air  d'alentour  en  étoit  in- 
fecté. Au  milieu  de  tant  de  maux ,  ce  prince ,  qui  n'é- 
toit  plus  qu'un  cadavre  hideux ,  ne  laissa  échapper  aucun 
murmure,  aucune  malédiction  contre  ses  persécuteurs. 
Plus  patient  que  ceux -mêmes  qui  l'approchoient ,  il 
offroit  à  Dieu  ses  douleurs  cruelles ,  il  lui  rendoit  grâces , 
il  le  supplioit  d'accepter  par  miséricorde  des  peines  pas- 
sagères en  expiation  de  ses  crimes ,  qui  méritoient  des 
supplices  éternels.  Il  mourut  dans  ces  sentimens  dignes 
d'un  héros  chrétien  ,  après  un  règne  de  trois  ans  et  huit 
mois.  Il  laissa  trois  fils ,  Constantin ,  qui  fut  tué  deux  ans 
après  dans  un  combat  contre  les  Turcs  :  il  avoit  épousé 
Théodora ,  la  dernière  des  sœurs  d'Alexis  ;  Léon ,  qui 
fut  tué  en  1088,  dans  une  bataille  contre  les  Patzinaces; 
et  Nicéphore ,  dont  il  sera  parlé  fort  au  long  dans  la 
suite. 
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LIVRE  QUATRE-VINGTIEME. 


MICHEL  VII,  DIT  PARAPINACE. 
NICÉPHORE  m,  DIT  BOTANIATE. 

An.  1071.  DioGÈNE,  plus  soldat  qiie  capitaine,  moins  capable 
.Scr^^.  ^.  845,  encore  de  gouverner  un  état  que  de  commander  une 
Zon.  t.'  2,  armée,  s'étoit,  par  son  imprudence,  précipité  dans  les 
^Brj-^'l^^z'  c^crnîers  malheurs.  L'empire,  qu'il  a  voit  entraîné,  pen- 
c"-  »  j  2.      choit  de  plus  en  plus  vers  sa  ruine  ;  et  Michel ,  son  suc- 
s^^Tso.^  cesseur,  n'avoit  pas  dans  l'esprit  assez  de  force  pour  le 
134""^*'  ^'  relever.  Né  aussi  foible  que  son  père  Constantin  Dncas  , 
il  l'étoit  devenu  davantage  par  une  éducation  bizarre 
et  mal  entendue.  Psellus,  son  instituteur,  fier  du  titre 
de  premier  philosophe  de  son  siècle,  et  qui  se  piquoit 
d'être  le  restaurateur  de  la  littérature  en  Orient,  n'oc- 
cupa la  jeunesse  de  ce  prince  qu'à  ramper  avec  lui  dans 
la  poussière  de  l'école.  Au  lieu  de  travailler  à  lui  élever 
l'âme ,  en  lui  inspirant  des  sentimens  dignes  de  sa  for- 
tune ;  au  lieu  de  le  guider  à  ces  connoissances  aussi  éten- 
dues qu'elles  sont  utiles  ci  un  souverain  pour  rendre  son 
règne  heureux  et  florissant ,  il  voulut  en  faire  un  sa- 
X  vant,  lorsqu'il  n'en  auroit  dû  faire  qu'un  protecteur  des 

sciences  et  des  lettres.  Encore  n'y  réussit-il  pas.  L'es- 
prit de  Michel  n'étoit  pas  susceptible  d'une  forte  tein- 
ture; il  ne  retira  des  instructions  de  Psellus  qu'une 
présomption  ridicule ,  et  une  estime  pédantesque  de  ses 
propres  ouvrages.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux ,  c'est 
que  son  maître ,  qui  ne  voyoit  rien  au-delà  de  ses  pro- 
pres études,  le  tint,  même  sur  le  trône,  attaché  à  ce 
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genre  d'occupations.  Il  le  détournoit  des  affaires  dont 
Michel  ne  prit  jamais  connoissance  ;  et  tandis  que  l'in- 
térieur de  l'empire  s'affoiblissoit  par  le  découragement 
des  sujets,  tandis  que  les  Turcs  i'entamoient  de  toutes 
parts ,  le  jeune  empereur  discustoit  des  pointilleries  de 
grammaire,  prononçoit  des  de'clamations  de  rhétorique^ 
et  composoit  de  ces  poëmes  éphémères  qu'un  auteur 
titré  sait  toujours  admirer  tant  qu'il  est  en  état  de 
payer  les  éloges  et  d'intimider  la  censure.  Aussi ,  entre 
plusieurs  historiens  de  ce  temps-là ,  il  n'en  est  aucun 
qui  donne  de  ce  prince  une  idée  avantageuse.  Psellus 
lui-même ,  qui  a  mis  par  écrit  les  événemens  de  l'em- 
pire depuis  Basile  Bulgaroctone,  s'arrête  au  règne  de 
Michel  ;  et  quoiqu'il  ait  semé  dans  son  ouvrage  quel- 
ques flatteries  en  faveur  de  son  élève ,  il  n'a  osé  braver 
l'opinion  publique  ^n  écrivant  sur  le  même  ton  l'his- 
toire d'un  prince  si  peu  digne  de  louange. 

Le  César  Jean  voyoit  sans  chagrin  l'incapacité  de  son 
neveu  ,  et  l'éloignement  qu'il  témoignoit  pour  les  affaires* 
Il  s'attendoit  bien  à  régner  sous  son  nom;  mais ,  comme 
il  aimoit  ses  plaisirs,  il  lui  donna  d'abord  pour  ministre 
Jean,  archevêque  de  Side  en  Pamphylie,  prélat  ver- 
tueux et  habile  ,  dont  la  sagesse  et  l'activité  pouvoient 
soutenir  la  couronne  sur  la  tête  d'un  prince  indolent. 
Ce  fut  par  son  conseil  que  Michel  rappela  la  princesse 
Anne,  mère  des  Comnène,  avec  ses  fils.  Il  voulut 
même  s'appuyer  de  cette  illustre  famille  par  une  alliance. 
Il  avoit  épousé  Marie,  fille  du  roi  d'ïbérie;  il  en  fit 
épouser  la  cousine  à  Isaac ,  l'aîné  des  Comnènes.  Elle  se 
nommoit  Irène ,  et  étoit  fille  du  prince  des  Alains,  qui 
dans  ce  temps-là  étoit  vassal  du  roi  d'ïbérie. 

Le  choix  d'un  si  bon  ministre  étoit  trop  heureux 
pour  être  durable.  La  Grèce  avoit  alors  pour  chef  de  la 
magistrature  un  eunuque  nommé  Nicéphorize.  C'éloit 
unGalate  qui,  à  des  talens  supérieurs,  joignoit  toute  la 
bassesse  de  l'âme  la  plus  noire.  Ardent,  infatigable^ 
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savant,  éloquent,  parfaitement  instruit  du  manège  des 
cours  ;  mais  profond ,  dissimulé  ,  ami  du  trouble  et  de 
la  discorde,  et  très-habile  à  les  exciter  par  ses  artifices. 
Secrétaire  d'état  sous  Constantin  Ducas,  et  jaloux  d'un 
de  ses  collègues,  il  avoit  tâché  de  le  perdre  en  inspirant 
contre  lui  de  la  défiance  à  l'empereur.  L'impératrice,  irri- 
tée de  cette  calomnie,  obtint  que  ce  fourbe  fût  éloigné; 
mais  Constantin ,  qu'il  avoit  su  gagner,  l'envoya  en  Syrie 
avec  la  qualité  de  duc  d'Antioche.  Nicéphorize  s'étoit 
enfin  démasqué  dans  ce  pays;  les  troubles  qu'il  y  suscita 
par  ses  concussions,  et  les  plaintes  de  toute  la  province, 
ouvrirent  les  yeux  à  l'empereur  ,  qui  le  fit  mettre  eu 
prison.  Eudocie,  personnellement  offensée,  se  voyant 
maîtresse  de  l'empire  après  la  mort  de  son  mari,  se 
contenta  cependant  de  le  faire  transporter  dans  une  île 
où  il  devoit  finir  ses  jours.  Diogène,  étant  monté  sur  le 
trône,  et  ayant  besoin  d'argent  pour  la  guerre  contre 
les  Turcs  ,  Nicéphorize,  par  ses  intrigues ,  lui  fit  trouver 
de  grandes  sommes  ;  et ,  en  récompense ,  rappelé  d'exil, 
il  reçut  la  charge  de  chef  de  la  justice  dans  la  Grèce  et 
dans  le  Péloponèse.  Le  César,  que  la  probité  de  l'ar- 
chevêque de  Side  gênoit  quelquefois  dans  ses  projets  ^ 
étoit  bien  sûr  de  ne  pas  trouver  cet  obstacle  dans  le 
Galate.  Il  éloigna  donc  le  prélat  pour  faire  place  à  Ni- 
céphorize. Il  le  fit  nommer  à  la  charge  de  grand  logo- 
thète,  et  lui  abandonna  tout  le  détail  du  gouvernement. 
Il  ne  tarda  pas  à  en  recevoir  la  récompense  que  méri- 
toit  le  bienfait,  et  que  savoit  donner  le  protégé.  En  peu 
de  temps  Nicéphorize  s'insinua  si  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Michel,  qu'il  écarta  le  César,  et  le  rendit  sus- 
pect à  son  neveu.  Il  détruisit  dans  l'esprit  du  prince , 
par  ses  calomnies,  tous  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  atta- 
chés, et  vint  à  bout  de  s'emparer  seul  et  exclusivement 
à  tout  autre  de  la  confiance  du  jeune  empereur.  Il  s'en 
rendit  si  bien  le  maître,  que  toutes  les  fantaisies  du  mi- 
nistre devenoient  des  édits.  Tout  gémissoit  dans  l'em- 
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pire;  ce  n'éloit  qu'accusations,  délations,  condamna- 
tions sans  forme  de  procès  ,  punitions  injustes  ou 
hasardées  sur  des  rapports  intidèles,  confiscations  légère- 
ment prononcées,  tant  contre  des  particuliers  que  contre 
des  villes  entières.  L'accusation  tenoitlieu  de  preuves,  et 
l'accusateur  de  témoins.  On  n'entendoit  que  des  cris ,  on 
ne  voyoit  que  des  larmes,  que  des  familles  ruinées,  ban- 
nies ,  abandonnées,  dépouillées  ,  dont  tout  le  crime étoit 
d'être  suspects  au  ministre.  Aussi  avide  que  méchant ,  il 
profita  de  son  ascendant  sur  l'esprit  du  prince  pour  éten- 
dre ses  possessions  :  son  désir  eût  été  d'engloutir  tous  les 
trésors  de  Tempire.  Pour  couvrir  une  partie  de  ses  bri- 
gandages ,  il  se  fit  donner  la  souveraine  administration 
du  monastère  de  l'Hebdome  ;  et ,  sous  prétexte  d'enrichir 
cette  pieuse  fondation  ,  il  attiroit  quantité  de  donations 
qu'il  détournoit  à  son  profit  ;  ce  qui  lui  étoit  facile ,  n'é- 
tant assujetti  à  rendre  aucun  compte.  Mais  il  trouva 
encore  un  moyen  plus  prompt  et  plus  efficace  pour  ac- 
quérir d'immenses  richesses,  ce  fut  de  dévorer  la  sub- 
stance même  des  sujets ,  et  de  leur  vendre  bien  cher  leur 
jpropre  vie.  Impitoyable  monopoleur ,  il  acheta  toutes 
les  moissons  de  la  Thrace,  dont  il  fit  seul  tout  le  com- 
merce. Il  établit  son  magasin  général  de  blé  à  Rhé- 
deste ,  et  le  vendit  une  pièce  d'or  le  boisseau  ,  qu'il  avoit 
diminué  d'un  quart.  Ce  qui  causa  une  horrible  famine  ; 
et  tandis  qu'il  s'etiivroit  du  sang  des  peuples,  c'étoit  sur 
le  prince  que  retomboit  tout  l'odieux  de  cette  honteuse 
manœuvre.  Il  publioit ,  et  faisoit  même  accroire  à  l'em- 
pereur que  c'étoit  pour  lui  qu'il  travailloit.  Il  nom- 
moit  Rhédeste  le  magasin  impérial ,  et  ce  fut  en  effet 
Michel  qui  porta  dans  la  postérité  l'infamie  de  son  mi- 
nistre. On  lui  donna  dès-lors ,  et  il  conserve  encore  dans 
l'histoire  le  surnom  de  Parapinace ,  qui ,  dans  la  langue 
des  Grecs ,  indique  le  retranchement  d'un  quart  de  bois- 
seau. 

Pendant  qu'un  cruel  concussionnaire  portoit  une  an. 
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Sdyi.  p.  846,  guerre  intestine  dans  le  seîn  des  familles ,  le  généreux 
"^Zon  't  2  ^^^^^'^  '  lïioins  barbare  que  Nicéphorize,  indigné  du 
p.  286, 287,  traitement  inhumain  fait  à  Diogène  ,  le  vengeoit  par  le 
^]tryen.  i.  2 ,  ravage  des  provinces.  Ce  n'étoit  plus  comme  auparavant 
C.2,  etseqc/.       courscs  uassagères  ;  les  Turcs  s'établissoient  à  me- 

Gljrcas,  p.  ,.1  .         .  1 

329,  33o.  sure  qu  ils  avançoient  dans  le  pays,  et  prenoient  toutes 
i^^Tj^P^i  ]  mesures  nécessaires  pour  assurer  leurs  conquêtes. 
et  seqq,  Isaac ,  général  des  troupes  d'Orient  depuis  son  alliance 
avec  l'empereur,  fut  chargé  de  cette  guerre.  Il  prit  avec 
lui  son  frère  Alexis.  Oursel  se  joignit  à  eux  avec  ses 
troupes  de  Francs  que  Crépin  ,  mort  depuis  peu  ,  a  voit 
commandées  avec  gloire.  C'étoient  quatre  cents  aventu- 
riers nourris  dans  les  alarmes ,  qui  ne  savoient  compter 
ni  leur  nombre ,  ni  celui  des  ennemis  ,  capables  d'affron- 
ter tous  les  périls  et  de  supporter  tous  les  travaux ,  mais 
non  pas  la  discipline.  L'armée ,  étant  entrée  en  Cappa- 
doce  ,  campa  sur  les  ruines  de  Césarée ,  presque  détruite 
par  un  tremblement  de  terre.  Elle  se  reposoit  pour  con- 
tinuer sa  marche  le  lendemain ,  lorsqu'un  habitant  vint 
se  plaindre  au  général  d'une  violence  qu'il  avoit  essuyée 
d'un  soldat  franc.  Isaac  ,  pour  lui  faire  justice ,  donne 
ordre  d'amener  le  soldat.  Mais  Oursel,  qui  se  prétendoit 
seul  maître  de  sa  troupe ,  piqué  de  l'autorité  que  s'at- 
tribuoit  le  général ,  sort  du  retranchement  avec  tous 
ses  gens,  sans  qu'on  ose  l'arrêter,  et  la  nuit  suivante  il 
prend  la  route  de  Sébaste.  Il  rencontre  un  gros  parti 
de  Turcs  qu'il  taille  en  pièces.  Au  point  du  jour,  Isaac 
donne  à  son  frère  Alexis  un  détachement  de  cavalerie, 
avec  ordre  de  poursuivre  Oursel  et  de  le  ramener  au 
camp. 

Alexis  n'étoit  pas  encore  parti,  qu'on  vient  annoncer 
^  avec  grande  alarme  que  les  Turcs  approchent ,  et  qu'ils 

viennent  chercher  les  Grecs  Aussitôt ,  sans  songer  da- 
vantage à  Oursel  ,  on  se  prépare  à  les  recevoir.  Isaac 
laisse  son  frère  à  la  garde  du  camp ,  et  marche  au-devant 
des  ennemis.  Dès  que  les  deux  arm«es  sont  en  présence,^ 
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on  se  charge  de  part  et  d'antre.  Les  Grecs  ne  tinrent 
pas  Ipûg-temps  devant  une  armée  supérieure  en  nom- 
bre comme  en  courage.  Le  général ,  désespéré  de  la  lâ- 
cheté de  ses  troupes ,  combattoit  encore  à  la  tête  de  ses 
gardes,  lorsque  son  cheval ,  percé  de  coups ,  s'étant  abat- 
tu, il  fut  fait  prisoïmler. 

Son  frère  qui ,  brûlant  d'envie  de  combattre  ,  n'étoit 
resté  au  camp  qu'à  regret ,  y  trouva  encore  plus  d'oc- 
casion de  se  signaler.  Comme  les  Turcs  poursuivoient 
vivement  les  vaincus  qui  regagnoient  leur  camp  en  dés- 
ordre, Alexis, accompagné  de  quelques  braves,  sort  pour 
protéger  les  fuyards.  Il  court  aux  ennemis,  renverse  d'un 
coup  de  lance  le  premier  qn'il  rencontre  ;  et ,  bientôt  en- 
veloppé ,  son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui ,  il  alloit  être 
pris,  lorsque  les  officiers  qui  le  suivoient ,  sautant  à  bas  de 
leurs  chevaux,  et  s'ouvrant  le  passage  à  grands  coups  d'é- 
pée,le  dégagent  et  l'emmènent  avec  eux  au  travers  d'une 
grêle  de  flèches  et  de  javelots.  Ils  étoient  iau  nombre  de 
quinze ,  il  n'en  rentra  que  cinq  au  camp  avec  Alexis.  On 
regarda  comme  un  miracle  que ,  dans  une  si  chaude 
mêlée ,  il  n'eût  reçu  aucune  blessure ,  et  qu'il  ne  revînt 
couvert  que  du  sang  des  ennemis.  Aussi  ne  prit-il  aucun 
repos.  Il  fit  encore  pendant  le  reste  du  jour  plusieurs 
sorties  sur  les  Turcs  qui  environnoient  le  camp.  Les 
soldats  dont  il  avoit  favorisé  la  retraite  le  combloient 
de  louanges  ;  ils  paroissoient  disposés  à  mourir  avec  lui 
plutôt  que  de  l'abandonner.  Alexis  lui-même  comptoit 
sur  leur  courage  ;  mais  il  apprit  bientôt  que  dans  des 
âmes  dégénérées  la  crainte  est  plus  forte  que  la  recon- 
noissance.  Dès  que  la  nuit  est  venue ,  tous  se  jettent  hors 
du  camp  et  prennent  la  fuite  malgré  les  eiïorts  qu'il 
fait  pour  les  retenir.  Obligé  de  fuir  lui-même  et  pour- 
suivi par  les  Turcs  ,  son  cheval  étant  outré  de  fatigue, 
il  n'échappe  aux  ennemis  qu'en  gravissant  entre  les. 
halliers  du  mont  Didyme  ;  et ,  après  avoir  couru  toute 
la  nuit ,  mourant  de  faim ,  de  soif,  de  lassitude,  hérissé 
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de  ronces  et  d'épines  ,  il  arrive  à  une  bourgade  où  il 
trouve  du  secours  dans  la  compassion  des  habitans. 
Après  s'y  être  reposé  trois  jours  ,  il  prend  le  chemin 
d'Ancyre,  où  il  espéroit  trouver  son  frère,  dont  il  igno- 
roit  le  sort. 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  qu'Isaac  étoit  entre  les  mains 
des  Turcs,  et  quelle  somme  ils  demandoient  pour  sa 
rançon.  Il  part  aussitôt  pour  Constantinople,  où  il  passe  ^ 
quelques  jours  à  recueillir  l'argent ,  et  retourne  à  An- 
cyre.  Il  y  arrive  de  nuit;  et ,  trouvant  les  portes  fermées 
à  cause  du  voisinage  des  Turcs,  il  se  nomme  pour  les 
faire  ouvrir.  Quelle  surprise  et  quelle  joie  lorsqu'il  se 
voit  reçu  par  son  frère  même  !  Isaac,  craignant  que,  si  les 
Turcs  s'éloignoient,  sa  délivrance  ne  devînt  plus  diffi- 
cile ,  s'étoit  hâté  de  payer  sa  rançon.  Il  en  avoit  trouvé 
une  partie  dans  la  bourse  des  amis  qu'il  avoit  en  Cap- 
padoce,  et  ayant  donné  des  otages  pour  le  reste,  il  étoit 
entré  ce  jour  même  dans  Ancyre,  où  il  s'étoit  logé  sur  la 
porte  dont  il  avoit  voulu  garder  les  clefs.  Ayant  reconnu 
ia  voix  de  son  frère  ,  il  étoit  accouru  le  premier  pour 
jouir  de  la  surprise  d'Alexis.  Après  avoir  passé  la  nuit  à 
se  donner  des  marques  mutuelles  de  leur  tendresse  et  à 
se  raconter  leurs  aventures,  leur  premier  soin  fut  de 
rembourser  ces  généreux  amis  qui  avoient  contribué  à 
la  délivrance  d'Isaac ,  et  de  retirer  leurs  otages  en  en- 
voyant aux  Turcs  le  reste  du  prix  convenu.  Ils  prirent 
ensuite  le  chemin  de  Constantinople  avec  une  escorte  de 
soixante-dix  cavaliers.  Comme  ils  approchoient  de  Ni- 
comédie,  ils  rencontrèrent  un  de  leurs  amis  qui  les  in- 
vita à  venir  se  reposer  dans  son  château  peu  éloigné  du 
chemin.  A  peine  y  étoient-ils  entrés  qu'un  parti  de  deux 
cents  cavaliers  turcs,  qui  traversoient  le  pays  dans  un 
autre  dessein ,  parurent  dans  la  plaine  ,*  et  un  laboureur, 
les  prenant  pour  des  gens  de  la  suite  d'Isaac,  leur  indi- 
qua le  lieu  où  il  éîoit  retiré.  Ils  y  courent  aussitôt ,  et 
l'assiègent.  Tout  est  en  alarme  dans  le  château ,  qui 
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n'ëtoit  qu'une  maison  de  campagne  sans  aucune  défense. 
On  ne  parle  que  de  se  rendre  aux  meilleures  conditions 
qu'il  sera  possible.  Alexis,  naturellement  éloquent ,  ras- 
sure les  esprits  ;  il  représente  la  honte  et  le  danger  de 
se  livrer  à  la  merci  d'une  troupe  de  brigands ,  plus  à 
craindre  à  ceux  qui  se  rendent  qu'à  ceux  qui  les  com- 
battent. Il  fait  monter  sur  les  toits  vingt  de  ses  gens ,  et, 
pendant  qu'ils  écartent  les  barbares  à  coups  de  traits , 
les  deux  frères  sortent  avec  le  reste  de  la  troupe ,  à  la- 
quelle les  autres  se  rejoignent  aussitôt  ;  ils  percent  l'es- 
cadron turc  ;  et ,  tantôt  fuyant ,  tantôt  retournant  sur 
les  ennemis ,  ils  gagnent  un  défilé  étroit  et  escarpé ,  où 
s'arrêta  la  poursuite.  Deux  Alains  i^ommés  Arabate  et 
Chascarès  se  signalèrent  dans  cette  action  périlleuse,  et 
secondèrent  par  leur  bouillante  audace  la  valeur  d'Isaac 
et  d'Alexis ,  qui  furent  assez  heureux  pour  entrer  dans 
Constantinople  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  leur 
escorte.  Ils  furent  reçus  comme  en  triomphe  avec  de 
grandes  acclamations. 

Le  jeune  empereur  en  eût  été  jaloux,  si  son  âme  lé-  Aiv.  lojZ. 
thargique  eût  été  susceptible  même  de  jalousie.  Mais 
Nicéphorize  en  prit  de  l'ombrage  ;  et  ce  fut  pour  ra- 
baisser les  Comnènes  qu'il  fit  revenir  à  la  cour  le  César 
Jean ,  peu  favorable  à  cette  famille ,  que  son  frère  Con- 
stantin Ducas  avoit  écartée  du  trône.  Il  y  avoit  plus  de 
six  mois  que  le  César,  qui  n'étoit  pas  d'humeur  à  ram- 
per sous  la  tyrannie  d'un  eunuque,  s'étoit  retiré  en  Asie 
avec  la  permission  de  l'empereur ,  et  paroissoit  ne  s'oe- 
cuper  que  de  chasse.  Il  avoit  emmené  avec  lui  son  fils 
Andronic;  mais  il  avoit  laissé  auprès  du  prince  son 
autre  fils  Constantin,  d'un  caractère  plus  souple  et  plus 
dissimulé ,  déjà  revêtu  de  la  charge  de  grand  écuyer. 
Celui-ci,  faisant  sa  cour  auministre,necherchoitque  l'oc- 
casion de  le  détruire  ;  et  il  en  seroit  venu  à  bout ,  s'étant 
insinué  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  prince ,  si 
Michel  eût  été  capable  d'une  résolution  vigoureuse. 
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Nïcéphorize  fit  donc  rappeler  le  César  pour  l'opposer 
aux  Comnènes.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  s'étoit 
donne'  un  maître.  Jean ,  naturellement  fier  et  hardi , 
soutenu  des  avantages  que  lui  donnoit  le  titre  de  César, 
profitoit  de  la  foiblesse  et  de  l'ignorance  du  prince  pour 
prendre  un  ton  supérieur.  Il  dirigeoit  tous  les  conseils, 
il  dictoit  tous  les  arrêts ,  il  se  rendoit  maître  de  toutes 
lesafiFaires.  Nicéphorize,  éclipsé ,  alloit devenir  le  simple 
commis  du  ministère ,  s'il  n'eût  fait  jouer  de  nouveaux 
ressorts  pour  se  défaire  encore  d'un  rival  si  dangereux. 
La  révolte  d'Oursel  lui  en  fournit  un  moyen.  Ce  rebelle, 
plus  guerrier  que  tous  les  généraux  de  l'empire  ,  ayant 
joint  aux  Francs  qui  lui  étoient  attachés  tous  les  aven- 
turiers que  le  désir  du  butin  attiroit  sous  ses  enseignes, 
avoit  formé  une  troupe  assez  nombreuse ,  et  ravageoit 
la  Phrygie ,  la  Galatie ,  la  Cappadoce  ,  s'emparant  des 
bourgs  et  des  villes,  soit  de  force,  soit  par  composition, 
et  forçant  les  autres  à  contribuer  pour  se  mettre  à  cou- 
vert du  pillage.  Ses  succès  l'avoient  rendu  plus  redou- 
table que  les  Turcs.  Nicéphorize  exagère  encore  le  danger 
à  l'empereur  :  il  lui  persuade  qu'il  n'y  a  dans  Tempire 
aucun  capitaine  capable  d'arrêter  ce  torrent  ;  qu'il  ne 
faut  rien  moins  que  tout  le  poids  de  la  puissance  impé- 
riale pour  écraser  un  tel  ennemi  ;  et  que  ,s'il  ne  se  met 
lui-même  à  la  tête  de  ses  armées ,  il  n'a  de  ressource 
que  dans  la  personne  du  César.  Michel,  que  le  seul 
nom  d'Oursel  faisoit  trembler  dans  son  palais  ,  ne 
balance  pas  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  fait  venir 
le  César ,  et  lui  déclare  qu'il  l'a  choisi  pour  cette  im- 
portante expédition.  Jean ,  qui  sentit  aussitôt  la  ruse 
de  Nicéphorize ,  commença  par  s'excuser  sur  tous 
les  prétextes  qu'il  put  imaginer  ;  il  proposoit  son  fils 
Andronic,  dont  il  faisoit  valoir  les  talens  et  le  courage. 
Mais  comme  l'empereur ,  soutenu  parles  conseils  de 
Nicéphorize  ,  deraeuroit  ferme  dans  sa  résolution  ,  il 
fallut  obéir. 
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Tout  étant  prêt  polir  le  départ ,  Jean  se  rend  en  Asie 
avec  une  nombreuse  armée  composée  des  Varangues  et 
des  autres  barbares  de  la  garde  du  prince,  d'un  grand 
corps  de  Francs  à  la  solde  de  l'empire ,  commandé  par 
un  capitaine  de  la  même  nation  ,  nommé  Pape,  et  des 
troupes  asiatiques  tirées  de  la  Phrygie  et  de  la  Lycao- 
nie.  Ayant  passé  les  montagnes  de  Bithynie ,  il  apprend 
qu'Oursel  est  campé  près  des  sources  du  Sangar  en  Ga- 
latie.  Il  marche  à  Dorylée,  et  s'avance  vers  l'ennemi. 
Oursel  lui  épargne  la  moitié  du  chemin,  et  le  rencontre 
près  d'un  pont  du  Sangar  dans  un  lieu  nommé  Zompi. 
On  se  retranche  de  part  et  d'autre  ,  et  on  se  prépare  au 
combat  pour  le  lendemain.  Au  point  du  jour  les  deux 
armées  se  rangent  en  bataille.  Le  César  prend  le  com- 
mandement du  centre ,  composé  des  troupes  de  la  garde  ; 
il  donne  celui  de  l'aile  droite  à  Pape  ,  suivi  de  ses  Francs. 
Andronic  commande  l'aile  gauche.  Les  troupes  asiati- 
ques forment  la  seconde  ligne  sous  les  ordres  de  Nicé- 
phore  Botaniate.  Oursel  avoit  partagé  son  armée  en 
deux  corps  ;  il  avoit  formé  une  phalange  de  ses  meilleu- 
res troupes,  à  la  tête  desquelles  il  avançoit  à  petits  pas. 
Le  reste  marchoit  en  avant  vis-à-vis  des  Francs ,  auxi- 
liaires de  l'empire.  Ces  troupes,  qui  étoient  de  la  même 
nation  ,  s'étant  approchées,  conférèrent  ensemble  au  lieu 
de  se  battre,  et  les  Francs  de  l'armée  de  Jean  ,  gagnés 
par  leurs  compatriotes,  se  joignirent  à  eux.  Oursel,  de 
son  côté,  attaquoit  le  centre  des  impériaux;  mais  il  trou- 
voit  une  forte  ré^stance  dans  les  barbares  qu'il  avoit  en 
tête.  Après  un  choc  furieux ,  les  armes  de  longueur  étant 
rompues,  on  en  vint  aux  épées  et  aux  cimeterres  ;  et ,  dans 
cette  sanglante  mêlée,  l'acharnement  étoit  égal.  Pendant 
que  ces  deux  corps  se  disputent  la  victoire  avec  un  courage 
opiniâtre ,  Botaniate ,  voyant  la  désertion  des  Francs  , 
prend  l'épouvante ,  et,  croyant  tout  perdu,  au  lieu  de 
secourir  l'armée  impériale,  il  fait  retraite  avec  ses  gens 
pour  se  mettre  en  sûreté.  Une  action  si  lâche  étonna 
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cansun  guerrier  qui,  en  plusieurs  occasions,  avoit  fait 
preuve  de  valeur.  Les  Francs  n'en  sont  que  plus  ardens 
à  presser  les  impériaux.  Ceux-ci  tiennent  ferme  pendant 
quelque  temps  ,  et  portent  autant  de  coups  qu'ils  en  re- 
çoivent. Mais  ,  se  sentant  charger  en  tête  et  en  queue,  ils 
s'ébranlent  et  perdent  courage.  Le  César  les  soutient  en- 
core par  son  exemple;  et  les  plus  braves,  formant  un 
peloton  autour  de  lui ,  le  défendent  au  péril  de  leur  vie. 
Enfin  ,  enfoncé  de  toutes  parts ,  ils  tombent  à  ses  pieds , 
et  Jean  ,  se  faisant  un  rempart  dé  leurs  corps ,  combat- 
toit  encore,  lorsque  ,  ses  aVmes  étant  brisées,  blessé  et 
renversé  par  la  foule  des  ennemis,  il  est  enlevé  et  mis 
sur  un  cheval.  L'aile  gauche,  se  voyant  enveloppée, 
prend  la  fuite  malgré  Andronic,  qui,  couvert  de  sang 
et  de  blessures,  entraîné  par  les  fuyards,  étoit  déjà  en 
sûreté  ,  lorsqu'il  apprend  que  son  père  étoit  entre  les 
mains  des  ennemis.  Il  retourne  aussitôt,  et ,  poussant 
son  cheval  au  travers  des  escadrons  les  plus  épais,  s' ou- 
vrant passage  à  coups  de  sabre,  il  aperçoit  son  père  qu'on 
emmène  prisonnier.  A  cette  vue  son  courage  devient 
fureur;  ne  ménageant  pas  plus  sa  vie  que  celle  des  en- 
nemis, il  court  à  lui  tête  baissée;  et ,  frappant  à  droite  et 
à  gauche  au  travers  de  mille  bras  levés  sur  sa  tête,  il 
fail  des  efforts  incroyables  pour  parvenir  à  son  père.  Il 
étoit  près  de  l'atteindre,  lorsque,  percé  de  coups  lui  et 
son  cheval ,  il  tombe  par  terre.  On  l'environne  ,  et , 
comme  le  sang  dont  il  étoit  couvert  le  rendoit  mécon- 
noissable,  on  s'efforce  de  lui  arracher  son  casque  pour 
lui  couper  la  tête.  Cet  affreux  spectable  rend  à  son  père 
les  forces  qu'il  avoit  perdues  ;  il  se  dégage  avec  violence 
de  ceux  qui  l'entourent,  il  s'élance  vers  Andronic,  et  se 
jetant  sur  son  corps,  mêlant  son  sang  à  celui  de  son 
fils  :  Arrêtez ,  barbares ,  s'écrie-t-il ,  c'est  mon  fils,  c'est 
Andronic.  A  ce  cri  la  fureur  s'arrête ,  on  rélève  le  César , 
on  fait  Andronic  prisonnier  ;  et  le  père  sauva  la  vie  à 
son  fils ,  qui  coureit  à  la  mort  pour  lui  rendre  la  libertés 
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Cette  victoire  mit  Oursel  en  possession  de  toutes  les 
rilles  voisines  du  fleuve  Sangar,  et  lui  éleva  tellement 
le  courage,  qu'il  osa  former  le  projet  de  se  rendre  maî- 
tre de  l'empire.  Arrivé  en  Bithynie ,  il  s'empare  d'un 
château  de  l'empereur  situé  sur  la  pente  du  mont  So- 
phon  ,  et  campe  au  pied  de  la  montagne.  Il  affectoit  de 
rendre  au  César  de  grands  honneurs,  et  donnoit  les 
soins  de  la  plus  tendre  amitié  à  la  guérison  d'Andronic , 
dangereusement  malade  de  ses  hlessures.  Le  César^  très- 
affligé  de  l'état  de  son  fils,  obtint  d'Oursel  la  permis- 
sion de  le  faire  transporter  à  Constantinople ,  à  condi- 
tion qu'en  échange  on  lui  mettroit  entre  les  mains  les 
deux  fils  d'Andronic,  Michel  et  Jean  Ducas ,  encore 
en  bas  âge.  On  fit  donc  venir  au  catiip  d'Oursel  ces 
deux  enfans  ,  accompagnés  chacun  d'un  eunuque 
pour  les  servir.  Ils  furent  logés  dans  le  château  sous 
bonne  garde.  L'eunuque  de  Michel ,  nommé  Léontace, 
forma  le  dessein  de  les  sauver.  Il  choisit  pour  cet  effet 
une  nuit  obscure,  et  convint  avec  un  paysan  du  voi- 
sinage de  l'heure  à  laquelle  il  se  trouveroit  hors  du 
château  pour  les  conduire  à  Nicomédie.  Ayant  averti 
son  camarade  qui  devoit  le  suivre  avec  son  maître  ,  il 
dérobe  les  clefs  du  château ,  observe  le  moment  auquel 
les  gardes  étoient  endormis ,  et  sort  avec  Michel  sans 
être  aperçu.  Mais  l'autre  eunuque ,  qui  le  suivoit  de 
près,  ayant  fait  quelque  bruit  en  passant ,  la  garde  s'é- 
veille, et  l'arrête.  On  court  à  la  chambre  des  deux  prin- 
ces, on  n'y  trouve  ni  Michel  ni  Léontace.  On  se  jette 
sur  l'eunuque  de  Jean  pour  lui  faire  dire  ce  que  l'autre 
prince  est  devenu.  Il  se  laisse  meurtrir  de  coups  et 
même  rompre  les  jambes  plutôt  que  de  rien  découvrir. 
Les  gardes,  désespérant  de  vaincre  sa  constance,  font 
monter  à  cheval  plusieurs  d'entre  eux  pour  courir  après 
Michel.  Mais  Léontace  et  le  conducteur,  avertis  par  les 
cris  qu'ils  entendoient,  et  se  doutant  bien  qu'ils  alloient 
être  poursuivis ,  avoient  quitté  le  grand  chemin  ;  et 
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portant  tour  à  tour  le  jeune  prince,  qui  ne  pouvoit 
courir  assez  vite ,  ils  le  transportèrent  sur  une  monta- 
gne, où  ils  le  tinrent  caché  dans  des  bruyères,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  vu  passer  et  repasser  ceux  qui  le  cher- 
choient.  Etant  alors  sortis  de  leur  retraite,  il  arrivèrent 
au  point  du  jour  à  Nicomédie. 

Nicéphorize  sembloit  fort  affligé  de  voir  un  étranger 
rebelfe  triompher  de  toutes  les  forces  de  l'empire.  Mais 
son  plus  grand  regret  étoit  que  le  César  ne  fût  prison- 
nier et  Andronic  blessé.  Il  auroit  souhaité  l'extinction 
entière  de  celte  famille.  Constantin  Ducas  restoit  encore , 
et  ses  belles  qualités  ne  le  rendoient  pas  moins  redou- 
table au  ministre.  Nicéphorize  conseilla  au  prince  de 
l'envoyer  venger  son  père  et  son  frère  ;  et  Constantin  s'y 
portoit  de  lui-même  avec  toute  l'ardeur  d'une  âme  sen- 
sible. x\près  avoir  reçu  l'ordre  de  l'empereur,  il  se  retira 
le  soir  chez  lui  pour  se  préparer  à  partir  le  lendemain; 
et  le  perfide  ministre  comptoit  beaucoup  sur  la  valeur 
d'Oursel  pour  le  débarrasser  encore  de  ce  rival  incom- 
mode. Peut-être  même  mit-il  en  œuvre  un  moyen  encore 
plus  prompt  et  plus  sûr  :  du  moins  c'est  un  soupçon  que 
les  circonstances  font  naître,  et  que  le  caractère  de  Nicé- 
phorize permet  de  hasarder ,  quoique  les  historiens  n'en 
disant  rien.  Cette  nuit  même  une  colique  violente,  que 
tout  l'art  des  médecins  ne  put  calmer,  emporta  rapide- 
ment ce  prince  aimable,  qui  ne  vivoit  plus  au  point  du 
jour.  Ce  fut  pour  le  César  un  surcroît  d'affliction.  Mais 
Oursel ,  que  ses  succès  rendoient  assez  hardi  pour  tout 
entreprendre ,  conçut  un  projet  de  la  plus  profonde  po- 
litique pour  parvenir  à  se  faire  empereur.  Il  crut  que  » 
le  moyen  le  plus  efficace  étoit  de  diviser  la  famille  im- 
périale et  de  l'armer  contre  elle-même.  Il  résolut  donc 
d'opposer  le  César  Jean  à  Michel ,  et  de  lui  donner  le 
titre  d'empereur,  bien  persuadé  qu'après  s'être  servi  de 
l'oncle  pour  détruire  le  neveu ,  il  n'auroit  pas  de  peine 
à  ruiner  sa  propre  créature.  Jean  n'écouta  la  proposi- 
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tion  qu'avec  répugnance.  Forcé  enfin  par  le  vainqueur, 
qui  ne  lui  laissoit  à  choisir  que  la  couronne  ou  la  mort, 
il  envoya  des  émissaires  secrets  à  Constantinople  pour 
sonder  la  disposition  des  esprits;  et  il  n'apprit  pas  sans 
quelque  plaisir  qu'il  avoit  bon  nombre  de  partisans 
dans  la  ville  et  à  la  cour.  Sur  cette  assurance  il  consentit 
à  recevoir  le  titre  d'Auguste ,  et  fut  proclamé  à  la  tête 
de  l'armée. 

Cette  nouvelle  mit  l'alarme  dans  la  cour  impériale. 
Oursel  marchoit  vers  le  Bosphore.  Arrivé  à  Chrysopo- 
lis,  il  met  le  feu  à  la  ville.  Les  flammes  qu'on  aperçoit 
de  Constantinople  redoublent  la  terreur.  L'empereuT, 
plus  effrayé  que  personne ,  fait  offrir  à  Oursel  la  dignité 
de  curopalate,  et  lui  envoie  sa  femme  et  ses  enfans  pour 
l'engager  à  mettre  bas  les  armes.  Mais  en  même  temps 
Nicéphorize,  plus  inquiet  pour  lui-même  que  pour  son 
maître,  comptant  peu  sur  les  forces  de  l'empire,  trai- 
toit  avec  les  Turcs  pour  en  obtenir  du  secours.  Ils  avoient 
alors  en  Cappadoce  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
commandée  par  un  vaillant  capitaine ,  nommé  Tutac. 
A  force  d'argent  et  de  promesses,  Nicéphorize  le  déter- 
mine à  venir  combattre  Oursel,  qui,  après  avoir  brûlé 
Chrysopolis ,  étoit  retourné  au  mont  Sophon  ,  où  il  ne 
songeoit  qu'à  faire  ses  préparatifs  pous  passer  le  Bos- 
phore et  se  rendre  maître  de  Constantinople.  P\empli 
de  son  projet,  il  ne  pensoit  nullement  aux  Turcs,  qu'il 
croyoit  fort  éloignés.  Mais  Tutac  ,  aussitôt  après  la  con- 
clusion de  son  traité  avec  Nicéphorize,  s'étoit  mis  en 
marche;  et,  faisant  grande  diligence ,  il  étoit  déjà  en 
Bithynie ,  lorsque  Oursel  le  croyoit  encore  aux  extré- 
mités de  l'empire.  On  aperçoit  du  camp  des  Francs  un 
parti  de  Turcs  qui  ne  sembloit  être  que  de  cinq  ou 
six  mille  hommes.  Oursel  fait  aussitôt  prendre  les  armes 
à  ses  troupes ,  malgré  le  César  qui  lui  conseilloit  de  faire 
auparavant  reconnoître  les  environs.  Il  méprise  ces  pré- 
cautions timides ,  et  tombe  avec  toutes  ses  forces  sur 
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cette  troupe  ennemie,  dont  une  partie  est  renversée  du 
premier  choc.  Le  reste  prend  la  fuite.  Oursel  les  pour- 
suit sans  relâche  au  travers  des  vallons  et  des  détilés , 
sans  s'apercevoir  qu'il  laisse  derrière  lui  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  qui  n'ont  pu  franchir  ces  passages 
presque  impraticables.  Il  n'étoit  suivi  que  du  César  et 
d'un  petit  nombre  de  chevaux  fatigués  et  hors  d'haleine, 
lorsqu'il  découvre  la  grande  armée  des  Turcs  qui  venoit 
à  lui.  La  fuite  étoit  impossible  :  quoique  surpris,  il  ne 
perd  pas  courage.  Tous  les  chevaux  sont  abattus  par 
une  grêle  de  flèches  ,  et  les  cavaliers  à  pied,  et  la  plupart 
blessés ,  disputent  opiniâtrément  ce  qui  leur  reste  de 
vie.  Oursel  et  le  César,  enveloppés  de  toutes  parts,  se 
battent  en  désespérés;  enfin  ils  sont  forcés  de  se  rendre 
prisonniers.  Les  Trancs  qui  échappèrent  de  ce  combat 
se  sauvèrent  dans  le  château  du  mont  Sophon,  où  la 
femme  d'Oursel  étoit  retirée.  Elle  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  racheter  son  mari ,  et  prévint  ainsi  l'em- 
pereur ,  qui  n'auroit  rien  épargné  pour  se  rendre  maître 
de  ce  formidable  ennemi.  Le  César  demeura  entre  les 
mains  des  Turcs,  qui  l'emmenèrent  avec  eux  dans  la 
haute  Phrygie.  L'empereur  ne  Vy  laissa  pas  long- 
temps; il  paya  sa  rançon;  et  l'on  ignore  quel  traite- 
ment lui  préparoit  Nicéphorize.  Le  César,  qui  n'en  at- 
tendoit  que  des  cruautés,  prit  le  parti  de  s'y  soustraire 
en  se  faisant  moine.  Ce  fut  sous  cet  habit  qu'il  vint 
rendre  grâces  à  l'empereur,  et  le  prince  en  témoigna 
du  regret  :  marque  très- équivoque  des  dispositions 
d'une  âme  qui  ne  recevoit  de  mouvement  que  de  son 
ministre. 

Cependant  Oursel,  ayant  recouvré  sa  liberté,  s'étoit 
retiré  dans  le  Pont,  et  avec  les  troupes  qu'il  avoit  ras- 
semblées, il  s'emparoit  des  places,  et  ravageoit  le  terri- 
toire d'Amasée  et  de  Néocésarée,  dont  il  exigeoit  de 
fortes  contributions.  L'empereur  eut  recours  au  prince 
des  Alains,  dont  les  états  confinoient  avec  la  province  de 
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Pont.  Il  ëtoit,  par  son  mariage,  allié  de  ce  prince.  Il  lui 
envoya  Nicéphore  Paléologue  pour  Ini  demander  des 
troupes  que  l'empire  prendroit  à  sa  solde.  Paléologue 
eul  permission  de  lever  six  mille  hommes ,  avec  lesquels 
il  marcha  contre  Oursel.  Ces  barbares  ne  montroient 
qu'ardeur  et  obéissance  jusqu'au  jour  qu'ils  dévoient 
recevoir  la  paie  convenue.  Mais  alors  Paléologue  leur* 
ayant  annoncé  par  un  discours  fort  pathétique  qu'il 
manquoit  d'argent,  pour  toute  réponse  ils  s'en  allèrent^ 
et  le  laissèrent  avec  quelques  foibles  milices  de  la  pro- 
vince. Oursel,  instruit  de  son  embarras,  ne  tarda  pas 
de  le  tailler  en  pièces,  et  de  l'obliger  à  fuir  de  ville  en 
ville. 

Depuis  que  Michel  étoit  sur  le  trône,  ses  armées 
n'avoient  éprouvé  que  des  défaites.  Ses  généraux,  tou- 
^urs  battus,  tantôt  par  les  Turcs,  tantôt  par  Oursel, 
avoient  perdu  la  confiance  du  prince  et  des  soldats.  Un 
seul  officier  s'étoit  signalé  dans  toutes  les  rencontres, 
soit  par  sa  valeur,  soit  par  son  adresse,  et  c'étoit  le  plus 
jeune  de  tous.  Toutes  les  troupes  demandoient  pour 
chef  Alexis  ,  qui  n'étoit  âgé  que  de  vingt-cinq  ans ,  et  il 
fallut  que  Nicéphorize ,  quoique  mal  intentionné  à 
l'égard  des  Comnènes,  l'employât  dans  cette  occasion. 
On  l'envoya  donc  contre  Oursel ,  mais  sans  argent  et 
sans  soldats.  L'estime  qu'il  s'étoit  acquise  lui  procura 
l'un  et  l'aulre.  Il  se  trouvoit  trop  foible  pour  se  mesurer 
avec  l'ennemi:  au  défaut  de  forces,  il  mit  en  œuvre 
toutes  les  ruses  de  la  guerre;  embuscades,  surprises, 
feintes  de  toute  espèce;  c'étoit  par  ces  moyens  qu'il 
désespéroit  un  adversaire  bouillant  et  impétueux,  qui 
ne  cherchoit  qu'à  combattre.  De  plus,  Alexis,  par  sa 
douceur  et  sa  clémence,  enlevoit  au  Normand  non- 
seulement  les  places  qui  s'empressoient  de  se  rendre  à 
lui,  mais  le  cœur  même  de  ses  propres  soldats,  dont  il 
épargnoit  le  sang  lorsqu'ils  tomboienf  entre  ses  mains. 
Oursel ,  se  voyant  affoiblir  par  la  perte  des  contributions 
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qui  faisoient  subsister  son  armée,  eut  recours  aux  Turcf; 
Apprenant  que  Tutac  s'avançoit  vers  la  frontière  avec 
de  grandes  troupes,  il  lui  envoie  d'abord  des  députés, 
et  se  hasarde  ensuite  à  l'aller  trouver  lui-même  pour 
conférer  avec  lui.  Il  lui  propose  de  joindre  leurs  forcea 
pour  achever  la  conquête  de  tout  ce  que  ks  Grecs  pos- 
sédoient  en  Asie.  Le  trailé se  conclut,  et  Oursel  se  sépare 
avec  promesse  d'amener  incessamment  ses  troupes  au 
camp  des  Turcs.  Alexis,  instruit  de  cette  dangereuse 
alliance,  se  hâte  de  la  rompre.  Il  envoie  à  Tutac  des 
présens  de  grande  valeur,  et  lui  fait  dire  qu'il  a  des 
secrets  importans  à  lui  communiquer,  et  qu'il  le  prie 
de  lui  envoyer  un  homme  de  confiance  auquel  il  puisse 
s'ouvrir.  La  réputation  d'Alexis,  et  plus  encore  ses  prç- 
sens,  disposent  le  général  turc  à  l'écouter.  Il  lui  dépêche 
un  de  ses  officiers,  qui  fut  bientôt  gagné  par  les  grâce* 
insinuantes  et  par  les  libéralités  du  général  grec.  Alexis 
kii  persuade  gu' Oursel  est  l'ennemi  du  sultan  autant 
que  de  r empereur  ;  que  la  crainte  seule  le  jette  en  ce 
moment  entre  les  bras  des  Turcs ,  auxquels  il  a  fait 
tant  de  maux  ;  que  son  dessein  n'est  que  de  gagner  du 
temps  ,  et  qu^à  la  première  occasion  il  trahira  leur 
alliance;  qu'il  est  de  la  prudence  des  Turcs  de  prévenir 
sa  perfidie  ;  qu'en  le  livrant  entre  les  mains  d Alexis , 
Tutac  se  procureroit  à  lui-même  et  au  sultan  son 
maître  deux  grands  avantages ,  une  somme  d'argent  telle 
quHl  la  demanderait ,  et  l amitié  de  l'empereur ,  dont  la 
reconnoissance  seroit  sans  bornes.  Ces  insinuations , 
auxquelles  les  largesses  d'Alexis  donnoient  une  nouvelle 
force,  mirent  le  député  dans  ses  intérêts.  Il  promit  de 
déterminer  Tutac  à  livrer  Oursel.  On  convînt  des  con- 
ditions; et  Tutac,  aussi  avare  que  vaillant,  ne  se  rendit 
pas  difficile.  Alexis  lui  envoya  des  otages  pour  répondre 
de  la  somme  promise.  Oursel,  étant  revenu  au  camp 
des  Turcs,  est  reçu  avec  bienveillance.  Tutac  l'invite  à 
souper,  et ,  pendant  le  repas ,  il  se  saisit  de  sa  personne 
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U  fait  enchaîner  et  transporter  dans  Arnasée ,  où  résidoit 
Alexis. 

On  étoît  convenu  d'nn  terme  assez  court,  dans  lequel 
la  rançon  d'Oursel  devoit  être  payée  :  autrement  le 
général  grec  s'étoit  engagé  à  le  remettre  entre  les  mains 
des  Turcs.  Alexis  ,  dépourvu  d'argent ,  n'en  pouvoit  tirer 
que  des  plus  riches  habifans  d'Amasée.  Il  les  convoque, 
et  leur  représente  quel  avantage  c'est  pour  eux  et  pour 
toute  la  province  de  Pont  d'être  délivrés  des  ravages 
d'Oursel;  quel  danger  au  contraire  il  y  auroit  à  le  laisser 
échapper.  «  Il  dépend  de  vous  (  leur  dit-il  )  d'assurer 
«  votre  repos.  Je  manque  d'argent ,  et  le  Turc  ne  me 
«  laisse  pas  le  temps  d'en  aller  chercher  à  Constantinople* 
«  Si  je  ne  puis  payer  la  rançon  au  terme  marqué ,  il 
«  faudra  lui  rendre  Oursel ,  qui  trouvera  bientôt  moyen 
<f  de  se  tirer  de  ses  mains.  Sauvez-vous  ,  sauvez  vos 
concitoyens  par  une  générosité  dont  vous  serez  les 
K  premiers  à  recueillir  les  fruits.  Prêtez  l'argent  néces- 
«  saire  ;  avancez  seulement  à  l'empereur  une  partie  des 
«  sommes  que  ce  barbare  vous  auroit  bientôt  arrachées 
«  par  ses  ravages  et  ses  contributions,  s'il  recouvroit  la 
«  liberté.  L'honneur  d'avoir  servi  l'état  vous  tiendra 
«  lieu  d'un  noble  intérêt  ;  et  le  prince,  non  content  de 
«  vous  rembourser  ,  ne  se  croira  quitte  envers  vous 
«  qu'après  vous  avoir  comblé  de  toutes  les  faveurs  que 
«  pourra  imaginer  son  auguste  reconnoissance. 

Cet  amour  de  la  patrie  qui  avait  autrefois  dépouillé 
les  dames  romaines  de  tout  ce  qu'elles  avoient  de  pré- 
cieux pour  secourir  la  république  épuisée  ne  subsistoit 
plus.  Les  principaux  d'Amasée  ,  plus  attachés  à  leurs 
richesses  que  susceptibles  de  sentimens  de  gloire,  ne  ré- 
pondoient  que  par  des  refus.  Oursel^  disoient-ils,  leut 
açoit  jamais  fait  aucun  mal  ;  il f allait  le  mettre  en 
liberté.  Qu' avoient-ils  besoin  d'acheter  a  leurs  dépend 
un  triomphe  pour  Alexis?  Cette  promesse  de  rembour^ 
cernent  n'éioit  qu'un  appât  trompeur  :  dans  h  désordre 
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oîi  se  irouçoient  les  affaires  de  l empire ,  V argent  sorti  dè 
leurs  mains  n'y  reviendrait  jamais.  Ils  se  répandent 
dans  la  ville  ,  et  soulèvent  les  habitans  en  leur  faisant 
entendre  qu'Alexis  veut  faire  payer  à  la  ville  d'Amase'e 
l'honneur  qui  lui  reviendra  de  conduire  Oursel  pri- 
sonnier à  Constantinople.  Le  peuple  accourt  à  la  grande 
place:  on  crie  de  toutes  parts,  liberté ,  liberté  à  Oursel! 
Alexis,  intrépide  ,  malgré  sa  jeunesse,  ne  craint  point 
de  s'exposer  au  milieu  de  celte  multitude  mutinée;  il 
l'étonne  par  sa  hardiesse  ;  il  monte  sur  un  lieu  élevé  ; 
et  fixaiit  ses  regards  sur  les  séditieux:  «  Citoyens  (  dit- 
«  il  ) ,  écoutez-moi.  N'atiriez-vous  des  oreilles  que  pour 
»  ces  âmes  avares  qu'un  vil  intérêt  porte  à  ménager 
«  leurs  richesses  en  prodiguant  votre  sang?  Oursel  est 
K  entre  nos  mains  :  vous  avez  éprouvé  ses  ravages,  dont 
«  vos  magistrats  ont  bien  sa  se  racheter  par  des  con- 
«  ventions  secrètes ,  lui  vendant ,  pour  se  sauver  eux- 
«  mêmes,  vos  campagnes,  vos  troupeaux  ,  votre  salut, 
«  et  celui  de  vos  femmes  et  de  vosenfans.  Laissez  échap- 
<f  per  des  fers  ce  lion  furieux  ,  que  sa  captivité  aura 
«  encore  irrité  ;  renvoyez-le  à  Tutac  ;  et  ces  deux  bar- 
w  bares,  joints  ensemble  ,  réuniront  sur  vous  ,  avec  les 
maux  qu'ils  vous  faisoient  séparément ,  ceux  qu'ils  se 
«  faisoient  l'un  à  l'autre.Vos  magistrats  ne  courront  aucun 
«  risque,  assez  riches  pour  acheter  d'Oursel  la  conserva- 
«  tionde  leur  fortune,  assez  appuyés  des  partisans  qu'ils 
«  ont  à  la  cour  pour  persuader  au  prince  ,  si  Amaséeest 
«<  saccagée  ,  que  ce  sera  la  faute  de  votre  lâcheté  ;  si  elle 
«  ne  l'est  pas ,  que  ce  sera  l'effet  de  leur  courage  ,  de 
«  leur  attention  à  vous  contenir.  Vous  aurez  donc  seuls 
»  ressenti  toutes  les  calamités  de  la  guerre,  et  seuls,  au 
«  lieu  de  récompense ,  vous  demeurerez  chargés  de  dis- 
«  grâces  et  d'infamie.  Rachetez-vous  de  tous  ces  périls 
«  en  avançant  la  somme  que  lés  Turcs  demandent  sans 
«  délai  ;  l'empereur  ne  tardera  pas  à  l'acquitter.  Quel 
«  honneur  pour  Amasée  !  quel  avantage  pour  vous  tous  ! 
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«  Retirez-vous  dans  vos  maisons,  et  délibe'rez  avec  vos 
«  femmes  et  vos  enfans  lequel  est  préférable  de  garder 
«  par  avarice  un  argent  que  vous  ne  perdrez  de  vue 
«  que  pour  peu  de  temps,  ou  d'assurer  la  vie  et  le  repos 
«  de  vos  familles.  »  Ce  discours  changea  les  esprits.  On 
se  sépara  en  approuvant  la  proposition  d'Alexis.  Dès  le 
lendemain  on  contribue  chacun  selon  ses  moyens.  Les 
riches  ,  craignant  d'être  forcés  ,  ouvrent  enfin  leurs 
trésors  ,  et  la  rançon  est  envoyée  à  Tutac  ,  qui  relâche 
les  otages. 

Les  principaux  d'Amasée  ,  honteux  et  mécontens, 
continuoient  de  répandre  des  discours  séditieux.  Pour 
se  venger  d'Alexis,  ils  insinuoient  au  peuple  qu'ayant 
payé  la  rançon  du  prisonnier  ,  ils  dévoient  en  être  les 
gardiens;  que  ce  seroit  le  gage  de  leur  créance,  et  qu'il 
falloit  le  tirer  des  mains  du  général  grec.  Alexis  , 
connoissant  l'inconstance  du  peuple,  et  combien  il  est 
facile  de  rallumer  une  sédition  nouvellement  éteinte, 
s'avisa  d'une  ruse  pour  persuader  aux  habitans  que  c'en 
étoit  fait  du  malheureux  Oursel ,  et  qu'il  éloit  réduit  à 
un  tel  état  qu'on  n'en  pouvoit  plus  tirer  aucun  avan- 
tage. 11  ne  vouloit  pas  prévenir  le  jugement  de  l'empe- 
reur ;  et  d'ailleurs  sa  douceur  naturelle  le  rendoit  inca- 
pable d'un  traitement  cruel.  Il  se  contenta  donc  de 
feindre.  La  vue  du  bourreau  qu'il  fit  venir  chez  lui  i 
avec  les  instrumens  du  supplice,  et  les  cris  d'Oursel  qui 
se  prêtoit  au  stratagème  annonçoient  aux  habitans 
qu'on  crevoit  les  yeux  au  prisonnier  ;  et  le  spectacle 
d'Oursel  même  qu'on  fit  paroître  le  lendemain  en  pu- 
blic avec  un  bandeau  sur  les  yeux  acheva  de  le  per- 
suader. On  en  murmura  le  reste  du  jour ,  et  le  lende- 
main on  n'y  pensa  plus.  Cependant  le  général  s'occu- 
poit  à  reprendre  les  places  dont  les  Francs  étoient 
encore  maîtres  :  il  en  vint  à  bout  en  peu  de  temps.  Des 
lieutenans  d'Oursel ,  les  uns  se  rendirent  à  composition,  ^ 
les  autres  prirent  la  fuite;  et,  la  paix  étant  entièrement 
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rétablie  dans  la  province  de  Pont,  Alexis  partit  pour 
Constantinopîe  avec  son  prisonnier,  que  toute  l'Asie 
croyoit  aveugle.  Arrivé  en  Paphlagonie ,  il  dissipa  un 
parti  de  Turcs  qui  avoît  pénétré  jusqu'en  ce  pays,  et 
rentra  enfin  dans  Constantinopîe  avec  la  gloire  de  n'a- 
voir pas  fait  perdre  une  goutte  de  sang  à  l'empire  pour 
le  rendre  maître  d'un  rebelle  qui  en  avoit  tant  fait  ré- 
pandre aux  autres  généraux.  Oursel  ne  trouva  pas  dans 
l'empereur  la  même  clémence  que  dans  Alexis.  On  le 
fit  battre  à  coups  de  nerfs  de  bœuf  ,  et  jeter  dans  un 
cachot  ténébreux  où  il  ne  recevoit  de  soulagement  que 
de  l'humanité  du  généreux  Alexis, 

Vers  ce  même  temps  tout  éloit  en  trouble  dans  An- 
tioche.  Joseph  Trachaniote,  qui  en  étoit  duc,  étant  mort, 
Philarète,  dont  j'ai  parlé  sous  le  règne  de  Diogène , 
homme  sans  mérite,  mais  entreprenant  et  factieux, 
travailloil  à  s'emparer  de  ce  gouvernement  sans  y  être 
nommé  par  le  prince,  et  ses  partisans  soulevoient  le 
peuple.  Pour  calmer  ce  tumulte ,  on  fit  partir  Isaac , 
frère  d'Alexis;  et  comme  on  soupçonnoit  le  patriarche 
Hrnilien  d'entrer  dans  ce  complot ,  Isaac  eut  ordre  d'en- 
voyer ce  prélat  à  Constantinopîe.  Il  y  réussit  par  ruse, 
et  demeura  maître  de  îa  ville.  Mais  le  feu  de  la  sédition 
se  ralluma  bientôt  ;  on  prit  les  armes ,  on  massacra  les 
gardes  du  gouverneur ,  on  pilla  les  maisons  des  magis- 
trats. Isaac,  renfermé  dans  la  citadelle,  envoya  demander 
du  secours  dans  les  villes  voisines,  et,  à  l'aide  des  troupes 
qui  lui  arrivèrent,  il  réduisit  les  séditieux;  ce  qu'il  ne 
put  faire  sans  verser  beaucoup  de  sang.  A  peine  la  tran- 
quillité éloit-elle  rétablie,  qu'il  apprit  qu'une  armée  de 
Turcs  entroit  en  Syrie.  Il  marcha  contre  eux  avec  Con-» 
stantin,  fils  de  l'empereur  Diogène,  qui  avoit  épousé 
Théodora,  sœur  d'Isaac  et  d'Alexis  Comnène.  Isaac  ne 
fut  pas  plus  heureux  celte  année  qu'il  ne  l'avoit  été 
l'année  précédente  contre  les  mêmes  ennemis.  Malgré 
Jes  efforts  de  son  courage,  il  fut  pris  après  avoir  éié 
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blessé  de  plusieurs  çoups.  Constantin  fut  tué  dans  le 

combat.  Les  habitans  d'Antioche  ,  pour  réparer  le  crime 

de  leur  rébellion    s'empressèrent  de  payer  les  vingt 

mille  pièces  d'or  que  les  Turcs  demandoient  pour  la 

rançon  du  prisonnier.  Isaac ,  de  retour,  mit  tout  en 

oeuvre  pour  en  témoigner  sa  reconnoissance ,  et  rien  ne 

put  altérer  dans  la  suite  la  concorde  du  gouverneur  et 

des  habitans.  Oursel  étant  chargé  de  fers,  et  les  Turcs 

occupés  de  guerres  civiles,  Tempire  n'avoit  plus  d'autre 

ennemi  que  le  ministre  Nicéphorize. 

L'avarice  insatiable  de  ce  cruel  exacteur  fit  perdre  A^^-  1074. 

patience  aux  Bulgares.  Comme  ils  ne  nouvoient  se  faire  S^jl-P-  85o^ 

1       ....    1     -Vi  1 
écouter  du  pnnce,  qui  n  avoit  d  oreilles  que  pour  les  Zon.  t.  3, 

leçons  de  Psellus,  ils  s'adressèrent  à  Michel,  roi  à^^'j^^^'    5  . 
Servie.  îls  le  conjurèrent  de  les  tirer  d'esclavage,  et  de     1 ,  2,  s.  * 
leur  donner  pour  roi  son  petit-fils  Bodin.  Depuis  Con- y^f^w.  scîaj. 
stantin  Monomaque  l'alliance  des  rois  de  Servie  avec  ^* 
î'empire  ne  s'étoit  point  démentie;  mais  Michel  n'esti- 
moit  ni  ne  craignoit  assez  un  empereur  purement  titu- 
laire pour  rejeter  l'offre  d'un  nouveau  royaume.  Bodin 
partit  avec  une  escorte  de  trois  cents  Serves,  et  se  rendit 
à  Prisdianes  près  de  Scupes,  où  l'attendoient  les  princi- 
paux des  Bulgares.  Il  fut  proclamé  roi  à  son  arrivée. 
Nicéphore  Carantène,  duc  de  Bulgarie,  n'eut  pas  plus  , 
tôt  appris  ce  soulèvement,  qu'il  marcha  vers  Prisdianes 
avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes.  Il  se  préparoit  à  combat- 
tre, lorsqu'il  vit  arriver  un  successeur.  C'étoit  Damien 
Dalassène,  aussi  insolent  qu'étourdi,  qui,  non  content 
de  l'accabler  d'injures,  s'emporta  contre  toute  l'armée, 
traitant  les  soldats  de  poltrons  et  de  lâches.  Après  les 
avoir  ainsi  encouragés ,  il  livra  bataille,  et  fut  défait  et 
pris  avec  grand  nombre  d'officiers ,  entre  lesquels  étoit 
un  Lombard,  que  les  Grecs,  selon  leur  manière,  nom- 
raoient  Longibardopule ,  comme  ils  avoicnt  nommé 
Francopule  Hervé ,  capitaine  françois.  Le  camp  fut 
pillé  ,  et  il  ne  resta  de  toute  cette  armée  que  quelques 
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fuyards ,  dont  la  plupart  furent  assommés  par  les  paysans 
du  voisinage.  Pour  chasser  les  Grecs  de  toute  la  Bul- 
garie ,  Bodin  partagea  son  armée  en  deux  corps  :  l'un , 
à  sa  suite ,  marche  à  Nyssa;  l'autre,  sous  la  conduite  de 
Pétril ,  qui  tenoit  le  premier  rang  après  lui,  prend  le 
chemin  de  Castorie  ,  où  les  seigneurs  fidèles  à  Tempire 
s'étoient  retirés  avec  Marien ,  gouverneur  d'Achride. 
Pétril  campoit  devant  Castorie ,  et  se  disposoit  à  l'atta- 
quer, lorsque  les  assiégés,  sortant  avec  furie,  taillent  en 
pièces  toutes  ses  troupes,  et  l'obligent  de  s'enfuir  par 
des  montagnes  impraticables,  qu'il  traversa  sans  cesser 
de  courir ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  gagné  la  Servie.  Son  lieu- 
tenant-général fut  pris  et  conduit  à  l'empereur. 

Bodin  fut  d'abord  plus  heureux.  La  plupart  des 
places  lui  ouvroient  leurs  portes,  et  celles  qui  refusoient 
de  le  reconnoître  en  étoient  punies  par  le  ravage  de 
leur  territoire.  La  Bulgarie  étoit  perdue,  si  Nicépho- 
rize ,  qui  connoissoit  les  gens  de  mérite,  mais  qui  ne 
vouloit  pas  toujours  les  employer  ,  n'eût  fait  par- 
tir Saronite  avec  une  armée  composée  en  grande  partie 
de  Francs  et  de  Macédoniens.  Saronite  marcha  d'abord 
à  Scupes  ;  et ,  s'en  étant  rendu  maître  sans  beaucoup  de 
peine  ,  après  avoir  gagné  le  gouverneur  de  la  ville,  il  y 
logea  ses  troupes.  Mais  bientôt  le  gouverneur ,  se  re- 
pentant d'avoir  trahi  son  maître ,  voulut  réparer  sa 
faute.  Il  fit  savoir  à  Bodin  que  les  impériaux  n'étoient 
pas  sur  leurs  gardes ,  et  que,  s'il  venoit  les  attaquer,  il 
n'en  échapperoit  pas  un  seul.  Sur  cet  avis,  Bodin  sort 
de  Nyssa;  et,  après  avoir  traversé  des  campagnes  cou- 
vertes de  neige ,  car  c'étoit  au  mois  de  décembre,  il  se 
voit  tout  à  coup  attaqué  par  l'armée  de  Saronite,  qui, 
étant  avertie  de  sa  marche,  s'avançoit  au-devant  de  lui. 
Ses  troupes,  surprises  et  fatiguées,  font  peu  de  résistance  ; 
elles  sont  taillées  en  pièces;  il  est  lui-même  fait  prison- 
nier et  envoyé  à  l'empereur.  Onje  conduisit  en  Syrie, 
iafin  d'y  être  gardé  plus  sûrement  si  loin  de  son  pays; 
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niais  son  aïeul  Michel  ne  perdit  pas  l'espérance  de 
l'enlever  aux  Grecs.  Il  y  réussit  par  le  moyen  de  quelques 
navigateurs  vénitiens  qui  le  ramenèrent  en  Servie,  où  il 
régna  dans  la  suite. 

La  défaite  et  la  prise  de  Bodin  ne  calma  pas  les  An.  1075. 
troubles  de  la  Bulgarie.  Longibardopule  s'étoit  fait  ai- 
mer de  la  fille  du  roi  de  Servie ,  et,  à  l'aide  de  cett€|>rin- 
cesse,  il  avoit  su  tellement  captiver  le  roi  lui-même, 
que  de  son  prisonnier  il  étoit  devenu  son  gendre.  Elevé 
à  ce  degré  d'honneur ,  il  avoit  toute  la  confiance  du 
prince.  Une  si  brillante  fortune  attira  en  Servie  un 
grand  nombre  d'aventuriers  lombards,  qui  aimoient 
mieux  abandonner  leur  pairie  qne  d'y  viv^i'e  sous  la 
domination  des  princes  normands.  De  ces  étrangers  réu- 
nis aux  Serves  Michel  forma  une  armée,  dont  il  donna 
îe  commandement  à  son  gendre.  Longibardopule,  à  la 
tête  de  ses  troupes,  reprit  plusieurs  places,  et  tint  en  échec 
Saronite  qui  n'avoit  pas  assez  de  forces  pour  le  combattre  : 
ce  n'éloit  pas  trop  de  la  présence  même  de  l'empereur 
pour  terminer  une  guerre  si  importante  ;  et  tout  l'empire 
l'appeloit  à  cette  expédition  :  on  sesouvcnoit  dcBulgaroc- 
tone.  Mais  le  prince ,  qui  préféroit  au  soin  de  ses  états  les  ^ 
occupations  subalternes  de  sa  foible  littérature ,  songeoit 
à  se  donner  un  lieutenant  avec  le  titre  de  César.  Il  ne  le 
Irouvoit  pas  dans  sa  famille.  Un  fils,  nommé  Constan- 
tin ,  qu'il  avoit  dès  sa  naissance  décoré  du  diadème , 
étoit  encore  au  berceau.  Ses  deux  frères,  Andronic  et 
Constantin  ,  auroient  pu  abuser  de  ce  titre,  attaché  au- 
trefois à  l'he'ritier  présomptif,  et  frustrer  son  fils  de  la 
succession.  Son  cousin  Andronic  n'avoit  pu  guérir  de 
ses  blessures,  et  étoit  attaqué  d'hydropisie.  Michel,  par 
le  conseil  de  ses  plus  intimes  confidens,  jeta  les  yeux 
sur  Nicéphore  Bryenne  :  il  savoit  la  guerre,  et  ses  autres 
qualités  sembloient  le  rendre  digne  de  cette  place  émi-- 
nente.  Nicéphorize  ne  s'y  opposoit  pas;  et  il  sentoit 
bien  qu'au  défaut  du  prince ,  qui  n'étoit  compté  pour 
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rien,  il  avoit  besoin  d'un  nom  dont  il  pût  s'appuyer; 
et  sur  lequel  il  pût  rejeter  tout  l'odieux  de  ses  injustices. 
On  mande  Bryenne,  qui  e'toit  pour  lors  dans  Andrinople 
sa  patrie  :  mais,  avant  son  arrivée,  l'empereur  changea 
d'avis,  il  fit  part  de  son  dessein  au  grand  amiral  Con- 
stantin, neveu  du  patriarche  Michel  Ce'rulaire.  Ce  cour- 
tisan délié  et  ambitieux,  quiportoit  ses  vues  jusqu'au 
trône,  regardant  l'élévation  de  Bryenne  comme  un  ob- 
stacle à  ses  projets,  feignit  d'abord  d'approuver  le  parti 
que  prenoit  l'empereur;  et  aux  louanges  dont  il  com- 
bla Bryenne  il  ajouta  que  le  prince  ne  pouvait  mieux 
choisir,  s'il  s' ennuyait  de  porter  la  couronne  ;  quil  ne 
seroit  pas  difficile  d'engager  un  homme  tel  que  le  nou^ 
veau  César  à  la  faire  passer  sur  sa  tête.  Cet  éloge  meur- 
trier fit  trembler  le  timide  Michel  ,  vqui  craignoit  jus- 
qu'à son  ombre.  îl  ne  fiit  plus  question  du  César;  et , 
lorsque  Bryenne  fut  arrivé,  le  projet  se  réduisit  à  le 
nommer  duc  de  Bulgarie ,  avec  ordre  d'en  chasser  les 
Serves  et  les  Esclavons. 

Bryenne  répondit  parfaitement  à  ce  qu'on  espéroit 
de  sa  capacité  et  de  son  courage.  En  peu  de  temps,  il 
obligea  tes  Serves  de  vider  le  pays,  et  il  fit  rentrer  la 
Bulgarie  dans  l'obéissance.  Mais  les  Croates  incpiiél oient 
riilyrie  par  leurs  incursions;  et  les  Normands  d'îîalie, 
ayant  armé  plusieurs  vaisseaux,  infestoient  la  mer 
Adriatique.  Pour  arrêter  ces  brigandages,  Bryenne  re- 
çut ordre  de  passer  à  Dyrrachium,  capitale  de  l  lllyrie. 
Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  alla  chercher  les  Croates, 
campés  dans  des  lieux  de  difficile  accès  ;  et  comme  il 
craignoit  le  même  accident  qui  avoit  détruit  trente- 
trois  ans  auparavant  l'armée  de  Michel,  gouverneur 
de  Dyrrachium,  il  se  fit  accompagner  de  quantité  de 
pionniers  pour  élargir  les  chemins  et  faciliter  les  pas- 
sages. Toute  la  difficulté  étoit  d'atteindre  les  ennemis; 
il  fut  aisé  de  les  vaincre.  Après  leur  défaite ,  toutes  les 
villes  de  cette  contrée  se  rendirent,  donnèrent  des 
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otages  et  reçurent  garnison.  De  retour  à  Dyrrachium , 
Bryenne  entreprît  de  réprimer  les  pirates  normands 
qui  troubloient  la  navigation  et  venoient  insulter  les 
côtes.  Il  arma  plusieurs  trirèmes  qui  donnèrent  la  chasse 
à  ces  corsaires,  en  coulèrent  plusieurs  à  fond ,  prirent  les 
autres  et  nettoyèrent  entièrement  le  golfe  Adriatique. 

Pendant  ce  même  temps,  Consîantinople  étoit  en  Scjl.  p.^'jX 
alarme.  L'armée  de  Bryenne,  qui  avoit  reconquis  la  ^,  288.  '  * 
Bulgarie ,  étoit  composée  de  Macédoniens ,  d'Allemands, 
de  Francs  et  de  Patzinaces.  Ces  derniers  marchoient 
sous  la  conduite  d'un  chef  particulier  nommé  Tal.  En 
saccageant  la  ville  de  Prespa,  où  étoit  un  palais  des  an- 
ciens rois  de  Bulgarie,  on  avoit  pillé  une  église  célèbre, 
sans  épargner  les  vases  sacrés,  qui  étoient  devenus  la 
proie  des  soldats.  Bryenne  les  avoit  forcés  de  rendre  ce 
bu'iin  sacrilège;  ce  qu'il  n'avoit  pu  exécuter  sans  exciter 
de  grands  murmures.  Les  Patzinaces  surtout,  la  plu- 
part païens,  les  autres  chrétiens,  grossiers  et  ignorans, 
souffroieni  avec  chagrin  de  se  voir  arracher  leur  pil- 
lage. D'un  autre  côté,  les  garnisons  des  villes  qui  bor- 
doient  le  Danube  prétendoient  avoir  leur  part  du  butin, 
comme  ayant  contribué  au  succès  de  l'expédition  en 
arrêtant  les  progrès  des  Serves  et  des  Bulgares.  Nestor, 
autrefois  esclave  de  Constantin  Ducas,  parvenu  depuis 
à  la  dignité  de  chambellan  ,  commandoit,  sous  le  titre 
de  duc,  toutes  les  troupes  qui  gardoient  le  Danube.  Il 
entra  dans  le  mécontentement  de  ses  soldats,  s'unit  avec 
Tat ,  et  tous  deux  ensemble  marchent  droit  à  Constanti- 
nople.  Arrivés  devant  la  ville ,  ils  demandent  ce  qu'ils  ap- 
pellent justice  ;  c'étoit  un  dédommagement  du  butin  dont 
ils  se  prétendoient  frustrés.  Pour  toute  réponse  ,Nicépho- 
rize  confisque  tous  les  biens  de  Nestor,  et  lui  fait'signifier 
qu'il  ait  à  mettre  bas  les  armes.  Nestor,  plus  irrité  que 
jamais ,  menace  d'attaquer  la  ville  ,  si  l'empereur  ne 
se  défait  de  Nicéphorize  ,  l'ennemi  de  tous  les  gens 
d'honneur,  et  le  sien  en  particulier.  Le  ministre,  pluâ 
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adroit  que  Nestor,  gagne  par  de  sourdes  pratiques  plti- 
sieurs  officiers  du  rebelle,  et  les  engage  à  se  saisir  de  lui 
mort  ou  vif,  et  à  le  mettre  entre  ses  mains.  Nestor,  averti 
de  ce  dessein',  prend  l'épouvante,  s'éloigne  de  Conslan- 
tinople,  va  ravager  la  Thrace ,  la  Macédoine ,  les  fron- 
tières de  la  Bulgarie,  et  se  retire' chez  les  Patzinaces. 
Un  grand  nombre  de  soldais  macédoniens,  qui  n'avoient 
point  pris  de  part  à  la  révolte  de  Nestor,  crurent  qu'ils 
seroient  mieux  écoutés.  Ils  vinrent  donc  à  Constantin 
iiople  se  plaindre  à  l'empereur  même  d'avoir  été  privés 
de  leur  récompense.  Ils  ne  reçurent  qu'un  rebut  outra- 
geant,  et  s'en  retournèrentien  Macédoine  le  dépit  dans^ 
le  cœur,  bien  résolus  de  se  venger,  à  la  première  occa- 
sion ,  d'un  prince  ingrat ,  qui  ne  pensoit  que  d'après  un 
misérable  eunuque. 
So^l.  ^.860.  Le  patriarche  Xiphilin  mourut  cette  année,  le  second 
p.  Tçîo!'  ^  '  jowï'  d'août.  Cette  place  éminente  faisoit  l'ambition  de 
^°^^'oi'/^s'  clergé  de  l'empire.  Le  choix  du  prince  tomba 

christ.  £.  1,  sur  celui  auquel  on  pensoit  le  moins.  Un  moine  nommé 
Jnna.'p.  fo.  Côme,  vcnu  de  Jérusalem,  s'étoit  fait  estimer  du  prince 
par  sa  vertu.  ïl  n'avoit  aucun  autre  titre  qui  le  rendît 
recommandabîe  ;  mais  celui-là  devenoit  plus  rare  et  plus 
précieux  de  jour  en  jour.  Côme,  très-peu  instruit  des 
sciences  profanes  ,  ne  connoissoit  que  les  saintes  lettres, 
qui  faisoient  la  règle  de  sa  vie.  L'empereur,  qui  ne  voyoit 
guère  les  objets  que  par  un  côté ,  le  crut  préférable  à 
tous  ceux  que  la  naissance  ,  le  génie  et  le  savoir  distin- 
gttoient  dans  le  clergé  de  Constantinople. 
An.  1076.      Les  Grecs,  après  tant  d'efforts  presque  toujours  mal- 
Scyl.p.^hii.  heureux  pour  conserver  leur  ancien  domaine  en  Italie, 
p.  288.      '  en  avoient  enfin  perdu  l'espérance.  Les  princes  nor- 
^""'^g        mands  avoient  étendu  leurs  conquêtes  d'une  mer  à 
Du  Cange.   l'autre.  Robert  Guiscard  possédoit ,  avec  le  titre  de  duc, 
^^Theophf' Fouille,  la  Calabre ,  les  principautés  de  Bari ,  de 
wst.  reg.  c.  Salerne  ,  d'Amalfi  ,  de  Surrente  ,  les  terres  du  duché  de 
Giann.  hisu  Bénévcut,  dout  il  avoil  abondonné  la  ville  au  saint-siége. 
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Kichard  étoit  maître  de  Capone  et  de  Gaëte.  Il  ne  res-  nap-^  l'  10  < 
toit  à  conquérir  que  le  petit  duché  de  Naples  ;  et  quoique 
ce  duché  reconnût  encore  pour  souverains  les  empereurs 
d'Orient,  il  avoit  pris  la  forme  d'une  république  gou- 
vernée par  ses  ducs  et  par  ses  consuls,  qui ,  profitant  de 
la  décadence  de  l'empire  ,  s'étoient  peu  à  peu  affranchis 
de  toute  dépendance.  Le  nom  de  Ilobert  étoit  devenu 
redoutable  aux  Grecs  ;  et  dans  la  crainte  qu'après  avoir 
conquis  l'Italie ,  il  ne  portât  ses  vues  ambitieuses  sur  la 
Grèce,  faute  de  pouvoir  l'écraser,  ils  voulurent  s'en 
faire  un  ami.  L'empereur  lui  demanda  une  de  ses  filles 
pour  son  fils  Constantin  ;  et  Robert  se  trouva  honoré 
de  cette  alliance  ,  dont  les  liens  sont  toujours  plus  foibles 
que  les  intérêts  politiques.  La  princesse,  à  peine  sortie 
du  berceau,  fut  transportée  à  Constantinople ,  où  elle 
prit  le  nom  d'Hélène.  Le  mariage  ne  pouvoit  se  faire 
qu'après  plusieurs  années,  et  il  ne  se  fit  jamais.  Con- 
stantin, déjà  Auguste  ,  n'avoit  encore  que  deux  ans.  On 
espéroit  beaucoup  de  ce  jeune  prince  ,  et  on  vouloit 
croire  que  la  nature  lui  avoit  réservé  tout  ce  qu'elle 
avoit  refusé  à  son  père.  On  lui  donna  pour  instituteur 
Théophy lacté,  archevê(|ue  d'Achride,  prélat  vertueux 
et  savant,  dont  nous  avons  des  commentaires  sur  le 
nouveau  Testament  et  sur  plusieurs  prophèles.  Tendre- 
ment attaché  à  son  élève,  il  composa  pour  lui  un  ouvrage 
rempli  de  leçons  utiles.  Mais,  suivant  le  style  ordinaire 
de  ceux  qui  instruisent  les  enfans  des  princes,  il  débute 
par  des  éloges  si  flatteurs,  que  le  jeune  Auguste  devoit 
être  tenté  de  croire  qu'il  n'avoit  pas  besoin  d'instruction. 

Il  n'est  point  d'événemens  fâcheux  dans  l'histoire  de  Scjri.  p,  ss^ 
ces  siècles  d'ignorance  t]ui  ne  soit  précédé  d'étranges  ^^^^  ^  ^ 
pronostics.  On  vit  alors  à  Constanlinople  un  oiseau  qui  p-  289- 
avoit  trois  pieds;  il  naquit  un  enfant  avec  des  pieds  de  350;  ' 
bouc  et  un  œil  au  milieu  du  front  ;  deux  soldats  de  la 
garde  furent  frappés  du  tonnerre  ;  les  comètes  se  succé- 
doient  dans  le  ciel.  Mais  ce  qui  auroit  mérité  plus  d'at- 


ïgO  HISTOIRE  DU  BÀS-EMPÎRË. 

tention  de  la  part  du  minislre  ,  ce  fut  une  horriMe 
peste  accompagnée  d'une  cruelle  famine,  causée  par  und 
foule  de  malheureux  qui  vinrent  alors  inonder  la  ville. 
Toute  l'Asie  mineure  éioit  en  alarme.  Les  Turcs  re- 
commençoient  leurs  ravages;  et  les  habitans ,  désertant 
les  villes  et  les  campagnes,  venoient  de  toutes  parts  se 
réfugiera  Constantinople.  On  ne  pouvoit  rien  attendre 
de  Teftipereur,  qui,  toujours  occupé  des  leçons  de  Psel-- 
lus ,  écartoit  les  soins  de  son  état  comme  une  distrac" 
tion  importune.  Mais  Nicéphorize ,  au  lieu  de  prendre 
aucune  précaution  pour  nourrir  cette  multitude  ,  et 
pour  la  préserver  de  la  contagion  qu'entraîne  l'extrême 
misère  ,  faisoit  pour  lui  de  l'indigence  publique  une 
nouvelle  source  de  richesses.  Plus  meurtrier  que  la 
peste  et  la  famine,  il  doubla  le  prix  des  vivres j  dont 
il  s'étoit  rendu  maître  ;  et ,  sous  prétexte  que  le  trésor 
épuisé  ne  pouvoit  suffire  à  soulager  tant  de  misérables  , 
il  dépouilla  les  églises  et  en  fit  enlever  tous  les  orne- 
mens  ,  qui  ne  tournèrent  qu'au  profit  de  son  avarice  , 
plus  difficile  à  rassasier  que  tout  ce  peuple  affamé. 
Atî.1077.  Les  services  deBryenne  méritoient  des  récompenses  y 
^^T'  ils  ne  lui  attirèrent  que  des  disgrâces.  Des  courtisans 
'  ^*  jaloux  le  dépeignirent  au  prince  timide  comme  un  am-* 
bitieux  qui  aspiroit  à  l'empire.  Michel  en  prit  om^ 
brage,  et  envoya  en  îllyrie  un  de  ses  confidens  nommé 
Eustathe  ,  avec  ordre  d'éclairer  ses  démarches  et  de 
sonder  ses  dispositions.  Bryenne  le  reçut  avec  tant 
d'amitié,  et  sut  si  bien  le  gagner,  qu'Eustathe  lui  ré-* 
vela  le  secret  de  sa  commission.  Une  défiance  si  inju- 
rieuse de  la  part  de  l'empereur  piqua  vivement  le 
général,  mais  sans  lui  faire  encore  oublier  ce  qu'il  devoit  à 
son  prince.  Il  délibéroit  sur  les  moyens  de  dissiper 
ces  injustes  soupçons ,  lorsque  Jean  Bryenne ,  son 
frère  ,  et  Basilace,  guerrier  estimé,  qui  venoient  tous 
cteux  d'avoir  quelque  succès  contre  les  Turcs,  étant  de 
retour  à  Constantinople,  et  sollicitant  une  grâce  auprè» 
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de  Nicëphorize,  n'en  reçurent  que  des  refus  el  des  mé- 
pris. Ces  deux  capitaines ,  indignés  de  ce  traitement , 
résolurent  de  se  venger  et  de  Tinsensibiiité  du  maître 
et  de  l'insolence  du  ministre.  Ils  convinrent  que  per- 
sonne n'étoit  plus  capable  de  remplir  leur  projet  que 
Nicéphore  Bryenne  ,  et  qu'il  falloit  au  plus  tôt  le  faire 
venir  d'Iilyrie.  En  attendant  l'exécution  ,  ils  se  jurèrent 
mutuellement  un  secret  inviolable.  Jean  se  retira  dansses 
terres  en  Thrace;  Basiîace  ne  sortit  point  de  Constanti- 
nople.  Peu  de  jours  après,  un  soldat  varangue  ,  qui  pas- 
soit  par  Andrinople,  s'étant  enivré  dans  une  hôtellerie, 
se  vanta  hautement  d'avoir  commission  d'assassiner 
Jean  Bryenne.  Jean  en  est  aussitôt  averti  ;  il  se  saisit  do 
soldat,  le  met  à  la  torture,  et,  d'après  son  aveu,  il  lui  fait 
couper  le  nez.  îl  mande  à  son  frère,  qui  étoit  à  Dyrra- 
chium  ,  ce  qui  venoit  d'arriver ,  et  l'excite  à  la  révolte. 
Nicéphore  éioit  dans  une  grande  perplexité  :  prendre  les 
armes,  c'étoit  troubler  l'empire;  demeurer  en  paix, 
c'étoit  s'exposer  lui-même.  Il  flotta  long-temps  dans  cette 
incertitude,  malgré  les  sollicitations  de  son  frère,  qui, 
pendant  ces  délais ,  îravailloit  efficacement  à  mettre 
dans  son  parti  les  principaux  habitans  d'Andrinople. 

Dans  cette  ville  se  trouvoit  alors  un  jeune  officier  Brr.  /.S» 
nommé  Tarchaniote,  fort  attaché  au  ministre,  dont  il  ^*  '  '  ^" 
espéroit  sa  fortune.  Ayant  découvert  toute  l'intrigue ,  il 
en  écrivit  à  Nicéphorize,  et  lui  demanda  du  secours  pour 
étouffer  dès  sa  naissance  ce  dangereux  complot ,  qui  ne 
tarderoit  pas  d'éclater.  Nicéphorize  ,  soit  faute  d'avoir 
des  troupes  prêtes  ,  soit  par  négligence,  ne  fit  aucune 
réponse.  Quoique  étonné  de  ce  mépris,  l'officier  demeura 
fidèle  pendant  quelques  jours.  IMais,  considérant  le  con- 
cert  unanime  de  toute  la  ville  en  faveur  de  Bryenne, 
et  le  danger  auquel  il  s'exposoit  ,  il  se  refroidit  insen- 
siblement ,  et  il  écoula  la  proposition  que  Jean  lui  faisoit 
de  s'allier  ensemble  par  un  mariage.  Tarchaniote  avoit 
une. sœur  parfaitement  belle,  nommée  Hélène;  il  con- 
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sentit  à  la  donner  pour  femme  au  fils  de  Jean  Bryenne* 
Cependant  Temperenr ,  n'étant  pas  instruit  de  la  liaison 
de  Basilace  avec  les  Bryennes  ,  le  nomma  gouverneur 
d'Illyrie ,  et  le  fit  partir  avec  des  troupes  pour  Dyrra- 
chium  ,  avec  ordre  de  se  saisir  de  Nicéphore,  s'il  étoit 
possible ,  et  de  l'amener  mort  ou  vif  à  Constantinople. 
Celte  nouvelle  détermina  Bryenneà  se  mettre  en  marche. 
Basilace  ,  naturellement  léger  et  inconstant  ,  avoit 
changé  de  parti  ;  la  commission  dont  il  se  trouvoit  ho- 
noré l'avoit  réconcilié  avec  l'empereur;  il  marchoit  à 
Dyrrachium  dans  l'intention  d'exécuter  ses  ordres.  Il 
arrivoit  à  Thessalonique  ,  lorsqu'il  apprit  que  Nicé- 
phore en  approchoit  avec  des  troupes  fort  inférieures 
aux  siennes.  Il  ne  balança  pas  à  l'attaquer  ;  mais  il  re- 
connut bientôt  que  le  nombre  des  combattans  ne  décide 
pas  de  la  victoire.  Battu  et  mis  en  fuite  ,  il  s'enferme 
dans  la  ville  ,  et  ,  s'y  voyant  assiégé,  il  propose  au 
vainqueur  de  renouveler  avec  lui  le  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  son  frère.  Bryenne  ,  qui  faisoit  consister  le  succès 
de  son  entreprise  dans  la  diligence,  accepte  le  parti,  et 
continue  sa  marche  vers  Andrînople.  Il  rencontre  en 
chemin  son  frère  qui  lui  amenoit  toutes  les  troupes  de 
Thrace  et  de  Macédoine ,  dont  il  avoit  gagné  les  officiers. 
Jean  lui  apportoit  en  même  temps  les  ornemens  de  la 
dignité  impériale,  et  le  pressoit  de  s'en  revêtir.  L'armée 
faisoit  les  mêmes  instances.  Nicéphore  ,  toujours  irré- 
solu ,  demanda  jusqu'au  lendemain  pour  délibérer  avec 
les  officiers  sur  le  parti  le  plus  conforme  à  l'intérêt 
commun. 

Bry.  i.  5,  Malgré  son  éloignement  pour  la  guerre  civile,  un 
'  événement  imprévu  l'obligea  le  lendemain  d'accepter  le 

titre  qu'il  avoit  refusé  jusqu'alors.  L'armée  étoit  devant 
Trajanople ,  et  les  habitans,  fidèles  à  l'empereur ,  ayant 
fermé  les  portes  de  la  ville,  se  montroient  sur  le  haut 
des  murs ,  dans  la  résolution  de  se  bien  défendre.  Plu- 
sieurs soldats  de  Bryenne  s'en  étant  approchés,  on  com^ 
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mença  par  s'insulter  de  part  et  d'autre ,  et  des  paroles 
on  passa  bientôt  à  se  saluer  mutuellement  à  coups  de 
frondes.  Le  bruit  en  étant  venu  au  camp  ,  un  plus 
grand  nombre  accourut  ^  et  l'on  préparoit  déjà  des 
échelles  pour  montera  l'assaqt,  lorsque Bryenne,  averti 
de  ce  tumulte,  envoya  rappeler  ses  soldats  et  les  fit  ren- 
trer dans  le  camp.  On  distribua  différens  postes  autour 
de  la  ville  pour  prévenir  les  sorties  nocturnes.  Bryenne 
avoit  un  fils  déjà  patrice  ,  quoiqu'il  fût  à  peine  en  âge 
de  puberté.  Ce  jeune  homme  ,  d'nn  caractère  bouillant 
et  hasardeux  ,  sortit  du  camp  la  nuit  suivante  avec  deux 
autres  officiers  de  son  âge,  dans  l'intention  de  faire  la 
ronde  et  de  voir  si  les  factionnaires  faisoient  bonne 
garde.  Les  trouvant  à  leur  devoir  ,  il  s'avança  vers  la 
ville  ;  et ,  s'étant  aperçu  que  la  garde  dormoit  sur  la 
muraille,  il  retourne  au  camp  ,  fait  porter  des  échelles, 
monte  le  premier  suivi  de  quelques  autres  ,  et ,  Tépée  à 
la  main  ,  il  réveille  les  sentinelles,  leur  ordonnant  de 
proclamer  Nicéphore  Bryenne  empereur.  Ceux-ci,  à 
demi  endormis,  se  sentant  l'épée  sur  la  gorge,  ne  font 
point  de  résistance.  Les  uns  se  précipitent  du  haut  du 
mur  ;  les  ausres  obéissent  et  proclament  en  tremblant 
Bryenne  empereur.  A  leurs  cris ,  les  habitans  réveillés 
croient  la  vilie  prise;  ils  courent  à  la  muraille,  non  pas 
pour  la  défendre ,  mais  pour  demander  quartier  aux  en- 
nemis. Ils  les  supplient  d'épargner  la  ville  et  le  sang  de 
tant  d'innocens.  Ils  s'écrient  tous  qu'ils  reconnoissent 
Bryenne ,  que  Bryenne  est  leur  empereur.  Les  soldats  du 
camp,  attirés  par  le  bruit  qu'ils  entendoient ,  vouloient 
monter  à  l'escalade;  le  fils  de  Bryenne  les  en  empêche; 
il  leur  ordonne  de  se  tenir  au  pied  de  la  muraille,  et 
de  joindre  leurs  acclamations  à  celles  des  habitans.  Dès 
le  matin  toute  l'armée ,  les  officiers  à  la  tête ,  environne 
la  tente  de  Bryenne  ;  on  le  presse  de  prendre  la  pourpre* 
Après  avoir  encore  résisté  quelque  temps  ,  il  se  rend 
enfin  à  leurs  instances,  et  reçoit  leurs  hommages  comme 
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^  empereur.  C'étoit  le  troisième  d'octobre.  Il  marche  en- 

suite vers  Andrinople  ,  sa  patrie.  Toutes  les  places  sur 
son  passage  lui  ouvrent  leurs  portes.  Il  est  reçu  avec  de 
grands  témoignages  de  joie,  et  après  avoir  rendu  grâces 
à  Dieu  dans  l'église  de  la  Sainte- Vierge,  il  se  relire  dans 
sa  maison  pour  tenir  conseil.  L'avis  des  officiers  fut 
qu'il  ne  devoit  pas  aller  lui-aiiême  à  Constantinople , 
mais  y  envoyer  un  de  ses  généraux  avec  un  corps  de 
troupes  suffisant  pour  y  jeter  l'alarme  ;  qu'en  même 
temps  il  falloit  députer  au  prince  pour  lui  proposer  le 
partage  de  l'autorité  souveraine ,  et  faire  agir  auprès 
des  magistrats  et  des  personnes  en  place ,  en  leur  mon- 
trant un  acte  en  bonne  forme ,  par  lequel  Bryenne  s'en- 
gageoit  à  récompenser  par  des  pensions  et  des  dignités 
ceux  qui  se  déclareroient  en  sa  faveur. 
Brjr,  l.ù.  En  conséquence  de  cette  délibération,  Bryenne  fil 
partir  son  frère  ,  qu'il  décora  du  litre  de  curopalate  et 
de  grand-domestique.  Jean  se  fit  suivre  d'une  partie  de 
Tarmée,  d'un  grand  corps  de  Patzinaces,  et  de  ces  Uzes 
qui  depuis  douze  ans  étoient  établis  en  Macédoine  ,  et 
devenus  sujets  de  l'empire.  Rhédeste  et  Panium  se  ren- 
dent à  lui.  Il  brûle  Héraclée.  Arrivé  devant  Constanti- 
nople  ,  il  trouve  le  peuple  de  la  ville  très  -  disposé  à  le 
recevoir.  Tous  les  esprits  étoient  tellement  révoltés  de 
la  dureté  du  gouvernement ,  que  les  habitans  qui  bor- 
doient  le  haut  des  murs  lui  témoîgnoient  leur  joie , 
et,  lui  tendant  les  bras,  l'invitoient  à  les  délivrer  de  leurs 
tyrans.  Mais  un  accident  fâcheux  fit  en  un  moment  suc- 
céder une  haine  mortelle  à  cette  affection  générale.  Jean 
étoit  campé  vis  -  à  -  vis  la  porte  de  Blaquernes ,  près 
l'église  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien.  Quelques  ma- 
raudeurs ayant  passé  le  golfe  de  Géras  sur  un  pont ,  se 
mirent  à  piller  les  maisons  situées  au-delà  du  golfe.  Les 
habitans  s'étoient  retirés  dans  la  ville ,  où  ils  avoient 
transporté  tous  leurs  effets.  Les  soldats  n'y  trouvant 
point  de  butin  à  faire ,  y  mirent  le  feu.  Dès  que  le  gé- 
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ïièrnl  s'aperçut  de  celte  violence  ,  il  envoya  saisir  ces 
incendiaires  et  éteindre  les  flammes.  On  arriva  trop 
tard  ;  l'incendie  avoit  gagné  tout  le  faubourg  rempli  de 
beaux  édifices,  Ge  désastre  mit  le  peuple  en  fureur  :  ir- 
rité de  voir  qu'on  ne  répondît  aux  marques  de  bienveil- 
lance que  par  des  hostilités,  il  ne  donna  plus  que  des 
signes  de  colère  et  d'indignation.  Jean  ,  n'ayant  plus 
d'autre  ressource  que  la  force  ouverte,  prépara  tout  pout 
attaquer  la  ville. 

L'empereur  ayant  bordé  la  muraille,  depuis  le  golfe  Bry.  l- 
jusqu'à  la  Propont  ide,  du  peu  de  troupes  qui  se  trouvoient  ^'  ' 
alors  à  Constantinople,  charge  de  la  défense  son  frère 
Constantin  et  Alexis  Comnène.  Il  tire  Oursel  de  prison  ^ 
et  lui  pardonne  à  condition  qu'il  emploiera  son  courage 
dans  un  danger  si  pressant.  Ces  trois  guerriers,  dépour- 
vus de  soldats ,  enrôlent  à  la  hâte  ceux  qu'ils  rencon- 
trent; ils  y  joignent  leurs  domestiques,  et  avec  celte 
troupe  tumultuaire  ils  courent  à  toutes  les  attaques. 
Alexis ,  ayant  observé  urt  détachement  ennemi,  quî^ 
après  avoir  pillé  la  côte  du  golfe,  retournoit  au  camp 
avec  son  butin,  fait  ouvrir  une  porte  ,  tombe  sur  les  traî- 
neurs,en  enlève  une  vingtaine  qu'il  entraîne  dans  la  ville^ 
ssans  donner  à  leurs  camarades  le  temps  de  les  arracher  ^ 
de  ses  mains.  G  étoit  un  mince  avantage;  cependant, 
tomme  si  c'eût  été  une  grande  victoire,  tout  le  peuple 
combloit  Alexis  de  louanges;  et  Constantin  en  fut  ja- 
loux jusqu'à  lui  faire  de  vifs  reproches  de  n'avoir  pas 
partagé  avec  lui  l'honneur  de  cet  exploit.  Si  la  ville  étoit 
foiblement  défendue,  elle  étoit  encore  plus  foiblement 
attaquée.  Jeann'avoit  pas  les  forces  nécessaires  pour  une 
telle  entreprise  ;  et,  bien  persuadé  qu'il  ne  réussiroit 
qu'à  fatiguer  vainement  ses  soldats,  il  songeoit  à  la  re- 
traite. Il  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  sauver  soii 
honneur;  et  il  ne  fut  pas  long-temps  à  le  trouver.  La 
nouvelle  arriva  qu'un  gros  parti  de  Patzinaces  avoit 
traversé  la  Thrace  et  pénétré  jusque  dans  la  Cherso° 
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nèse  ,  où  il  mettoit  tout  à  feu  et  à  sang.  Il  décampe  aiis- 
srtôt  comilie  pour  aller  chercher  ces  barbares.  Oursel 
sort  après  lui,  l'atteint  près  d'Athyras,  maltraite  son 
arrière-garde  et  s'en  retourne.  Jean  continue  sa  marche 
et  rencontre  les  Patzinaccs  à  leur  retour.  Il  les  taille  en 
pièces ,  et  conduit  à  son  frère  un  assez  grand  nombre  de 
prisonniers.  Bryenne  profita  de  cette  occasion  pour 
mettre  les  Patzinaces  dans  son  parti  ;  il  leur  rendit  leurs 
prisonniers,  fit  avec  eux  un  traité  d'alliance,  et  reçut 
en  otage  plusieurs  des  principaux  du  pays. 
Bpr.  i.ô,     Michel,  satisfait  du  zèle  d'Alexis,  lui  accorda  enfin 
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son  consentement  pour  un  mariage  que  ce  jeuneseigneur 
désiroit  avec  passion.  Il  étoit  déjà  veuf,  ayant  épousé 
dès  sa  première  jeunesse  une  fille  d'Ârgyre ,  qu'on  croit 
être  ce  fils  de  Mel  dont  il  a  été  parlé  au  sujet  des  guerres 
d'Italie.  Le  César  Jean ,  qui  vivoit  dans  un  monas- 
tère, voyant  son  fils  Andronic  attaqué  d'une  maladie 
mortelle ,  et  les  deux  fils  d' Andronic ,  Michel  et  Jean 
Ducas,  encore  en  bas  âge,  songeoit  à  procurer  un  appui 
à  sa  famille.  Andronic  avoit  trois  filles,  dont  l'aînée 
Irène  réunissoit  toutes  les  grâces  de  la  beauté  à  l'esprit 
et  à  la  vertu.  Ils  furent  d'avis  de  la  marier  avec  Alexis 
Comnène.  La  proposition  fut  très-bien  reçue  d'Alexis  : 
mais  il  lui  étoit  difficile  d'obtenir  l'agrément  de  l'em- 
pereur, et  pins  encore  celui  de  sa  mère,  dont  les  volon- 
tés étoient  pour  lui  une  loi  inviolable.  Les  intérêts  poli^ 
tiques  divisoient  les  deux  maisons.  L'empereur  étoit 
fort  éloigné  d'allier  Alexis  à  sa  famille  par  un  mariage 
avec  sa  cousine.  Constantin,  frère  de  l'empereur ,  quoi- 
que ami  particulier  d'Alexis,  s  opposoit  cependant  à  ce 
mariage;  mais,  par  un  autre  motif,  il  avoit  dessein  de 
lui  faire  épouser  sa  sœur  Zoé.  Le  plus  grand  obstacle 
venoit  de  la  part  d'Anne  Dalassène,  mère  d'Alexis  ;  elle 
ne  pouvoit  pardonner  au  César  l'injustice  de  son  exil. 
La  femme  d' Andronic  surmonta  par  son  adresse  toutes 
ces  répugnances.  Elle  étoit  fille  de  Troïan ,  fils  de  Sa- 
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ïïîuel,  roi  de  Bulgarie.  Cette  princesse,  orne'e  de  tous 
les  avantages  de  l'esprit  et  de  la  figure,  vint  à  bout  de 
concilier  tant  d'intérêts  et  de  passions  diverses;  elle  ob- 
tint le  consentement  de  toutes  les  parties.  Aiexis  et  Irène 
furent  fiancés.  Andronic  mourut  presque  aussitôt ,  con- 
tent de  laisser  à  sa  famille  un  soutien  si  solide.  Mais  à 
peine  fut-il  mort,  que  les  ennemis  des  deux  maisons 
firent  jouer  de  nouveaux  ressorts  pour  rompre  cette  al- 
liance. Ils  indisposèrent  encore  l'empereur ,  dont  le  ca- 
ractère facile  suivoit  toujours  les  dernières  impressions. 
Il  défendit  de  passer  à  la  célébration  du  mariage.  C'é- 
toit  avant  la  révolte  de  Bryenne.  Il  se  rendit  enfin  après 
la  levée  du  siège  de  Constautinople,  et  les  noces  furent 
accompagnées  de  toutes  les  démonstrations  de  la  joie 
publique. 

Tandis  que  la  tyrannie  de  Nicéphorize  détachoit  de  857, 
l'empereur  toute  la  partie  occidentale  de  l'empire ,  ^2^" 
l'Orient  n'étoit  pas  plus  tranquille.  Dès  qu'on  y  eut     289»  290, 
appris  le  soulèvement  de  Bryenne,  les  principaux  offi-  ^Vry.  l.  5  , 
ciers,  aussi  mécontens  que  ceux  d'Occident,  mais  trop^^^^]^  '  ^ 
fiers  pour  recevoir  de  leurs  mains  un  empereur,  se  Manas.  p. 
crurent  en  droit  de  faire  leur  choix,  et  proclamèrent  yoé/,^.  i85. 
Nicéphore  Botaniate,  qui  avoit  le  commandement  gé-  3^/^^"*'  ^' 
néral  des  milices  asiatiques.  C'étoit  le  10  d'octobre, 
sept  jours  après  que  Bryenne  avoit  pris  le  même  titre 
devant  Trajanople.  Nicéphore  sembloit  être  digne  de 
l'empire  par  son  illustre  origine  ;  il  descendoit  des 
Phocas ,  qui  faisoient  remonter  leur  généalogie  jus- 
qu'aux Fabius  ,  la  plus  noble  famille  de  l'ancienne 
Rome.  Il  s'étoit  signalé  en  plusieurs  batailles  ;  les  cica- 
trices dont  il  éloit  couvert  portoient  témoignage  de  sa 
valeur  ;  elles  annonçoient  un  prince  guerrier  et  redou- 
table aux  barbares.  Son  âge  devoit  lui  avoir  donné  de 
l'expérience  ;  les  suites  funestes  des  mauvais  gouverne- 
«lens  sous  lesquels  il  avoit  vécu  étoient  des  leçons 
utiles,  qui  pouvoient  lui  apprendre  par  contraste  ce 
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que  doit  être  un  souverain  pour  se  faire  aimer  de  ses 
sujets.  En  un  mot,  il  sembloit  promettre  tout  ce  qu'il 
ne  tint  pas.  Naturellement  froid  et  plus  circonspect 
qu'actif,  il  eût  donné  à  tout  autre  qu'à  Michel  le  temps 
de  faire  échouer  son  entreprise  ;  il  se  passa  six  mois 
entre  sa  proclamation  en  Asie  et  son  couronnement  à 
Constantinople.  Il  avoit  auprès  de  lui  Chrysoscule,  qui 
s'éloit  attaché  à  sa  personne  depuis  la  mort  de  Manuel 
Comnène  ;  et  la  bravoure  de  ce  général  turc  ne  lui  fut 
pas  inutile.  Il  commença  par  attirer  à  lui  les  officiers 
répandus  en  Asie ,  en  leur  conférant  des  grades  hono- 
rables ,  et  en  distribuant  aux  principaux  toutes  les  di- 
gnités de  la  cour  impériale.  Entre  les  commandans 
employés  en  Orient,  il  n'y  en  eut  que  deux,  qui, 
fidèles  à  l'empereur  ,  refusèrent  constamment  de  se 
joindre  à  lui  ;  c'étoient  Nicéphore  Mélissène  et  George 
Paîéologue,  dont  le  père  gouvernoit  alors  ce  que  l'em- 
pire possédoit  encore  en  Mésopotamie.  Avant  que  de  se 
Tiiettre  en  marche  vers  le  Bosphore,  Botaniate  voulut 
s'assurer  de  toutes  les  villes  du  Pont ,  de  la  Cappadoce 
et  de  la  Galatie.  Pour  disposer  les  esprits  à  le  recevoir 
à  Constantinople  ,  il  y  envoya  secrètement  des  gens 
affidés ,  qui ,  s'insînuant  chez,  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville  ,  leur  promeTloient 
des  honneurs  et  des  récompenses ,  s'ils  se  pretoîent  à 
favoriser  la  révolution.  Comme  le  mécontentement  éloit 
général  contre  le  prince  et  son  ministre,  il  s'en  trouva 
un  grand  nombre  et  dans  le  sénat ,  et  dans  l'ordre  ec- 
clésiastique, qui  s'engagèrent  à  servir  le  nouvel  empe- 
reur. Le  plus  ardent  de  tous  fut  Emilien ,  patriarche 
çl'Antioche ,  qui  avoit  un  grand  crédit  dans  le  clergé. 
Ak,  1078.  Nicéphorize,  qui  n'étoit  nullement  instruit  de  ces 
pratiques  secrètes ,  ne  songeoit  qu'à  sosciler  au-dehors 
des  ennemis  à  Botaniate.  Il  eut  recours  aux  Turcs,  et 
traita  avec  leur  général  Soliman ,  qui  s'engagea ,  moyen-' 
çiaat  une  grande  somme  jj  à  couper  Iç  chemin  au  rebelle. 
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Soliman,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  prévint 
Botanîâte;  il  s^empara  de  tous  les  passages.  Botaniate 
n'avoit  que  trois  cents  hommes  :  arrivé  à  Cotyée  en 
Phrygie,  il  s'écarte  des  voies  publiques,  et  marchant 
de  nuit  par  des  routes  détournées,  il  va  camper  près 
d'Azula  au  bord  du  Sangar.  De  là  il  prend  le  chemin 
de  Nicée,  et  gagne  le  devant  sur  les  Turcs.  Soliman 
envoie  après  lui  quelques  cavaliers  qui  l'atteignent  près 
de  Nicée  et  le  harcellent  pour  retarder  sa  marche.  Ses 
soldats  en  si  petit  nombre,  mais  pleins  de  courage,  leur 
font  tête ,  les  joignent  et  les  mettent  en  fuite.  Cependant, 
craignant  d'être  enfin  accablé  par  l'armée  turque ,  il 
envoie  Chrysoscule, qui,  non-seulement  engage Solimaa 
à  cesser  la  poursuite,  mais  obtient  même  une  escorte 
de  cavalerie  pour  assurer  la  marche  de  Botaniate.  Ainsi 
protégé  de  ceux-mêmes  qu'on  avoit  payés  pour  le  dé- 
truire ,  il  arrive  devant  Nicée.  A  l'approche  de  la  ville, 
il  aperçoit  une  multitude  innombrable,  bien  armée  et 
divisée  par  troupes.  A  cette  vue,  les  soldats  perdent 
couragQ  :  comment  se  défendre  contre  une  armée  si 
supérieure  ?  comment  même  échapper  par  la  fuite  à  ce 
nombre  de  combattans  frais  et  bien  montés  qui  les 
auront  bientôt  enveloppés  ?  Botaniate  détache  des  cou- 
reurs pour  les  reconnoître  et  leur  demander  quel  est 
leur  dessein.  Ils  répondent  qu'ils  se  sont  mis  sous  les 
armes  pour  honorer  l'entrée  de  Nicéphore  Botaniate, 
et  tous ,  élevant  la  voix ,  le  proclament  empereur.  A  ce 
cri,  Botaniate  accourt  ;  il  entre  dans  cette  grande  ville  au 
bruit  des  acclamations;  il  donne  aux  habitans  toutes 
les  marques  de  la  plus  sensible  reconnoissance ,  et  re- 
mercie Dieu  de  l'avoir  conduit  comme  par  la  main  avec 
trois  cents  hommes ,  au  milieu  de  cent  mille  ennemis 
au  travers  de  toute  l'Asie. 

Cette  nouvelle  mit  en  mouvement  tout  Constanti- 
nople.  Presque  tout  le  sénat  et  le  clergé ,  gagnés  d'avance 
par  les  émissaires  de  Botaniate,  se  rendent  à  Sainte^ 
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Sophie.  Emilien  ,  aussi  éloquent  que  séditieux  ,  étoit 
l'âme  de  la  rébellion  avec  l'archevêque  d'Icone.  On  est 
^'avis  de  solliciter  le  César  à  se  déclarer  pour  le  nouveau 
prince.  Jean,  sous  l'habit  de  moine  ,  s'étoit  conservé  une 
grande  autorité.  On  lui  députe  Michel ,  surnommé 
Barus^  c'est-à-dire  le  Gros,  homme  adroit  et  inlelli- 
gent  dans  la  conduite  des  affaires.  Le  César  étoit  alors  au 
faubourg  de  Blaquernes  :  Michel  lui  expose  le  vœu  des 
çonjurés,  et  lui  présente  des  lettres  de  Botaniate,  qui  lui 
promettoit  un  ample  dédommagement  des  injustices 
qu'il  avoit  essuyées.  Jean  répond  sans  balancer  que  nul 
avantage,  nulle  promesse  ne  pourra  l'engagera  trahir 
l'empereur  son  neveu.  Il  fait  même  saisir  le  député,  et 
commande  de  le  conduire  à  Nicéphorize,  pour  l'inter- 
roger et  prendre  les  mesures  nécessaires.  IVIichel,  avi  mo- 
ment qu'on  l'arrêtoit ,  parle  à  son  domestique ,  et  lui  dit 
a  l'oreille  d'aller  promptement  dire  aux  conjurés  quHl 
ne  se  sent  ni  assez  de  force  ni  assez  de  courage  pour 
garder  le  secret  dans  les  tourmens  de  la  question  quon 
va  lui  faire  souffrir  ;  qu'ils  se  hâtent  donc  de  con- 
sommer leur  omrage.  Conduit  au  ministre ,  il  déclare 
tout  ce  qu'il  sait.  Le  ministre  aussitôt  en  rend  compte  à 
l'empereur.  Alexis  étoit  présent  ;  on  le  consulte  sur  le 
parti  qu'on  doit  prendre.  Il  conseille  d'envoyer  sur-le- 
çhamp  les  soldats  de  la  garde  se  saisir  des  conjurés,  et 
Nicéphorize  étoit  de  son  avis.  Mais  l'empereur,  qui  ne 
connoissoit  pas  le  prix  du  moment ,  dans  une  occasion 
si  critique,  voulut  absolument  qu'on  différât  jusqu'au 
lendemain  :  la  nuit  commençoit ,  et  il  craignoit ,  disoit- 
îl ,  qu'une  exécution  si  violente  ne  jetât  le  trouble  dans 
la  ville.  Le  lendemain ,  24  mars ,  dès  avant  le  jour ,  les 
conjurés  se  rassemblent  dans  Sainte-Sophie;  ils  enfoncent 
les  prisons,  ils  donnent  des  armes  aux  prisonniers  et  à 
tout  ce  qu'ils  ont  de  domestiques  ;  ils  envoient  menacer  les 
premiers  de  la  ville,  qui  ne  s'étoîent  pas  encore  déclarés , 
de  mettre  le  feu  à  leurs  maisons ,  s'ils  ne  se  joignent  à 
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eux.  L'ordre  qu'ils  leur  firent  signifier  étoit  conçu  en  ces 
termes  :  Les  tres-saints  patriarches,  lesynqde  et  le  sénat, 
vous  ordonnent  de  vous  rendre  tout  à  l'heure  à  Sainte- 
Sophie.  On  obéit ,  et  les  uns  par  inclination  ,  les  autres 
par  crainte ,  accourent  à  la  grande  église. 

L'empereur  ,  aussi  irrésolu  que  la  veille,  mande 
promptement  Alexis.  Celui-ci  représente  que  la  plupart 
de  ces  séditieux  ne  sont  que  des  artisans  et  des  miséra- 
bles qui  ne  tiendront  pas  contre  une  troupe  bien  armée  ; 
quHl  faut  les  faire  charger  par  les  Varangues ,  sous  la 
conduite  d'un  homme  de  cœur.  L'emperenr  avoit  trop 
peu  de  courage  pour  suivre  ce  conseil.  Comme  Alexis 
insistoit  et  protestoit  que  l'empereur  n'avoit  d'autre 
ressource  pour  sauver  sa  couronne  et  sa  vie ,  Michel  le 
rebutant  avec  un  ton  d'impatience  :  Vous  voulez  donc , 
dit-il,  que  je  finisse  par  être  crueL  Ce  seroit  acheter 
trop  cher  la  conservation  de  ma  couronne.  J'étois  de- 
puis long-temps  tenté  de  la  déposer.  Puisque  les  dispo- 
sitions de  la  Providence  s'accordent  avec  mes  inten- 
tions,  f y  souscris  de  bon  cœur.  Adressez-vous  a  Con- 
stantin mon  frère  ;  mettez-le  sur  le  trône  a  ma  place. 
Alexis  lui  demande  cet  ordre  par  écrit  ;  Michel  lui 
expédie  sur-le-champ  un  brevet  en  forme ,  signé  de  sa 
jniain  et  scellé  de  son  sceau,  par  lequel  il  cède  l'empire 
à  son  frère;  et  aussitôt  il  se  retire  dans  l'église  de  Bla- 
quernes  avec  sa  femme  et  son  fils.  Alexis  porte  cet  écrit 
à  Constantin ,  et  Texhorte  à  le  suivre  au  palais  pour  y 
prendre  les  marques  de  l'autorité  souveraine.  Constan- 
tin, intimidé  par  l'exemple  de  son  frère,  refuse  la  cou- 
ronne comme  un  présent  funeste  ;  et ,  au  lieu  d'aller  au 
palais ,  il  passe  le  Bosphore  ,  pour  n'être  pas  le  dernier 
à  faire  hommage  à  Botaniale.  Il  est  suivi  d'Alexis. 

Cependant  Botaniate,  instruit  de  ce  qui  se  passoit 
dans  la  ville ,  sort  de  Nicée ,  et  marche  vers  le  Bosphore. 
De  Prénèle,  il  envoie  Borile,  le  plus  accrédité  de  ses 
^looiesliques ,  pour  se  mettre  en  possession  du  palais.  Il 
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avance  lui-même  jusqu'à  Ghalcédoine,  où  il  s'arrête 
trois  jours  en  attendant  la  galère  impe'riale,  et  les  orne- 
mens  convenables  pour  son  entrée.  Il  congédia  avec  des 
marques  de  reconnoissance  l'escorte  turque  qui  Ta  voit 
accompagné  jusque-là.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  Constantin 
et  Alexis  vinrent  lui  faire  leur  soumission.  Comme  il 
recevoit  froidement  l'hommage  de  Constantin  sans  dai- 
gner l'embrasser,  sans  même  lui  présenter  la  main, 
Alexis  prenant  la  parole  :  «  Seigneur  (  lui  dit-il  ) ,  ce 
«f  prince  qui  vient  vous  assurer  de  son  obéissance  n'a 
*f  retiré  aucun  fruit  du  pouvoir  de  sa  famille.  Ecrasé 
«  par  la  grandeur  de  son  frère,  esclave,  ainsi  que  nous 
«  tous,  d'un  insolent  ministre,  il  a  vécu  comme  pri- 
«  sonnier  dans  une  triste  obscurité.  Votre  avènement  au 
«  trône  rompt  ses  fers  et  lui  rend  la  lumière.  Il  respire 
«  et  espère  des  jours  plus  sereins ,  si  vous  voulez  bien 
«  l'honorer  de  votre  bonté  paternelle.  »  Comme  Bota- 
niate  paroissoit  touché  de  ces  paroles ,  et  jetoit  sur  Con- 
stantin des  regards  de  bienveillance  :  «  Pour  moi  (con- 
«  tinua  Comnène),  vous  savez,  prince,  avec  quelle 
«  constance  j'ai  servi  celui  qui  régnoit  avant  vous.  Mal- 
«  gré  l'empressement  que  tout  l'empire  témoignoit  de 
«  vous  avoir  pour  maître  ,  je  suis  demeuré  le  dernier 
«  attaché  à  celui  que  la  Providence  m'avoit  donné.  Par 
«  ce  que  j'ai  fait  pour  un  autre  jugez  de  ce  que  je  ferai 
«  pour  vous.  Ma  fidélité  envers  votre  prédécesseur  vous 
«  répond  de  celle  que  je  vous  jure  aujourd'hui.  »  Bola- 
niate  l'écouta  favorablement.  Lorsqu'il  apprit  que  Bo- 
rile  étoit  maître  du  palais,  il  s'embarqua  sur  la  galère 
impériale ,  et  fut  reçu  à  Conslantinople  avec  cet  em- 
pressement populaire  ,  qui  ne  manque  jamais  dans  un 
changement  de  règne.  Avant  même  qu'il  fût  entré ,  Mi' 
chel ,  qui  n'avoit  plus  que  sa  vie  à  sauver  ,  s'étoit  fait 
couper  les  cheveux  et  conduire  sur  un  méchant  cheval 
au  monastère  de  Stude,  où  il  avoit  pris  l'habit  monas- 
tique ,  après  un  règne  de  six  ans  et  demi.  Sa  femme  el 
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son  fils  l'y  avoient  accompagné.  C'étolt  par  le  conseil 
duCesar  son  oncle,  qui,  connaissant  la  légèreté  d'esprit 
de  Botanîate  et  la  méchanceté  de  ses  valets ,  dont  il  éloit 
gouverné,  craignoit  pour  son  neveu  quelque  traitement 
plus  fâcheux.  Nicéphorize,  première  cause  de  tous  ces 
malheurs,  sachant  bien  ce  qu'il  méritoit ,  étoit  sorti  de 
Constantinople  la  nuit  précédente,  et  s'étoit  allé  Jeter 
entre  les  bras  d'Oursel,  qui  se  trouvoit  pour  lors  à  Sé- 
lymbrie,  où  Nicéphorixe  lui-même  l'avoit  envoyé.  Bo-^ 
taniate,  se  voyant  maître  de  l'empire,  sans  qu'il  lui  en 
eût  coûté  une  goutte  de  sang,  se  fit  couronner  le  lende- 
main  de  son  entrée ,  troisième  d'avril  ;  et  quoi  qu'en 
aient  dit  de  savans  modernes  qui  se  sont  trompés  sur  ce 
fait ,  ce  fut  le  patriarche  de  Constantinople  qui  en  fit  la 
cérémonie,  selon  le  témoignage  de  Scylitzès,  auteur 
contemporain,  de  Zonarasetde  Glycas,  qui  écrivoient 
dans  les  deux  siècles  suivans. 

De  deux  rivaux  qui  avoient  pris  le  nom  d'empereur,  Scyl.  p.SGn: 
le  plus  foible  et  le  moins  capable  du  gouvernement  avoit  ^^291.^*  ^' 
été  le  plus  heureux.  Bryenne,  plus  jeune  et  plus  actif,  ^'7- 
régnoit  en  Illyrieet  en  Macédoine;  mais,  étant  mal  se- 
condé, il  n'avoit  pu  s'emparer  de  la  capitale.  Botaniate, 
dont  la  froideur  naturelle  étoit  augmentée  par  les  glaces 
de  la  vieillesse,  n'avoit  de  ressort  qu'autant  qu'il  en  re- 
cevoit  de  Borile  et  de  Germain.  Ces  deux  hommes,  nés 
dans  l'esclavage ,  devenus  par  une  souplesse  servile  les 
confidens  de  leurs  maîtres,  et  enfin  ses  maîtres  eux- 
mêmes,  disposoient  de  l'empire  sous  le  nom  de  Bota- 
niate.  Ce  prince,  ayant  en  tête  un  adversaire  aussi  chéri 
des  peuples  pour  son  inclination  bienfaisante  que  for-^ 
niidable  par  sa  valeur,  s'efforça  de  le  surpasser  en  li- 
béralités. Mais,  pour  gagner  les  cœurs,  il  ruina  l'état 
par  des  profusions  inconsidérées.  Les  empereurs  avoient 
deux  sources  de  récompenses  pour  payer  les  services; 
ç'éloient  les  dignités  et  les  pensions,  Botaniate  avilit  la 
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première  en  prodiguant  des  offices  à  tons  cenx  qui  îes 
demandoient  sans  les  mériter;  il  épuisa  la  seconde  en  ré- 
pandant l'argent  à  pleines  mains  sans  discernement  et 
sans  économie,  en  sorte  que  le  trésor  public ,  déjà  fort 
appauvri  par  la  mauvaise  administration  des  règnes 
précédens ,  et  par  les  incursions  des  Turcs  qui  enlevoient 
les  revenus  de  l'Asie,  se  trouva  bientôt  hors  d'état  de 
fournir  aux  dépenses  les  plus  nécessaires.  Il  fallut  avoir 
recours  à  la  plus  misérable  de  toutes  les  ressources,  ce 
fut  d'altérer  les  monnoies;  et  les  efforts  mal  entendus 
de  Botaniaîe  pour  se  concilier  l'amour  de  ses  sujets  ne 
lui  attirèrent  que  le  mépris  et  la  haine. 

tèï^' Nicéphorize  devoit  à  l'empire  une  satisfaction  écla- 
Zoft.  t.  2,  tante  pour  les  maux  qu'il  lui  avoit  fait  souffrir,  et  l'his- 

^Bry^'l.  3  ,  toire  doit  à  la  postérité  le  consolant  récit  de  la  punition 

c.  36.  des  tyrans.  Ce  ministre  fugitif,  retiré  auprès  d'Oursel, 
vouloit  l'engager  à  se  donner  à  Bryenne ,  contre  lequel 
il  l'avoit  lui-même  envoyé  avec  des  troupes.  Le  trou- 
vant peu  disposé  à  suivre  ce  conseil,  il  le  fit  périr  par 
le  poison,  dont  il  savoit  faire  usage.  Les  amis  d'Oursel 
vse  saisirent  de  sa  personne,  et  le  conduisirent  à  Bota- 
niate ,  qui  se  contenta  de  le  reléguer  dans  l'île  d'Oxia. 
Mais  Borile  et  Germain ,  qui  lui  succédoient  en  faveur, 
appréhendant  que  cet  homme  artificieux  ne  trouvât 
moyen  de  se  rapprocher  de  leur  maître  et  de  prendre  leur 
place ,  persuadèrent  au  prince  que  Nicéphorize  possé- 
doit  de  grands  trésors,  et  qu'il  avoit  fait  passer  dans 
ses  coffres  tout  l'argent  de  l'empire.  Straboromain  fut 
donc  envoyé  pour  l'interroger  et  l'obliger  à  restitution, 

^  sans  lui  faire  aucun  mauvais  traitement.  Telle  étoit 

l'intention  de  l'empereur.  Mais  les  deux  ministres  re- 
commandèrent en  particulier  au  commissaire  de  ne  le 
pas  ménager.  Straboromain ,  craignant  beaucoup  plus 
le  mécontentement  des  ministres  que  celui  du  prince, 
fit  mettre  Nicéphorize  à  la  torture ,  quoiqu'il  offrît  d« 
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imi  restituer,  si  on  lui  en  épargnoit  les  douleurs;  et  il 
s'acquitta  si  bien  de  sa  commission ,  que  ce  malheu- 
reux expira  dans  les  tourmens. 

Pendant  ce  temps-là  Bryenne  ,  suivi  des  ivoupes  àe  Scyl. p.  SGi^ 
Macédoine,  de  Thrace  et  des  Patzinaces,  ses  alliés,  zôn.  t.  7, 
marchoit  vers  Constantinople.  Bolaniate ,  craignant  un  ^ 
choc  si  dangereux  dans  le  commencement  d'un  règne ,  c.  2 ,  3 , 4. 
tenta  un  accommodement.  Il  en  chargea  Straboromain,  3^/^^^^  '^* 
son  parent,  et  Chérorosphacte,  parent  de  Bryenne.  Ces 
eilvoyés  rencontrèrent  Bryeinie  en  Mœsie  près  de  Théo-  ^ 
doropolis.  Averti  de  leur  arrivée,  il  s'avança  au-devant 
d'eux,  accompagné  de  ses  principaux  officiers.  Il  étoit 
achevai,  revêtu  de  toutes  les  marques  de  la  dignité 
impériale ,  que  relevoit  encore  sa  figure  noble  et  sa 
taille  avantageuse.  Les  députés  ,  s'étant  approchés  avec 
respect ,  lui  présentèrent  une  lettre  de  l'empereur  conçue 
en  ces  termes  :  «  J'ai  connu  votre  père,  qui  s'est  signalé 
«  par  des  exploits  glorieux  contre  les  ennemis  de  l'era- 
«  pire.  J'étois  lié  avec  lui  d'une  amitié  intime  ,  et  je  l'ai 
«  accompagné  dans  ses  expéditions.  Je  sais  que  vous  êtes 
«  le  digne  héritier  de  ses  éminenles  qualités;  et  puisque 
«  la  Providence  m'a  placé  sur  le  trône,  je  veux  être 
«  votre  père ,  et  je  demande  de  vous  les  sentimens  d'un 
«  fils.  x\cceptez ,  avec  le  titre  de  César,  la  seconde  place 
«  de  l'empire ,  et  le  droit  à  la  première  que  ma  vieillesse 
<f  ne  vous  laissera  pas  long-temps  attendre.  »  Bryenne 
répondit  quil  acceptoit  ces  offres ,  et  qu'il  ne  tien- 
droit  pas  à  lui  de  mettre  promptement  fin  h  la  guerre 
civile.  Mais  qu'il  se  reprocherait  comme  une  ingrati- 
tude inexcusable  de  ne  pas  partager  les  fruits  de  la 
paix  açec  les  braves  gens  qui  lui  avoient  voué  leurs  ser- 
çices  ;  qu'il  deniandoit  donc  que  l  empereur  s' engageât  ^ 
par  une  promesse  irrévocable ,  à  leur  conserver  les 
mêmes  grades  qu'ils  avoient  dans  son  armée  ;  qua  cette 
condition  il  se  contenteroit  de  la  dignité  de  César , 
comme  héritier  présomptif  de  l  empire  ;  qu'il  souhaitoit 
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seulement  recevoir  de  l'empereur  le  titre  de  fils  adop^ 
iif,  et  du  patriarche  la  couronne  de  César  hors  de  Con- 
stantinople  y  à  Démocranée  en  Thrace.  Comme  les  dé- 
putés lui  demandoient  pourquoi  il  ne  vouloit  pas  que 
que  cette  auguste  cérémonie  se  fît',  selon  l'usage ,  dans  la 
capitale,  il  répondit  qu'à  la  vérité  il  ne  craignoit  que 
Dieu ,  mais  qu'il  se  défioit  de  ceux  qui  environnaient 
V empereur.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  en- 
tendre aux  deux  ministres  qu'ils  avoient  dans  Bryenne 
un  ennemi  déclaré.  Ils  résolurent  donc  de  faire  échouer 
ce  projet  salutaire,  et  y  réussirent,  sans  beaucoup  de 
pein^ ,  en  exagérant  au  prince  l'audace  de  Bryenne , 
qui  prétendoit  le  forcer  à  couronner  la  rébellion ,  à  ré- 
compenser des  gens  qui  méritoient  des  supplices,  et  à 
se  mettre  à  la  merci  d'une  foule  d'ennemis  dont  il  se- 
roit  sans  cesse  enveloppé  jusque  dans  son  palais.  On 
renvoya  par  deux  fois  les  mêmes  députés  pour  engager 
Bryenne  à  se  désister  de  celte  prétention;  ils  ne  purent 
rien  obtenir,  et  furent  enfin  congédiés  avec  des  mar- 
ques d'impatience.  Ils  auroient  même  été  outragés  par 
les  soldats,  si  les  officiers  n'en  eussent  arrêté  Tinso- 
lence. 

On  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre.  Alexis,  revêtu  du 
^zô«.  t.  2,  titi'G  de  nobilissime  et  de  l'office  de  grand-domestique  j 
£fr^\'^^c'      n^iisà  la  tête  des  troupes  qu'on  put  rassembler.  Elles 
4,etseqq.   étoicut  cu  fort  petit  nombre.  Tout  l'Occident  suivoit 
e/seq<j^!'^^  Bryenne,  et  les  courses  continuelles  des  Turcs  obli- 
geoient  de  répandre  la  plus  grande  partie  des  forces  de 
1  Orient  sur  toutes  les  frontières  de  l'Asie  mineure* 
L'armée  d'Alexis  n'étoit  composée  que  des  Chomatènes, 
de  ceux  qu'on  appeîoit  les  Immortels  ^  et  de  quelques 
troupes  de  Francs  venues  d'Italie  en  différens  temps 
avec  ces  braves  capitaines  normands  dont  j'ai  parlé  plu- 
sieurs fois.  Il  y  en  avoit  dans  les  deux  armées;  car  ces 
rwenturiers,  fort  indifférens  sur  les  querelles  des  Grecs, 
ne  cherchoient  qu'à  se  battre  sans  autre  intérêt  que  celui 
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de  la  solde  et  da  butin.  Les  Chomatènes  étoîent  des  ha- 
hîtans  du  mont  Taurus  près  des  sources  du  Méandre , 
ainsi  appelés  de  la  ville  de  Chôma,  leur  capitale  ;  ils 
avoient  réputation  de  valeur.  Quant  aux  immortels, 
c'étoit  une  nouvelle  milice  choisie  et  dressée  avec  soin  à 
tous  les  exercices  de  la  cavalerie.  On  attendoit  un  nou- 
veau secours  de  Turcs  que  Soliman  avoit  promis.  Avant 
qu'ils  fussent  arrivés  ,  Alexis  reçut  ordre  de  partir  et 
de  marcher  au-devant]deBryenne ,  qui  approchoit  avec 
des  forces  supérieures.  On  avoit  néanmoins  tant  de  con- 
fiance dans  la  science  militaire  d'Alexis ,  qu'on  lui  re- 
commanda de  livrer  bataille  à  la  première  occasion.  Il 
campa  en  Thrace  sur  le  bord  du  fleuve  Almyre ,  et  se 
posta  de  manière  que  les  deux  camps  ne  pussent  se  dé- 
couvrir entièrement  l'un  Fautre ,  de  peur  que  la  pré- 
sence des  ennemis,  très-supérieurs  en  nombre,  n'a- 
battît le  courage  des  siens,  tandis  que  la  vue  de  sa  foi- 
blesse  releveroit  celui  des  ennemis.  Il  comptoit  beaucoup 
moins  sur  la  force  de  ses  troupes  que  sur  les  ruses  de 
guerre  et  sur  son  adresse  à  profiter  des  momens  et  de  la 
situation  des  lieux.  Pour  se  procurer  un  champ  de  ba- 
taille plus  favorable,  il  décampa  et  alla  se  poster  dans 
un  lieu  nommé  Calabrya,  c'est-à-dire  les  belles  Fon- 
taines ,  où  l'inégalité  du  terrain  lui  donnoit  moyen  de 
placer  des  embuscades.  Bryenne,  auquel  celte  position  fer- 
moit  tous  les  passages ,  alla  l'y  chercher ,  et  se  rangea  pour 
combattre  ;  il  donna  le  commandement  de  l'aile  droite  à 
son  frère  avec  cinq  mille  hommes,  tant  fantassins  d'Italie 
que  cavaliers  thessaliens,  auxquels  il  joignit  des  troupes 
de  barbares  très-aguerris.  Tarchaniote  commandoiî 
l'aile  gauche ,  on  étoient  trois  mille  fantassins,  Thraces  et 
Macédoniens, pesamment  armés.  Bryenne  s'étoit  posté 
au  centre,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  Thrace  et  de  Ma-, 
cédoine ,  avec  les  troupes  de  sa  garde  ;  c'étoit  l'élite  de 
son  armée.  Ces  escadrons,  couverts  de  cuirasses  et  de 
casques  de  fer  poli  et  luisant,  relevés  de  hauts  panaches 
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qui  flottoient  sur  leur  tête,  éblouissoient  les  yeux  et  jeloient 
Teffroi  par  le  bruit  de  leurs  lances ,  dont  ils  frappoient 
leurs  boucliers.  Bryenne,  au  milieu  d'eux,  lés  surpas- 
sant de  toute  la  tête ,  les  animoit  par  ses  regards  et  par 
sa  fière  contenance.  Sur  le  flanc  de  Tarniée,  à  deux 
cent  cinquante  pas  de  distance ,  étoit  un  corps  de  Pat- 
zinacés  qui  avoit  ordre,  dès  que  le  combat  seroit  en- 
gagé, de  tourner  l'armée  ennemie  et  de  la  charger  en 
queue,  tandis  que  le  reste  des  troupes  feroit  effort  pour 
l'enfoncer  par-devant.  Telle  étoit  la  disposition  de  Tar- 
mée  de  Bryenne.  Alexis  cacha  dans  des  chemins  creux  , 
à  côté  du  champ  de  bataille,  une  partie  de  ses  troupes, 
avec  ordre  de  s'y  tenir  jusqu'au  moment  que  l'ennemi 
seroit  passé  au-delà;  de  sortir  alors,  et  de  le  charger  en 
queue  ,  en  portant  tout  leur  effort  sur  l'aile  droite.  Pour 
lui,  il  se  mit  à  la  tête  de  Immortels  et  des  Francs;  il 
donna  à  Catacalon  la  conduite  des  Chomatènes  et  des 
Turcs  ,  et  lui  recommanda  d'observer  les  Patzinaces  et 
de  répondre  à  tous  leurs  mouvemens. 

Tout  étant  prêt  pour  la  bataille,  Bryenne  s'avance 
en  bon  ordre  pour  attaquer  Alexis  qui  l'altendoit  de 
pied  ferme.  Dès  qu'il  fut  au-delà  du  chemin  creux, 
Alexis  donne  le  signal  aux  troupes  de  l'embuscade;  elles 
se  montrent  aussitôt ,  et  chargent  l'aile  droite  avec  tant 
de  vigueur ,  qu'elles  la  mettent  d'abord  en  désordre  et 
bientôt  en  fuite.  Jean  Bryenne,  qui  la  commandoit 
emporté  par  les  fuyards  ,  et  poursuivi  vivement  par  un 
cavalier,  tourne  bride,  abat  le  cavalier  d'un  coup  de 
lance,  rallie  ses  gens,  les  ramène  à  la  charge,  et  re- 
pousse l'ennemi ,  qui  fuit  à  son  tour.  La  désertion  des 
Francs  décourageoit  l'armée  impériale.  Les  Francs  d'A- 
lexis, au  lieu  de  combattre  ceux  de  Bryenne,  avoient 
passé  sous  leurs  drapeaux.  Dès  le  commencement  de  la 
Lataille ,  Alexis,  par  une  fougue  téméraire,  s'étoit  en- 
gagé au  milieu  des  ennemis,  parmi  lesquels  il  faisoit 
un  grand  carnage.  Il  poussoit  toujoursen  avant ,  se  croyant 
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suivi  des  siens.  Mais ,  s'étant  aperçu  que  sa  troupe  étoit 
défaite  et  qu'il  ne  restoit  avec  lui  que  six  de  ses  plus 
vaillans  officiers,  il  leur  propose  de  donner  tête  bais- 
sée partout  où  ils  croiroient  rencontrer  Bryenne,  et 
de  le  tuer  ou  de  mourir  à  ses  pieds.  Théodote ,  officiel* 
aussi  sensé  que  brave ,  le  détourne  de  cette  résolution  dés- 
espérée ,  et ,  saisissant  la  bride  de  son  cheval ,  il  le 
force  de  retonrner  en  arrière.  Il  lui  fut  d'autant  plus 
facile  de  se  dégager ,  que  le  désordre  s'étoitmis  dans  l'ar- 
mée de  Bryenne.  Les  Patzinaces,  ayant  renversé  Cata- 
calon ,  au  lieu  d'exécuter  leurs  ordres  en  prenant  l'en- 
nemi en  queue ,  avoient  jugé  plus  à  propos  de  piller  le 
camp,  et,  chargés  du  butin,  ils  le  rapportoient  dans 
leurs-tentes.  A  leur  approche,  les  valets ,  les  vivandiers, 
et  tout  ce  qui  étoit  resté  dans  le  camp  ,  les  prenant  pour 
un  détachement  ennemi,  avoient  pris  l'épouvante,  et 
s'étoient  venus  jeter  dans  l'armée  de  Bryenne,  où  ils 
avoient  porté  la  confusion.  A  la  faveur  de  ce  tumulte, 
Alexis  ,  ayant  baissé  la  visière  de  son  casque  pour  n'être 
pas  reconnu ,  traversoit,  le  sabre  haut,  les  escadrons  en- 
nemis ,  lorsqu'il  aperçut  un  écuyer  de  Bryenne ,  menant 
en  main  un  des  chevaux  de  son  maître,  reconnoissable 
par  la  magnificence  de  l'équipage.  Il  pique  à  l'écuyer  , 
le  renverse,  se  saisit  du  cheval,  et  le  met  entre  les  mains 
d'un  cavalier  qui,  courant  entre  les  deux  armées,  crioit 
d'une  voix  très-forte;  Bryenne  est  tué,  voilà  son  cheçaî. 
Ce  cri  glace  d'effroi  l'armée  de  Bryenne,  et  rend  le 
courage  à  celle  d'Alexis.  Ceux  qui  fuyoient  tournent 
visage  ,  et  parce  qu'ils  se  croient  vainqueurs  ,  ils  le  de- 
viennent. Un  heureux  hasard  les  favorise;  en  ce  mo- 
ment arrive  le  nouveau  renfort  de  Turcs  envoyé  par 
Soliman.  Ils  se  partagent  aussitôt  en  trois  escadrons  et 
donnent  sur  l'ennemi  par  trois  côtés  différens.  Ces 
troupes  fraîches  renversent  aisément  les  ennemis  fati- 
gués, et  raniment  la  vigueur  des  troupes  d'Alexis.  Un 
des  Immortels,  emporté  par  son  courage,  court  à  Bryenne 
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au  travers  de  ses  gardes;  il  l'atteint ,  et  lui  porte  sur  la 
poitrine  la  pointe  de  sa  lance.  Bryenne  la  rompt  d'un 
coup  de  sabre,  dont  il  décharge  sur  le  cavalier  un  fen- 
dant si  terrible  ,  qu'il  lui  abat  l'épaule  avec  une  partie  de 
la  cuirasse.  Cependant  Alexis,  ayant  placé  dans  une 
ravine  un  corps  de  troupes,  se  met  à  la  tête  des  Turcs  , 
et,  après  un  combat  de  quelques  momens,  il  feint  de 
prendre  la  fuite.  Lorsqu'il  voit  l'ennemi  arrivé  près  de 
l'embuscade,  il  fait  volte-face  et  donne  le  signal  aux 
troupes  cachées  qui ,  sortant  avec  de  grands  cris ,  char- 
gent en  flanc  et  en  queue.  Les  ennemis,  ^après  ([uelque 
résistance,  pressés  de  toutes  parts,  tournent  le  dos. 
Bryenne,  obligé  de  les  suivre,  se  bat  en  retraite,  se- 
condé de  son  frère  et  de  son  fils,  qui  se  signalèrent 
en  cette  journée.  Il  retourne  de  temps  en  temps  sur 
l'ennemi ,  abattant  toujours  à  ses  pieds  celui  qui  le  sui- 
voit  de  plus  près.  Enfin  sOn  cheval ,  n'en  pouvant *plus, 
il  s'arrête,  et  est  en  même  temps  assailli  par  deux  Turcs, 
à  l'un  desquels  il  coupe  la  main  d'un  coup  de  sabre , 
et  tandis  qu'il  se  défend  contre  l'autre,  celui  qu'il 
venoit  de  blesser  saute  sur  la  croupe  de  son  cheval ,  et 
l'embrasse  en  le  serrant  de  toutes  ses  forces.  Bryenne , 
saisi  par  le  milieu  du  corps,  combat  encore,  jusqu'à  ce 
que,  se  voyant  environné  de  Turcs  qui  lui  crioient  d'é- 
pargner sa  vie,  il  se  rend  prisonnier.  Son  frère  se  sauve 
à  Andrinople  ,  et  toute  son  armée  se  disperse  par  la 
fuite. 

Après  une  bataille  si  opiniâtre ,  Bryenne  fut  conduit 
avec  son  fils  devant  Alexis ,  qui  fit  sur-le-champ  partir 
un  courrier  pour  porter  à  la  cour  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire avec  les  ornemens  impériaux  ,  dont  on  avoit  dé- 
pouillé le  vaincu.  Dès  le  lendemain  Alexis  se  mit  en 
marche  avec  son  armée  pour  retourner  à  Constantiriople , 
traitant  son  prisonnier  avec  honneur,  et  le  consolant 
lui-mênie  de  son  infortune.  îl  compîoit  tellement  sur 
îa  parole  et  sur  la  bonne  foi  de  Bryenne ,  que  dans  la 
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route  ils  marchoient  ensemble  fort  loin  de  l'armée , 
souvent  même  sans  gardes;  et  Bryenne  racontoit  dans 
la  suite  que ,  se  trouvant  fatigués  ,  ils  descendirent  de 
cheval  pour  prendre  quelque  repos  ,  et  qu'Alexis,  ayant 
suspendu  son  épée  à  une  branche  d'arbre  ,  se  jeta  sur 
l'herbe,  où  il  s'endormit;  qu'en  ce  moment  il  fut  lui- 
même  tenté  de  se  saisir  de  l'épée  pour  tuer  Alexis  ,  et 
qu'il  ne  fut  retenu  que  par  un  sentiment  d'estime  et  de 
compassion  en  faveur  d'un  ennemi  si  généreux.  Avant 
que  d'arriver  à  Constantinople  ,  Alexis  reçut  ordre  de 
remettre  les  denx  prisonniers  entre  les  mains  de  Borile , 
et  de  s'abstenir  de  rentrer  dans  la  ville,  mais  de  partir 
sur-le-champ  avec  son  armée  pour  aller  chercher  Ba- 
silace',  quiavoit  pris  le  diadème,  à  l'exemple  de  Bryenne. 
Alexis  vit  avec  chagrin  qu'on  ne  le  payoit  de  ses  fa- 
tigues passées  que  par  de  nouvelles  fatigues  et  de  nou- 
veaux dangers.  Il  se  déterminacependant  à  obéir.  Bryenne 
ne  trouva  pas  à  Constantinople  la  même  humanité  qu'il 
avoit  trouvée  auprès  de  son  vainqueur.  L'impitoyable 
Borilé  lui  fit  crever  les  yeux  ,  ainsi  qu'à  son  fils.  L'em- 
pereur, moins  cruel  que  son  ministre,  eut  regret  à  ce 
traitement,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  courage  d'empêcher. 
Ce  foible  prince  s'efforça  du  moins  de  consoler  Bryenne 
dans  sa  disgrâce  ;  il  le  fit  venir  au  palais,  lui  rendit  ses 
biens,  les  augmenta  même,  et  lui  conféra  de  nouvelles 
dignités. 

La  compassion  que  lui  inspiroit  le  malheur  de  Bryenne 
s'étendit  même  sur  tous  ceux  qui  avoient  soutenu  son 
parti.  Il  osa  ,  dans  cette  occasion ,  contredire  son  mi- 
nistre et  leur  pardonner.  Alexis  fut  chargé  de  lettres 
d'amnistie  signées  de  Tempereur  et  scellées  de  la  bulle 
d'or  ,  par  lesquelles  les  partisans  de  Bryenne  étoient 
conservés  dans  tous  leurs  biens  et  leurs  dignités ,  à  con- 
dition qu'ils  mettroient  bas  les  armes ,  et  qu'ils  prête- 
roient  serment  de  fidélité.  Ils  profitèrent  presque  tous 
de  la  grâce  qui  leur  étoit  offerte,  et  l'on  en  voyoit  tous 
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les  jours  arriver  un  grand  nombre ,  que  Botaniate  re- 
cevoit  avec  bonté.  Jean  ,  frère  de  Bryenne ,  se  fia  lui- 
même  à  la  parole  de  l'empereur,  et  revint  à  Constan- 
tinople.  Il  n'eut  pas  à  se  plaindre  du  prince  ;  mais  il 
fut  la  victime  du  ressentiment  d'un  soldat.  Dans  le  temps 
que  Bryenne  prit  les  armes,  les  Varangues  qui  se  trou- 
voient  hors  de  Constantinople  s'étoient  rangés  sous  ses 
enseignes.  Leurs  camarades,  qui  servoient  auprès  de 
Botaniate,  leur  avoient  envoyé  un  d'entre  eux  pour  les 
ramènera  leur  devoir.  Celui-ci,  ayant  été  découvert  et 
arrêté ,  avoua  la  commission  dont  il  s'étoit  chargé  ,  et 
eut  le  nez  coupé  par  ordre  de  Jean  Bryenne.  Le  bar- 
bare ne  lui  pardonna  pas  un  outrage  si  sanglant ,  et 
un  jour  que  Jean  sortoit  du  palais ,  il  lui  abattit  la  tête 
d'un  coup  de  sa  hache  d'arme.  L'empereur  vouloit 
punir  l'assassin  ;  tous  les  Varangues  se  révoltèrent ,  ne 
menaçant  de  rien  moins  que  de  massacrer  l'empereur. 
Il  fallut ,  pour  les  réduire ,  armer  contre  eux  tout  le 
reste  de  la  garde.  Se  voyant  les  plus  foibles,  ils  se  sou- 
mirent, et  eurent  recours  à  la  clémence  de  TempeTeur, 
qui  leur  accorda  le  pardon. 
ScjLp.86/i,     Botaniate  auroit  emporté  quelque  estime  s'il  n'eût 
zôn.  t.  2 ,  pî^s  été  empereur  ;  soit  qu'il  ait  été  corrompu  par  la  puis- 
^Brj' l  3  sance  souveraine,  soit  que  son  penchant  à  la  débauche 
c.  25.        se  soit  auparavant  tenu  caché  dans  l'ombre  de  la  vie  pri- 
1^^^^^'  ^  vée ,  l'histoire  ne  parleroit  que  de  ses  faits  d'armes.  Il 
^Glycas,  p.  perdit  sur  le  trône  la  réputation  de  guerrier  qu'il  avoit 
Joël.  p.  i85.  acquise,  et  il  acquit  celle  de  vieillard  voluptueux  ,  qui 
^j"'^"'^'^*  7*'  sacrifioit  à  une  passion  imbécille  les  lois  divines  et  hu- 
TheophjL  maines  ,  et  la  plus  commune  bienséance.  Tandis  que 

inst.    reir.     -,  ^     -r%  •  i 

part.  1 ,  c.  la  guerre  de  Bryenne  mettoit  sa  couronne  en  danger  , 
'huCanïe  s'occupoit  que  d'un  troisième  mariage.  Verdéna  , 

Jam.  hjrz.p.  sa  seconde  femme,  venoit  de  mourir;  toutes  les  familles 
Abrégé  de  distinguées  s'empressoient  à  l'envi  de  remplir  une  place 
Vhist.d'Ital.  -  brillante.  Eudocie  lui  of[rit  Zoé  ,  sa  fille  ,  jeune  et 
fort  belle  ;  il  préféra  la  mère  ,  qui  de  voit  cependant 
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être  avancée  en  âge  ,  puisqu'il  y  avoit  au  moins  qua- 
rante-trois ans  qu'elle  avoit  épousé  en  premières  noces 
Constantin  Ducas.  Eudocie  écouta  la  proposition  avec 
joie;  elle  épousoit  le  trône,  qu'elle  n'avoit  quitté  qu'à 
regret  ;  et  la  défense  que  son  premier  mari  lui  avoit  faite 
de  se  remarier  après  sa  mort ,  déjà  une  fois  violée ,  ne 
lui  avoit  pas  ôté  l'envie  de  la  violer  encore.  Toutefois 
un  moine  vertueux ,  en  qui  elle  avoit  mis  sa  confiance, 
la  détourna  de  cette  union  ,  condamnée  par  les  canons 
de  l'église  grecque.  Son  refus  étoit  une  leçon  pour  Bo- 
taniate  ;  il  en  profita  si  peu  ,  qu'il  résolut  de  joindre  l'a- 
dultère à  la  trigarnie.  Michel  ayant  pris  l'habit  monas- 
tique, Marie,  sa  femme,  s'étoit  aussi  retirée  dans  une 
maison  religieuse.  Le  César  Jean  ,  qui  avoit  quitté 
l'habit  de  moine  au  moment  que  son  neveu  Michel 
l'avoit  pris  ,  crut  qu'il  règneroit  plus  absolument  sur 
l'esprit  de  sa  nièce  que  sur  celui  de  sa  belle-sœur.  11  rie 
cessoit  de  louer  à  Nicéphore  les  grâces  de  Marie  ,  qui 
étoit  en  effet  d'une  beauté  parfaite  ;  et,  prenant  auto- 
rité de  l'habit  qu'il  avoit  porté  pour  décider  des  cas  d(? 
conscience,  il  travailloit  à  lever  les  scrupules  de  l'un  ^ 
de  l'autre  sur  le  second  mariage  d'une  femme  dont  le 
premier  mari  vivoit  encore.  La  morale  de  Nicéphore 
ne  résista  pas  ;  il  est  plus  étonnant  que  le  César  ait  pu 
séduire  Marie,  dont  un  évêque  estimé  pour  sa  vertu  et 
ses  lumières  relève  par  de  grands  éloges  la  religion 
et  la  pureté  des  mœurs;  ce  qui,  pour  le  dire  en  pa5sant, 
fait  sentir  quel  fond  l'histoire  peut  faire  sur  les  pané- 
gyriques des  princes.  Le  mariage  fut  donc  conclu.  Tout 
étoit  prêt  pour  la  célébration  ,  l'empereur  et  la  nou- 
velle épouse  attendoient  déjà  le  célébrant  à  la  porte  de 
l'église,  selon  l'usage  des  Grecs,  lorsque  l'ecclésiastique 
qui  s'étoit  chargé  de  cette  fonction ,  faisant  réflexion 
qu'il  alloit  encourir  les  censures  de  l'Eglise  et  Tindigna- 
tion  de  son  évêque,  s'il  procédoit  à  former  une  alliance 
adultère ,  refusa  de  prêter  son  ministère.  Le  César ,  qui 
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en  sentoit  la  raison  et  qui  en  craignoit  les  suites,  dit 
un  mot  à  l'oreille  à  Michel  Ducas ,  fils  du  défunt  An- 
dronic  et  son  petit-fils  ;  et  le  jeune  prince  courut  aussi- 
tôt chercher  un  prêtre  plus  complaisant  ,  qui  fit  la 
cérémonie  sans  balancer.  Dès  qu'elle  fut  achevée,  il  fut 
interdit.  Le  patriarche ,  pour  consoler  Michel ,  l'ordonna 
prêtre  ,  et ,  de  l'avis  des  métropolitains  ,  il  le  nomma 
archevêque  d'Ephèse  ,  où  Michel  n'alla  jamais  qu'une 
fais.  Il  en  revint  aussitôt ,  et  acheva  sa  vie  dans  le  mo- 
nastère ,  où  il  travailloit  de  ses  propres  mains.  Il  mourut 
s(ius  le  règne  d'Alexis  ,  qui  le  traita  toujours  avec  de 
glands  égards.  Etant  près  de  mourir  ,  il  déclara  qu'il 
pardonnoit  à  sa  femme  son  infidélité  ,  et  qu'il  prioit 
Dieu  d'user  envers  elle  de  la  même  indulgence.  Elle 
était  alors  rentrée  dans  le  monastère  depuis  la  mort  de 
Botaniate.  Ce  prince  ,  en  épousant  Marie  ,  retira  du 
monastère  Constantin  ,  fils  de  cette  princesse  ,  et  qui 
étoit  élevé  auprès  d'elle.  Il  rompit  le  mariage  projeté 
entre  ce  jeune  prince  et  Hélène,  fille  de  Robert  Guis- 
card  ,  qu'il  fit  enfermer  dans  un  monastère.  Le  fier 
Normand  ressentit  vivement  cet  affront  ;  et  ce  fut  dans 
h  suite  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  guerre  qu'il  fit  à 
J'empire  sous  le  règne  d'Alexis.  Le  pape  Grégoire  yii , 
accoutumé  à  faire  usage  des  foudres  de  l'Eglise ,  tantôt 
pour  se  venger  de  ses  ennemis,  tantôt  pour  se  faire  des 
amis,  cherchant  alors  à  se  rapprocher  de  Robert,  qu'il 
avoii  excommunié ,  prit  celte  occasion  pour  flatter  la 
colère  de  ce  prince.  Entre  les  excommunications  qu'il 
lança  dans  un  concile  tenu  à  Rome  à  la  fin  de  cette  an- 
née, il  en  adressa  une  à  Nicéphore  Botaniate.  Grégoire 
n'avoit  vu  qu'à  regret  Michel  dépouillé  de  la  puissance 
souveraine.  Il  avoit  beaucoup  espéré  de  cet  empereur, 
qui  ,  dès  le  commencement  de  son  règne,  lui  avoit  en- 
voyé deux  moines  avec  des  lettres  où  il  témoignoit  son 
respect  pour  le  pape  et  son  attachement  à  l'église  ro- 
maine. Nous  avons  une  lettre  de  Grégoire,  datée  du  9 
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juillet  1073  ,  par  laquelle  il  exhorte  Michel  à  pour- 
suivre le  louable  dessein  que  Dieu  lui  a  inspiré  ;  il  pro- 
teste qu'il  désire  ardemment  de  rétablir  la  concorde 
entre  les  deux  églises,  et  il  nomme  celle  de  Gonstantinople 
iille  de  l'église  de  Rome.  C'est  une  lettre  de  créance 
donnée  à  Dominique,  patriarche  de  Venise  ,  auquel  il 
prie  l'empei'eur  d'avoir  une  entière  confiance  pour  tout 
ce  que  ce  prélat  lui  dira  de  vive  voix.  Ce  fut  par  un  effet 
de  cette  bienveillance  que  Grégoire  adressa  l'année  sui- 
vante à  tous  les  chrétiens  une  lettre  datée  du  premier 
mars  ,  pour  les  engager  à  réunir  leurs  forces  contre  les 
Turcs  en  faveur  de  l'empire  grec.  Il  y  expose  les  per- 
nicieux progrès  de  ces  infidèles,  qui  ont  poussé  leurs 
ravages  presque  jusqu'aux  murs  de  Gonstantinople, 
se  sont  emparés  d'une  grande  partie  de  l'Asie  ,  et  ont 
égorgé  comme  de  timides  troupeaux  des  milliers  de 
chrétiens.  Il  exhorte  tous  les  fidèles  à  ne  pas  épargner 
leur  vie  pour  sauver  celle  de  leurs  frères,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ;  que,  pour  lui,  plein  de  confiance  dans 
le  secours  de  Dieu ,  il  met  tout  en  œuvre  pour  procurer 
aux  Grecs  la  délivrance  de  leurs  maux.  Il  les  conjure  au 
nom  du  Sauveur ,  et  leur  ordonne  ,  par  l'autorité  de 
saint  Pierre ,  d'avoir  compassion  du  massacre  de  leurs 
frères ,  et  de  lui  faire  savoir  au  plus  tôt  ce  que  la  bonté 
divine  leur  aura  inspiré  à  ce  sujet.  On  peut  regarder 
cette  lettre  comme  le  premier  son  de  trompette  qui  ré- 
veilla l'Occident  et  commença  d'allumer  dans  les  cœurs 
le  feu  des  croisades. 

Pendant  que  la  cour  n'étoit  occupée  que  de  fêtes  et  Scyl.  p.SQS, 
de  plaisirs,  Alexis  alloit  chercher  Basilace ,  nouveau  t.  2, 
rival  de  Botaniate.  Ce  guerrier,  brave  et  hardi,  mais/'- 292- 

.    .  .  ,       .  1        A  Glycas ,  p, 

aussi  mconstant  qu'ambitieux,  n  avoit  pas  plus  tôt  re-  33i. 
nouvelé  son  traite  avec  les  Bryennes,  qu'il  s'étoit  retiré  c^^'Jseqq, 
à  Dyrrachium,  dans  le  dessein  de  recommencer  la  guerre,  Anna.  ^.  17 , 
et  de  profiter  des  troubles  de  l'empire  pour  se  faire  lui- 
même  empereur.  Il  enrôla  toute  la  jeunesse  des  con- 
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trées  voisines ,  fit  venir  des  Francs  d'Italie ,  rassembla 
sons  ses  enseignes  grand  nombre  de  Bulgares ,  de  Grecs , 
d'Illyriens  ;  et  pendant  que  Bryenne  avançoit  en  Thrace, 
il  prit  le  chemin  de  Thessalonique.  Arrivé  dans  la  ville 
d'Achride,  il  voulut,  à  l'exemple  de  Bryenne,  se  faire 
proclamer  empereur.  L'archevêque  l'en  détourna,  lui 
conseillant  de  différer  et  de  laisser  Botaniate  et  Bryenne 
dans  une  égale  incertitude  du  parti  qu'il  alloit  prendre. 
Il  étoit  à  Thessalonique  lorsqu'il  apprît  le  couronne- 
ment de  Botaniate.  Toujours  dissimulé ,  il  lui  fit  par 
lettres  les  plus  fortes  protestations  de  soumission  et 
d'obéissance,  et  en  même  temps  il  prit  avec  ses  parti- 
sans des  mesures  pour  le  détruire.  11  attira  grand  nombre 
de  Patzinaces,  toujours  prêts  à  vendre  leurs  services. 
Botaniate,  informé  de  ses  mouvemens,  essaya  d'abord 
de  le  gagner  par  des  bienfaits.  Il  lui  envoya  un  de  ses 
confidens  avec  un  brevet  scellé  de  la  bulle  d'or ,  par 
lequel  il  lui  offroit  la  dignité  de  nobilissime,  et  s'en- 
gageoit  à  le  combler  de  biens ,  s'il  renonçoit  à  des  pro- 
jets qui  ne  pou  voient  le  conduire  qu'à  sa  perte.  Basi- 
lace,  se  voyant  démasqué,  ne  garda  plus  de  mesures.  Il 
prit  le  diadème,  et  se  prépara  ouvertement  à  la  guerre. 
Mais,  ne  voulant  travailler  que  pour  lui-même,  il  at- 
tendit l'événement  de  celle  qui  se  faisoit  entre  Botaniate 
et  Bryenne ,  bien  résolu  d'attaquer  celui  des  deux  qui 
demeureroit  vainqueur. 

La  diligence  d'Alexis  prévint  Basilace ,  qui  apprit 
presqu'en  même  temps  la  défaite  entière  de  Bryenne 
et  l'approche  d'Alexis.  Celui-ci,  n'étant  resté  que  trois 
jours  devant  Constantinople ,  avoit  repris  la  route  de 
•  Macédoine;  et ,  ayant  passé  le  Strymon,  il  s'étoit  campé 
dans  une  plaine  large  de  trois  ou  quatre  cents  pas,  bor*- 
dée  d'un  côté  par  le  Vardar,  autrefois  VAa:ius;  de 
l'autre,  par  un  fossé,  que  le  fleuve  en  changeant  de  lit 
avoit  laissé  à  sec.  Basilace,  étant  sorti  de  Thessalonique, 
qui  n'étoit  éloignée  que  de  six  lieues ,  vint  camper  à 
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quelque  distance  du  camp  d'Alexis,  qui  devina  par  ses 
mouvemens  qu'il  avoit  dessein  de  l'attaquer  la  nuit 
suivante.  Il  ordonna  donc  à  ses  troupes  de  prendre  leur 
repas  et  de  se  reposer ,  parce  qu'elles  passeroient  la  nuit 
sous  les  armes.  Il  fit  en  même  temps  reconnoître  tous 
les  environs,  et  prit  toutes  les  précautions  nécessaires 
contre  les  surprises.  Un  déserteur  avoit  promis  à  Basi- 
lace  de  lui  livrer  Alexis  dans  son  lit.  Au  commence- 
ment de  la  nuit ,  qui  étoit  fort  obscure ,  Basilace  se 
mit  en  marche.  Dès  qu'Alexis  en  fut  averti ,  il  fit  sortir 
son  armée  en  bon  ordre,  laissant  des  lumières  dans 
chaque  tente,  et  s'alla  poster  dans  une  forêt  voisine, 
tout  prêt  à  tomber  sur  l'ennemi  lorsqu'il  en  seroit 
temps.  Basilace  approche  du  camp;  il  y  entre  sans  ré- 
sistance et  va  droit  à  la  tente  d'Alexis.  N'y  trouvant 
qu'un  moine  qu'on  y  avoit  laissé  ,  et  dont  il  ne  put  tirer 
aucun  éclaircissement ,  il  crie  à  ses  soldats  :  le  Bègue 
nous  a  trompés  ;  sortons ,  l'ennemi  est  dehors.  C'étoit 
ainsi  qu'il  avoit  coutume  de  nommer  Alexis,  à  cause 
de  quelque  embarras  dans  la  langue  ,  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Bamhacorax, 

Une  partie  de  ses  soldats  étoit  encore  occupée  au  pil- 
lage ,  et  le  reste  sortoit  en  désordre  lorsque  Alexis  fond 
sur  eux  avec  sa  cavalerie;  et,  apercevant  au  travers  de 
l'obscurité  un  homme  de  haute  taille  à  la  tête  des  esca- 
drons ennemis ,  il  le  prend  pour  Basilace  ,  et  d'un  coup 
de  sabre  il  lui  coupe  la  main,  dont  il  tenoit  sa  lance.  Un 
de  ses  capitaines,  nommé  Gulès,  reconnut  mieux  Basi- 
lace; il  lui  décharge  un  grand  coup  sur  le  casque;  maïs 
le  sabre  se  rompt  et  tombe  en  morceaux.  Comme  Alexis 
s'élançoit  sur  les  ennemis ,  et  qu'après  avoir  abattu 
ceux  qu'il  trou  voit  devant  lui,  il  revenoit  à  ses  esca- 
drons, un  cavalier  franc  de  son  armée,  le  voyant  sortir 
des  rangs  opposés ,  courut  à  lui  la  pique  baissée ,  et  le 
frappa  si  rudement,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  fit 
perdre  les  arçons,  Alexis ,  le  prenant  pour  un  traître  ^ 
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court  sur  lui ,  et  alloit  le  percer  de  sa  lance ,  si  le  cava- 
lier, l'ayant  reconnu,  ne  lui  eût  demandé  humblement 
pardon  de  son  erreur.  Les  ténèbres  qui  enveloppoient 
les  combattans  causèrent  cette  nuit  beaucoup  de  mé- 
prises pareilles  ;  les  coups  étoient  abandonnés  au  hasard , 
et  la  mort  confondit  plus  d'une  fois  les  amis  avec  les 
ennemis.  Mais ,  lorsque  le  jour  eut  commencé  à  éclairer 
la  valeur,  les  deux  armées  s'étant  ralliées  sous  leurs 
enseignes ,  le  combat  se  ralluma  ;  Basilace  et  Alexis , 
courant  de  rang  en  rang,  animoient  leurs  soldats  par 
leurs  paroles ,  et  plus  encore  par  leur  exemple.  Manuel, 
neveu  de  Basilace  ,  montant  sur  un  petit  tertre  au  mi- 
lieu du  champ  de  bataille,  crioit  à  ses  troupes,  courage , 
braves  gens ,  la  victoire  est  à  nous.  En  ce  moment  un 
Macédonien  d'Alexis,  nommé  Curtice,  court  à  lui,  le 
terrasse  d'un  coup  de  masse  d'armes,  et  l'entraîne  par 
les  courroies  de  son  casque  aux  pieds  d'Alexis.  Cet 
exploit ,  vu  des  deux  armées ,  redouble  l'ardeur  des  im- 
périaux et  jette  Tépouvante  dans  celle  de  Basilace;  elle 
se  débande  et  prend  la  fuite.  Basilace  gagne  à  toute 
bride  Thessalonique ,  toujours  poursuivi  par  Alexis, 
qui  environne  aussitôt  la  ville.  Voulant  sauver  le  vaincu , 
il  lui  envoie  un  moine,  abbé  du  mont  Athos ,  pour 
l'exhorter  à  se  rendre,  avec  promesse  qu'il  ne  lui  seroit 
fait  aucun  mal.  Basilace  n'écoute  rien  ;  mais  les  habi- 
tans  ouvrent  les  portes  au  vainqueur,  et  Basilace  se  re- 
tire dans  la  citadelle ,  résolu  de  s'y  défendre  jusqu'à  la 
mort.  Il  ne  pouvoit  tenir  long-temps  ;  ses  soldats  ,  moins 
opiniâtres,  l'enchaînèrent  eux-mêmes  et  le  livrèrent  à 
l'ennemi. 

Alexis,  après  avoir  mandé  à  l'empereur  cette  heu- 
reuse nouvelle,  passa  quelques  jours  à  Thessalonique 
pour  y  faire  reposer  son  armée ,  et  partit  ensuite  pour 
Constantinople.  Comme  il  étoit  entre  Amphipolis  et 
Philippes ,  il  reçut  ordre  de  l'empereur  de  remettre  le 
prisonnier  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  envoyoit.  \\ 


m 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  2x9 

obéit  à  regret ,  prévoyant  bien  le  traitement  qu'on  alloit 
faire  à  ce  malheureux.  En  effet,  les  envoyés  emmenèrent 
Basilace  dans  un  bourg  nommé  Chempine ,  où  ils  lui 
crevèrent  les  yeux  sur  le  bord  d'une  fontaine ,  qui  fut 
depuis  nommée  le  ruisseau  de  Basilace.  Alexis ,  le 
défenseur  du  trône,  guerrier  aussi  brave  qu'heureux, 
qui  ramenoit  avec  lui  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'em- 
pire ,  vainqueur  de  deux  grandes  armées  conduites  par 
les  deux  plus  redoutables  capitaines  que  la  Grèce  connût 
alors,  rentra  couvert  de  gloire  dans  Constantinople , 
adoré  de  tous,  mais  toujours  haï  des  deux  ministres ,  qui 
ne  l'avoient  exposé  à  tant  de  dangers  que  dans  l'espé- 
rance qu'il  y  périroit.  L'empereur  le  combla  de  présens 
et  l'honora  de  la  dignité  de  sébaste,  titre  nouveau  pour 
tout  autre  que  pour  la  maison  régnante.  Ce  terme ,  qui 
dans  la  langue  grecque  étoit  le  même  que  celui  Au- 
guste dans  la  langue  latine,  commença  pour  lors  à  de- 
venir une  dénomination  subalterne ,  que  les  empereurs 
communiquoient  aux  particuliers.  Bientôt  même  ce 
nom  ,  paroissant  encore  trop  modeste,  on  en  vint  à  le 
gonfler  par  des  additions  hyperboliques  ,  la  vanité 
s'efforçant ,  dans  la  décadence  des  empires  ,  de  remplacer 
par  l'enflure  des  titres  le  déchet  de  la  réalité. 

Les  Patzinaces  prenoient  part  à  toutes  les  expéditions  Scjl.  /t^.SGGi 
des  Grecs.  Ils  aimoient  l'argent  et  la  guerre  ;  et  dans 
les  combats  de  Bryenne  et  de  Basilace  contre  Alexis  on 
les  voyoit  entre  les  troupes  auxiliaires  des  deux  armées. 
Un  de  leurs  partis,  irrité  de  ce  que  Bryenne  avoit  puni 
de  mort  quelques-uns  d'entre  eux,  s'en  vengea  sur  An- 
drinople ,  patrie  de  Bryenne  ,  et  pendant  la  guerre  de 
Basilace  il  mit  le  feu  à  la  ville,  brûla  quantité  de  mai- 
sons, et  se  retira.  Quoique  la  trêve  conclue  avec  Mono- 
maque  ne  fût  pas  encore  expirée,  les  Patzinaces  songeoient 
à  recommencer  la  guerre.  Un  éerlain  Lécas  ,  dc;>cendu 
ces  pauliciens  qui ,  après  la  destruction  de  leur  puis- 
sance en  Asie ,  s'étoient  répandus  en  Europe  deux  cents 
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ans  auparavant,  entêté  des  erreurs  du  manichéisme,  et 
fanatique  furieux  ,  tua  l'évêque  de  Sardique  dans  le 
temps  même  qu'il  officioit  dans  son  église ,  et  se  sauva 
chez  les  Patzinaces.  Il  les  excitoit  à  prendre  les  armes , 
et  menaçoit  l'empire  d'ime  guerre  sanglante.  Un  autre 
paulicien  ,  nommé  Dobromir  ,  établi  à  Mésembrie , 
agissoit  d'intelligence  avec  lui,  et  tâchoit  de  soulever  le 
pays.  La  défaite  de  Basilace  et  la  terreur  du  nom  d'A- 
lexis intimidèrent  ces  séditieux.  Ils  quittèrent  les  Patzi- 
naces ,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur  ,  et 
obtinrent  le  pardon  que  Lécas  ne  méritoit  pas. 

Botaniate  avoit  cette  douceur  que  donne  l'indolence. 
Philarète  ,  ce  mauvais  général  qui  avoit  si  mal  servi 
Diogène  ,  s'étoit  cantonné ,  après  la  mort  de  ce  prince , 
dans  des  lieux  forts,  sur  la  frontière  orientale ,  sans  vou- 
loir reconnoître  Michel;  et ,  ayant  rassemblé  une  troupe 
d'Arméniens  et  de  bandits  de  toute  nation,  il  avoit  pris 
la  qualité  d'empereur.  Lorsque  Botaniate  fut  en  pai- 
sible possession  du  trône  par  la  défaite  de  ses  deux  con- 
currens,  Philarète  craignit  de  voir  tourner  contre  lui 
toutes  les  forces  de  l'empire;  et,  se  sentant  hors  d'état  d'y 
résister ,  il  prit  le  parti  de  la  soumission  ;  il  vint  lui- 
même  rendre  ses  hommages  à  l'empereur,  qui  le  reçut 
avec  bonté;  mais  cet  esprit  remuant  et  ambitieux  ne 
demeura  pas  long-temps  tranquille.  Il  s'empara  encore 
une  fois  d'Antioche,  comme  nous  le  raconterons  dans 
la  suite. 

Scyl.  /».866,     Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Botaniate  donna  sa  ilièce 
Zon.  t.  2 ,  Synadène  en  mariage  au  craie  de  Hongrie.  C'étoit  le  nom 
^'^nna      ^^^^^^^  douuoit  aux  Toîs  de  Hongrie,  ainsi  qu'à  ceux  de 
ii6,  117.    Servie.  Elle  étoit  fille  de  Théodule  Synadène,  seigneur 
riche  et  puissant  en  Asie,  et  de  la  sœur  de  Botaniate,  qui 
revint  à  Constantinople  après  la  mort  de  son  mari.  La 
guerre  civile  n'étoit  pas  encore  terminée,  qu'on  apprit 
que  les  Turcs  recommençoient  leurs  courses  en  Orient. 
L'empereur,  ayant  rassemblé  des  troupes,  se  trouvoit 
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embarrassé  de  leur  donner  un  ge'néral.  Alexis ,  le  seul 
capitaine  de  l'empire  cajDabîe  d'un  pareil  emploi ,  étoit 
occupé  contre  Basilace.  Botaniate  jeta  les  yeux  sur  Con- 
stantin Ducas;  il  pouvoit  du  moins  par  sa  naissance  pa- 
roître  à  la  tête  d'une  armée ,  et  il  avoit  d'ailleurs  quel- 
que réputation  de  courage.  Il  lui  confia  donc  cette  expé- 
dition. C'étoit  sans  doute  une  grande  faute  de  politique 
de  mettre  les  armes  à  la  main  à  un  prince  fils  et  frère 
d'empereur,  décoré  lui-même  du  titre  d'Auguste  du 
vivant  de  son  père,  et  qui  ne  pouvoit  regarder  Bota- 
niate que  comme  l'usurpateur  du  patrimoine  de  sa  fa- 
mille. Aussi,  dès  que  Constantin  fut  à  Chrysopolis,  il  se 
fit  donner  par  son  armée  le  titre  d'empereur.  Botaniate, 
s'apercevant  trop  tard  de  son  imprudence ,  et  n'ayant 
plus  de  forces  à  lui  opposer,  tenta  la  voie  de  la  négo- 
ciation, mais  sans  succès.  Il  réussit  par  la  corruption. 
Les  émissaires  secrets  qu'il  envoya  dans  le  camp  du 
rebelle,  vinrent  à  bout  de  regagner  les  officiers  et  les 
soldats  par  argent  et  par  promesses ,  et  les  déterminèrent 
à  se  saisir  du  prince  qu'ils  venoient  de  proclamer,  et 
à  le  remettre  entre  les  mains  de  l'empereur.  Botaniate 
se  contenta  de  le  faire  tondre ,  et  de  le-  reléguer  sous 
l'habit  de  moine  dans  une  île  de  la  Propontide.  Alexis , 
son  ami ,  devenu  dans  la  suite  empereur,  le  tira  d'exil , 
et  l'employa  dans  ses  expéditions. 

L'année  suivante  1079,  ïsaac  Comnène,  frère  aîné  An.  1079, 
d'Alexis,  revint  de  son  gouvernement  d'Antioche,  Il  Bty.  i.  4, 
s'étoit  fait  chérir  de  la  province  par  sa  justice  et  par  ' 
sa  douceur;  il  ne  trouva  pas  moins  de  bienveillance  et 
d'estime  à  la  cour.  Il  avoit  gagné  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  en  lui  envoyant  des  étoffes  et  des  toiles  de 
Syrie ,  dont  il  fut  payé  à  son  retour  par  la  plus  haute 
faveur.  Botaniate  lui  donna  de  grandes  terres,  le  logea 
dans  son  palais,  et  lui  conféra  le  titre  de  sébaste.  Péné- 
trant, judicieux,  éclairé  ,  s'énonçant  avec  facilité  et  avec 
grâce,  il  étoit  employé  dans  la  décision  de  toutes  les 


* 


222  HISTOIPiE  DU  BAS-EMPIRE. 

affaires,  l'empereur  n'ayant  lui-même  aucun  de  ces  ta- 
lens.  Isaac  s'étoit  rendu  nécessaire  par  un  mérite  réel, 
soutenu  d'une  adroite  politique  ,  qui  dans  un  autre 
courtisan  auroit  tenu  lieu  de  mérite. 
Biy.  l.  4,  Son  frère  Alexis  entrelenoit  par  de  nouveaux  exploits 
la  gloire  qu'il  s'étoit  acquise.  En  visitant  son  gouver- 
nement d'Andrinople ,  il  apprit  que  les  Patzinaces 
avoient  pris  les  armes,  et  qu'ils  ravageoient  les  fron- 
tières de  Bulgarie.  Il  rassemble  en  diligence  les  trou- 
pes de  la  province ,  et  se  rend  à  Philippopolis.  Là  , 
informé  avec  plus  de  certitude  des  mouvemens  de  ces 
barbares,  qui  dévastoient  tout  le  pays  entre  Scupes 
et  Naisse ,  il  marche  droit  à  eux.  Ils  ne  l'attendirent 
pas.  Dès  qu'il  eut  passé  Sardique ,  ils  prirent  la  fuite 
avec  tant  de  précipitation  ,  qu'ils  abandonnèrent  leur 
butin.  Alexis,  de  retour  à  Philippopolis,  donna  ses 
soins  à  rétablir  la  tranquillité  et  le  bon  ordre  dans  la 
province.  Sa  libéralité,  sa  politesse,  son  affabilité  lui 
gagnoient  tous  les  cœurs.  Il  reçut  à  Constantinople  de 
nouvelles  marques  de  la  satisfaction  de  l'empereur  et  de 
l'estime  publique. 
An.  1080.  Le  mépris  que  s'attiroit  Botaniate  réveilloit  l'ambi- 
Bry.  L  4 ,  tion  de  tous  ceux  qui  se  croyoient  plus  dignes  de  l'em- 
Guili.  ^/epire.  Les  révoltes  se  succedoient ,  et  les  mauvais  succès 
firï  l^^i^  premières  intimidoit  moins  que  l'incapacité  du 
c.  1.  prince  ne  donnoit  d'espérance.  Nicéphore  Mélissène, 
mari  d'Eudocie,  sœur  d'Alexis,  vivoit  dans  l'île  de  Cos, 
où  il  possédoit  de  grands  héritages.  Les  liaisons  qu'il 
avoit  contractées  avec  les  chefs  de  différentes  bandes  de 
Turcs,  qui  s'avançoient  jusque  sur  les  côtes  de  TArchi- 
pel,  lui  firent  naître  le  dessein  de  se  faire  empereur.  Il 
prit  la  chaussure  de  pourpre,  et  ,  suivi  de  troupes  tur- 
ques ,  il  parcouroit  les  villes  d'Asie  qui  lui  ouvroient 
leurs  portes,  et  dont  les  barbares,  auxquels  ils  n'osoient 
rien  refuser,  se  mettoient  en  possession.  En  peu  de 
temps  les  Turcs  se  trouvèrent  maîtres  de  presque  toutes 


# 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  225 

les  villes  de  la  Phrygie  et  de  la  Galatle.  Mélissène ,  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse,  s'établit  dansNicée.  L'em- 
pereur ,  alarmé  de  ces  pertes,  mande  Alexis  :  c'étoit  le 
fléau  des  rebelles.  Il  lui  ordonne  d'assembler  les  troupes 
qui  l'ont  si  bien  servi  contre  Bryenne  et  Basilace ,  et  de 
passer  à  Chalcédoine.  Alexis,  qui  connoissoit la  méchan- 
ceté des  ministres  et  leurs  mauvaises  dispositions  à  son 
égard ,  persuadé  que  ,  s'il  éprouvoit  quelque  revers  dans 
une  guerre  où  il  auroit  à  combattre  des  forces  supé- 
rieures, on  ne  manqueroit  pas  de  l'accuser  de  trahison 
et  d'intelligence  avec  son  beau-frère,  s'excusa  auprès  de 
l'empereur,  qui,  ne  pouvant  vaincre  sa  résistance,  char- 
gea du  commandement  l'eunuque  Jean  son  favori  , 
grand-maître  de  la  garde  -  robe,  plus  avide  de  gloire 
que  capable  d'en  acquérir.  Jean  accepta  cet  emploi  avec 
joie,  et  passa  aussitôt  à  Chrysopolis.  Alexis  y  conduisit 
les  troupes,  qu'il  lui  mit  entre  les  mains;  et ,  en  se  sépa- 
rant de  lui ,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  cahuer  les  re- 
grets de  toute  l'armée,  et  à  faire  cesser  les  huées  dont 
les  soldats,  mécontens  de  se  voir  commandés  par  un 
eunuque,  saluoient  leur  nouveau  général. 

On  ne  pouvoit  attendre  aucun  succès  d'une  armée  si 
mal  disposée.  Mais  Jean,  dont  la  présomption  égaioit 
l'ignorance,  comptoit  beaucoup  sur  lui-même.  Il  marche 
à  Nicée  et  campe  à  deux  lieues  de  la  ville.  Il  s'empare 
du  fort  Saint-George,  au  bord  du  lac  Ascanius,  sur 
lequel  Nicée  est  bâtie.  Mélissène  étoit  dans  la  ville  avec 
un  grand  nombre  de  troupes,  et  le  sultaa  ,  à  la  tête 
d'une  autre  armée,  campoit  à  Dorylée  ,  tout  prêt  à 
tomber  sur  les  Grecs,  dès  qu'ils  auroient  entrepris  le 
siège.  On  tint  conseil,  et  George  Paléologue ,  avec  son 
neveu  Curtice  ,  tous  deux  capitaines  expérimentés  , 
éloient  d'avis  d'aller  combattre  le  sultan,  pour  ne  pas 
courir  le  risque  d'être  pris  entre  deux  armées.  Comme 
ils  appuyoient  leur  avis  par  de  bonnes  raisons,  Jean 
fronçant  le  sourcil  et  élevant  la  voix  :  C'est  à  moi,  dit  il , 
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gue  r empereur  a  confié  le  commandement  de  son  armée; 
c'est  à  moi  qu'on  doit  obéir  ;  je  veux  qu'on  attaque 
Nicée.  Il  fallut  se  taire,  et  les  officiers  sensés  eurent 
grande  pitié  de  la  stupidité  du  général,  qui  ne  savoit 
pas  même  ce  que  c'étoit  qu'un  conseil  de  guerre,  tandis 
que  de  misérables  adulateurs  le  félicitoient  de  la  dignité 
avec  laquelle  il  savoit  soutenir  son  rang.  On  alla  donc 
camper  devant  Nicée ,  et  l'on  somma  aussitôt  les  habi- 
tans  de  se  rendre.  Ceux-ci  comptant  sur  îe  secours  qui 
n'étoit  éloigné  que  de  trois  ou  quatre  journées,  amu- 
sèrent l'ennemi  par  diverses  propositions,  pour  donner 
au  sultan  le  temps  d'arriver.  En  effet,  on  apprit  bientôt 
qu'il  approchoit ,  et  il  fallut  songer  à  la  retraite. 

Jean  ,  le  plus  effrayé  de  tous ,  n'étoit  pas  mieux  in- 
struit de  cette  opération  militaire  que  de  toutes  les 
autres.  Il  en  chargea  Paléologue.  Ce  guerrier,  fils  de  ce 
Nicéphore  Paléologue  battu  par  Oursel  six  ans  aupara- 
vant ,  avoit  tout  le  sang-froid  nécessaire  pour  voir  ce  qu'il 
falloit  faire ,  et  la  vivacité  pour  l'exécuter.  Il  fit  marcher 
en  avant  la  cavalerie  ,qui  devoit  se  porter  dans  tous  les 
endroits  où  il  seroit  besoin  de  son  secours.  Il  mit  à  la 
queue  la  meilleure  infanterie ,  avec  ordre  d'avancer  à 
petits  pas,  et  de  faire  tête  à  l'ennemi,  s'il  venoit  fondre  sur 
l'arrière-garde.  Le  long  du  passage  il  avoit  garni  les  lieux 
fourrés  de  quelques  escadrons ,  qui,  postés  de  distance  en 
distance,  dévoient  lancer  leurs  flèches  sur  l'ennemi  et  se 
replier  ensuite  sur  les  postes  plus  avancés.  Pour  lui,  es- 
corté d'un  escadron  de  troupes  légères,  il  voltigeoit  sans 
cesse  à  la  tête ,  à  la  queue,  sur  l'aile  droite  ;  car  Taile  gau- 
che, qui  côtoyoit  le  lac,  n'avoit  rien  à  craindre.  L'armée 
marchoit  ensemble  et  tenoit  en  respect  les  Turcs  qui 
étoient  sortis  de  INicée  pour  la  poursuivre,  lorsque  la 
cavalerie  de  l'avant-garde ,  rencontrant  une  longue  mu- 
raille ,  qui  formoit  dans  la  plaine  une  vaste  enceinte ,  et 
qui  n'avoit  d'ouverture  que  de  loin  en  loin  ,  s'écarta  pour 
trouver  un  passage.  Les  Turcs,  profitant  du  moment , 
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attaquent  l'infanterie  et  l'accablent  d'une  nuée  de  traits^ 
Tout  fuit,  et  le  général,  transi  de  peur,  n'a  pas  même 
le  courage  de  fuir.  Curtice  conseilloit  à  Paiéologue  de 
laisser  périr  ce  poltron ,  qui  n'avoit  de  force  que  pour 
l'appeler  à  son  secours.  Paiéologue ,  plus  généreux ,  court 
à  lui,  l^i|j|l3ure,  le  fait  marcher  devant  lui,  et  tandis 
que  ce  \mm  eunuque  tremble  de  tous  ses  membres^en 
voyant  approcher  les  Turcs ,  Paiéologue  retourne  sur 
eux,  et  abat  à  ses  pieds  le  premier  qu'il  rencontre.  Ce 
qu'il  réitéra  tant  de  fois,  que  l'ardeur  des  ennemis  se 
ralentit.  Enfin  Paiéologue,  ayant  rassemblé  quelques 
escadrons  ,  tomba  sur  eux  avec  tant  de  furie,  qu'ils 
prirent  la  fuite  et  regagnèrent  la  ville ,  après  avoir  perdu 
plus  de  soldats  qu'ils  n'en  avoient  tué  aux  Grecs.  On 
peut  dire  que  Paiéologue  se  multiplia  en  cette  journée* 
Il  combattit  toujours  à  face  découverte  ;  et  quoiqu'il 
eût  reçu  un  coup  de  flèche  au  milieu  du  front  dès  le 
commencement  de  l'action,  il  ne  s'occupa  nullement 
de  sa  blessure;  le  visage  couvert  de  son  sang ,  il  ne  cessa 
de  donner  tous  les  ordres,  de  courir  à  tous  les  dangers 
et  de  combattre  lui-même;  il  sauva  seul  et  le  général  et 
l'armée.  Plusieurs  officiers  lui  furent  redevables  de  la 
vie ,  entre  autres  Isaac  Gontostéphane  ,  qui ,  étant  tombé 
de  cheval,  alloit  être  pris  ou  tué,  si  Paiéologue  ne  l'eût 
relevé  et  défendu  tandis  qu'il  remontoit  sur  un  autre 
cheval.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  cette  enceinte  dont  j'ai 
parlé,  il  fit  arrêter  la  cavalerie,  et, passer  d'abord  Tin- 
fanterie,  avec  ordre  de  prendre  les  de  vans  et  de  dresser 
le  campement.  En  ce  lieu ,  Jean,  mourant  de  soif  et 
paroissant  près  de  rendre  l'âme,  Paiéologue  descendit 
de  cheval ,  et  alla  puiser  dans  son  casque  au  fond  d'un 
vallon  de  quoi  désaltérer  ce  misérable,  qui,  aussi  bas 
dans  son  infortune  qu'il  avoit  été  arrog^uit  auparavant, 
appeloit  Paiéologue  son  sauveur,  son  dieu,  et  lui  pro- 
mettoit  de  l'adopter  et  de  le  faire  héritier  de  tous  ses 
biens.  Buçez,  lui  dit  Paiéologue;  je  fais  ce  que  je  puis 
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pour  VOUS,  VOUS  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.  Après  nne 
nuit  de  repos,  Tarmée  se  mit  en  marche  pour  retourner 
à  Constantinople,  où  elle  arriva  après  avoir  campé  à 
Hëlénopolis.  Les  Paléologues  n'étoient  pas  anciens  dans 
les  fastes  de  Tempire.  Le  premier  dont  l'histoire  fasse 
mention  ne  vivoit  que  sous  le  règne  de  Dio^|to^.  IVlais 
un  héros  tel  que  George  Paléologue  vaut  vingfancêtres  ; 
son  mérite  éclaire  une  longue  postérité  ;  et  à  Tombre  de 
son  nom  la  lâcheté  même  et  la  fainéantise  croissent 
avec  fierté. 

La  générosité  de  Paléologue  reçut  de  Teunuque  Jean 
Tunique  salaire  dont  une  âme  noire  et  vile  sache  payer 
les  services  trop  importans,  la  haine,  la  calomnie,  la 
persécution.  Avant  que  d'arriver  à  Constantinople,  Jean 
a  voit  envenimé  par  ses  lettres  l'esprit  de  l'empereur 
contre  Paléologue  et  Curtice,  les  accusant  de  l'avoir 
traversé  avec  insolence  dans  tout  le  cours  de  l'expédition. 
Curtice  ne  s'y  étoit  pas  trompé  :  en  entrant  à  Constan- 
tinople, il  avoit  prédit  à  son  oncle  qu'ils  ne  dévoient 
attendre  qu'ingratitude  de  la  part  de  ce  maudit  eunuque. 
Ils  l'éprouvèrent  sur-le-champ.  S'étant  présentés  tous 
trois  ensemble  à  l'entrée  du  palais,  Jean  entra  le  pre- 
mier, et  dit  un  mot  à  l'oreille  à  l'huissier  de  la  porte , 
qui  repoussa  rudement  les  deux  autres,  en  sorte  qu'ils 
ne  purent  jamais  approcher  de  l'empereur.  Ce  traite- 
ment perfide  fut  suivi  de  toutes  les  noirceurs  dont  un 
scélérat  puisse  s'aviser,  et  le  monstre  ne  cessa  ,  tant  que 
Nicéphore  Botaniate  fut  sur  le  trône,  de  travailler  à  la 
perte  de  son  bienfaiteur.  Mélissène  demeura  impuni 
jusqu'au  règne  d'Alexis ,  et,  pendant  près  de  deux  ans,  il 
partagea  tranquillement  avec  les  Turcs  la  souveraineté 
d'une  grande  partie  de  l'Asie  mineure.  C'est  alors  que 
ces  barbares  ,  sous  la  conduite  du  vaillant  Soliman , 
s'établirent  dans  toutes  le"s  provinces  depuis  la  Cilicie 
jusqu'à  l'Hellespont ,  et  qu'ils  firent  de  Nicée  la  capitale 
de  leur*  conquêtes.  Ils  en  retiroienl  les  tributs,  et,  insul-? 
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îant  â  la  foiblesse  de  l'empire,  leurs  bureaux  placés  à  la 
vue  de  Gonstantinople  exigeoient  un  péage  de  tous  ceux 
qui  passoient  le  Bosphore. 

Les  services  d'Alexis  excitoient  e'galement  la  recon-  An.  ioSu 
noissaiice  de  l'empereur  et  la  haine  des  ministres.  En-  P' 

*^  .  .  lii>  ^  el  secjq. 

nemis  secrets  des  Gomnènes,  ils  mettoient  tout  tmbi.DuCua^ 
œuvre  pour  les  perdre  dans  l'esprit  du  prince.  Les  Com-  ^%on.  t.  », 
nènes,  de  leur  côté,  employoient  toutes  les  ressources z^»  294 ^  295. 
de  la  plus  adroite  politique  pour  se  tenir  en  défense,  et 
c'étoit  une  guerre  domestique  plus  difficile  que  celle  de 
Bryenne  et  de  Basilace.  Les  deux  frères  s'aimoient 
avec  tendresse.  Isaac,  l'aîné,  loin  d'être  susceptible  d'au- 
cun sentiment  de  jalousie  contre  son  frère  ,  qui  l'effaçoit 
par  son  génie  et  par  ses  exploits ,  préféroit  la  gloire 
d'Alexis  à  la  sienne  propre;  il  en  parloit ,  il  en  pensoit 
comme  tout  le  reste  de  l'empire.  Il  étoit,  par  son  ma-^ 
riage,  allié  de  l'impératrice;  il  profita  de  cet  avantage 
en  faveur  de  son  frère;  et ,  ayant  engagé  dans  ses  ipté- 
rêts  ceux  qui  avoient  l'oreille  de  la  princesse,  il  sut  lui 
inspirer  tant  de  bienveillance  pour  Alexis,  qu'elle  l'a- 
dopta pour  son  fils.  Ce  fut  pour  les  ministres  im  nou- 
veau sujet  de  dépit ,  et  une  occasion  de  rendre  les 
Comnènes  suspects  à  l'empereur.  C'étoit,  selon  eux, 
manifester  le  desssein  qu'ils  cachoient  depuis  long- 
temps; il  ne  leur  restoit  plus  qu'un  pas  â  faire  ,  et  le  fils 
adoptif  de  l'impératrice  alloit  au  premier  jour  se  dé- 
clarer rival  de  l'empereur.  Botaniale,  rempli  de  ces 
craintes,  crut  devoir  reculer  Alexis  autant  que  sa  femme 
s'efforçoit  de  l'avancer.  Il  résolut  de  se  nommer  un 
successeur,  et  jeta  les  yeux  sur  son  neveu  Synadène , 
jeune  homme  d'une  naissance  illustre^  qui  joignoit  à 
un  bel  extérieur  une  âme  vigoureuse.  Piien  ne  mati- 
quoit  à  Synadène  pour  être  empereur;  mais  l'exécution 
manquoit  à  Botaniate,  et  ses  délais  firent  avorter  le 
projet.  L'impératrice,  qui  destinoit  l'empire  au  fils 
unique  qu'elle  avoit  eu  de  Michel ,  étoit  profondément 
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affligée  sans  oser  confier  à  personne  le  sujet  de  sa  don- 
leur.  Les  Gomnènes,  qui  avoient  un  libre  accès  auprès 
d'elle,  n'eurent  pas  de  peine  à  le  pénétrer.  Ils  tirèrent 
d'eîie  son  secret ,  et  lui  jurèrent  de  la  servir  et  de  dé- 
fendra envers  et  contre  tous  les  droits  de  son  fils  Con- 
stanlin.  Elle  leur  promit  à  son  tour  de  les  avertir  des 
desseins  qu'on  formeroit  contre  eux.  En  conséquence  de 
ce  traité,  elle  leur  fit  connoître,  peu  de  jours  après, 
qu'il  s'étoit  tenu  une  conférence  secrète  entre  les  deux 
ministres  et  leurs  créatures ,  et  que  la  perte  des  Com- 
nènes  y  avoit  été  résolue.  Sur  cet  avis,  les  deax  Com- 
nènes  convinrent  de  ne  jamais  se  trouver  tous  deux 
ensemble  dans  le  palais  ,  afin  que  l'absence  de  l'un  ,  qui 
seroit  en  état  de  venger  son  frère,  pût  faire  craindre 
d'attaquer  l'autre.  L'empereur  continuoit  de  leur  donner 
des  marques  de  bienveillance;  mais  quel  fond  pou- 
voient-ils  faire  sur  l'amitié  d'un  prince  qui  n'agissoit 
que  par  l'impulsion  de  ses  deux  ministres ,  leurs  mortels 
ennemis,  aussi  hardis  que  méchans?  Ils  apprirent  bien- 
tôt par  la  même  canal  que  la  résolution  étoit  prise  de 
les  mander  tous  deux  au  palais  pendant  une  nuit , 
comme  de  la  part  de  l'empereur,  quoiqu'à  son  msu, 
et  de  leur  crever  les  yeux  sous  une  fausse  imputation. 
Ils  conçurent  alors  qu'ils  n'avoient  de  salut  à  espérer 
que  dans  la  révolte,  et  ils  ne  furent  pas  long-temps  à  en 
trouver  l'occasion. 

Les  Turcs  venoient  de  piller  Cyzique.  Alexis  reçut 
ordre  de  l'empereur  d'armer  une  partie  des  troupes 
d  Occident ,  et  de  les  faire  venir  à  Constantinople.  Sous 
ce  prétexte ,  Alexis  manda  tous  les  officiers  attachés  à  sa 
personne.  Comme  ils  se  rendoient  de  toutes  parts  en 
grand  nombre,  Borile  fit  peur  à  Botaniate  en  lui  di- 
sant que  toutes  les  troupes  de  l'empire  étoient  en  mou- 
vement, et  que  la  ville  alloit  se  remplir  de  soldats  aux 
ordres  des  Comnènes.  Botaniate  ,  effrayé  de  ce  rapport , 
fait  venir  Alexis  qui  le  rassure.  Je  n'ai  fait ,  lui  dit-il , 
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gu^ exécuter  vos  ordres  ;  je  ri' ai  mandé  qiùiine  partie  de 
votre  armée  ;  mais,  comme  les  officiers,  arrivant  succes- 
sivement avec  leur  suite ,  sont  logés  en  différens  quar- 
tiers, leur  nombre  se  multiplie  aux  yeux  de  ces  pai- 
sibles citoyens ,  qui  ne  sont  pas  accoutumés  a  voir  des 
gens  de  guerre.  II  sut  donner  à  ce  discours  tant  de  vrai- 
semblance ,  que  Botaniale  ne  s'informa  pas  davantage  ;  il 
demeura  persuadé  que  l'affection  de  Borile  pour  sa  per- 
sonne Favoit  rendu  timide,  et  loi  avoit  grossi  les  ob- 
jets. Mais  ce  prince  aveugle  s'abusoit  sur  le  compte  de 
son  ministre.  Borile,  à  qui  sa  faveur  avoit  fait  oublier 
sa  naissance  servile,  songeoit  à  prendre  la  place  de  son 
maître;  et ,  pour  y  réussir  ,  il  vouloit  auparavant,  de 
'  concert  avec  Germain,  faire  périr  les  Comnènes  ;  ce 
qui  devoit  s'exécuter  la  nuit  du  jour  suivant.  Alexis, 
bien  servi  par  ses  espions,  en  fut  averti;  il  en  fit  part 
aussitôt  à  sa  mère  et  à  son  frère.  Ils  décidèrent  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  moment  à  perdre,  et  qu'il  falloit  sur-le- 
champ  prendre  les  armes.  L'armée  devoit  dans  trois 
jours  être  réunie  à  Zurule,  sur  la  frontière  de  la  Thrace» 
et  les  officiers  venus  à  Constantinople  partoient  à  la  file 
pour  s'y  rendre.  Au  commencement  de  la  nuit  Alexis 
va  trouver  Pacurien  ;  c'étoit  un  Arménien  de  petite 
taille,  mais  d'un  grand  courage.  Après  lui  avoir  exposé 
le  dessein  des  ministres ,  il  le  consulte  sur  le  parti  qu'il 
doit  prendre.  Faut-il  attendre  comme  de  lâches  vic- 
times les  effets  de  leur  cruauté ,  ou  s'exposer  îi  une 
mort  honorable  en  se  défendant  en  gens  de  cœur  ?  Pa- 
curien, voyant  qu'il  n'y  avoit  de  salut  que  dans  la  dili- 
gence :  -5*/  vous  sortez  d'ici  avant  le  jour ,  lui  dit-il ,  je 
vous  suivrai,  et  je  me  dévouerai  à  votre  fortune.  Si 
vous  êtes  encore  en  cette  ville  au  lever  du  soleil,  j'irai 
moi-même  vous  dénoncer  à  l empereur.  Alexis  accepte 
la  condition ,  l'embrasse ,  et  lui  promet  après  le  succès 
la  charge  de  grand-domestique ,  dont  il  est  lui-même 
revêtu.  Il  va  ensuite  trouver  Humbertopule  ;  c'étoit  le 
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fils  d  Humbert ,  ïin  des  frères  de  Robert  Guiscard  ,  qnî^ 
mécontent  de  son  partage  en  Italie,  étoit  venu  s'établir 
à  la  conr  de  Constantinopîe.  Il  ne  fut  pas  besoin  d'un 
grand  discours.  Dès  que  le  brave  Normand  sut  de  quoi  il 
s'agissoit ,  il  promit  avec  zèle  tout  les  efforts  de  son  cou- 
rage. Alexis,  par  ses  procéde's  ge'néreux,  s'étoit  fait  des 
amis  prêts  à  lui  sacrifier  leur  vie.  Assuré  du  service  de 
ces  deux  guerriers,  il  va  en  instruire  sa  famille,  C'éloit 
îa  nuit  du  diraarche  de  la  quinquagésime ,  qui  tomboit 
cette  année  au  i4  février.  Il  sort  de  la  ville  avant  le  jour 
avec  son  frère  et  ses  partisans  par  la  porte  de  Blaquernes, 
qu'ils  ferment  ensuite  ;  ils  en  rompent  les  clefs ,  pren- 
nent les  meilleurs  chevaux  des  écuries  de  l'empereur, 
et  coupent  les  jarrets  aux  autres.  Ils  s'arrêtent  quelques 
momens  au  monastère  de  Saint -Côme  et  de  Saint- 
Damien,  où  ils  trouvent  George  Paléologue,  dont  le 
père  étoit  intimement  lié  avec  l'empereur.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  le  faire  entrer  dans  leur  complot. 
Ils  y  réussirent  enfin  par  les  vives  sollicitations  de  sa 
belle-mère,  qui  étoit  retirée  en  ce  lieu.  Ils  partent  tous 
ensemble  et  se  rendent  à  Zurule,  Au  moment  de  leur 
départ ,  leurs  mères  et  leurs  femmes  s'étoient  réfugiées 
dans  l'enceinte  de  Sainte -Sophie  ;  elles  n'en  sortirent 
qu'avec  des  assurances  qu'il  ne  leur  seroit  fait  aucun 
mal.  L'empereur  leur  tint  parole;  il  se  contenta  de  les 
enfermer  dans  le  monastère  de  Pétrium ,  avec  ordre  de 
leur  conserver  tous  leurs  effets. 

Toute  la  noblesse  de  l'empire ,  tous  ceux  qui  rte  pou- 
voient  supporter  la  tyrannie  de  Borile ,  se  rendoient 
à  Zurule  auprès  des  Comnènes.  Il  étoit  important 
pour  eux  de  mettre  dans  leur  parti  le  César  Jean  Ducas. 
Retiré  alors  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne ,  il 
ignoroit  ce  qui  se  passoit  à  Constantinopîe.  Les  conjurés 
lui  envoient  dire  qu'ils  ont  préparé  un  grand  festin  ; 
que  ,  s'il  veut  en  être ,  //  faut  qu'il  se  rende  au  plus  toi 
à  Zurule.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  le  mot  de  Té- 
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sîîgnie.  Après  quelques  momens  de  réflexion  il  partit 
avec  ses  gens  et  tout  son  équipage.  En  chemin  il  ren- 
contre un  receveur  des  impôts  qui  porloit  de  grandes 
sommes  au  trésor  impérial.  N'ayant  pu  ,  par  ses  dis- 
cours ni  par  ses  caresses,  l'engager  à  se  joindre  à  lui ,  il 
le  décharge  de  ses  sacs,  qu'il  fait  transporter  dans  ses 
voitures ,  et  lui  laisse  la  liberté  de  le  suivre  ou  de  conti- 
nuer sa  route.  Le  financier  ,  craignant  d'être  mal  reçu 
des  trésoriers,  s'il  relournoit  à  vide  ,  prend  le  parti  d'ac- 
compagner sa  recette.  Au  passage  de  l'Hèbre,  le  César 
trouve  un  corps  de  Hongrois  qui  venoient  de  passer  le 
fleuve  dans  le  dessein  de  faire  quelque  pillage.  Il  les 
engage  à  servir  les  Comnènes ,  et  conduit  aa  camp  de 
Zurule  ce  secours  d'argent  et  de  troupes.  On  le  reçoit 
avec  une  grande  joie.  Il  conseille  de  marcher  sur-le- 
champ  à  Constanîinople  ,  le  succès  dépendant  de  la 
diligence.  Tous  les  habitans  des  villes  et  des  campagnes 
accouroient  sur  la  route,  et  saluoient  Alexis  du  nom 
d'empereur.  Ceux  d'Andrinople ,  ne  lui  pardonnant  pas 
la  prise  de  Bryenne  ,  furent  les  seuls  qui  lui  fermèrent 
leurs  portes.  On  s'empara  d'Athyras  ,  sur  le  bord  de  la 
Propontide ,  à  six  lieues  de  Constantinople ,  et  on  alla 
camper  au  village  de  Schiza. 

Ce  fut  en  ce  lieu  qu'on  délibéra  sur  le  choix  d'un 
empereur.  Les  deux  Constantins  Ducas,  l'un  frère,  l'autre 
fils  de  Michel  Parapinace ,  avoient  les  droits  les  plus 
légitimes,  si  l'on  n'eût  consulté  que  la  naissance.  Mais 
l'un  étoit  moine  et  relégué  dans  une  île,  il  avoit  peu  de 
considération  :  l'autre  n'éîoit  encore  qu'un  enfant  inca- 
pable de  figurer  à  la  tête  d'une  révolution.  Tous  les  suf- 
frages se  partageoient  entre  les  deux  Comnènes.  Isaac 
étoit  l'aîné:  sa  valeur  ,  sa  justice,  sa  douceur  ,  lui  fai- 
soient  grand  nombre  de  partisans;  mais  il  étoit  mal- 
heureux :  deux  fois  prisonnier  des  Turcs,  il  avoit  fait 
la  guerre  avec  plus  de  courage  que  de  succès.  D'ailleurs, 
dégagé  de  toute  ambition,  il  n'employoit  son  crédit 
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que  pour  Alexis.  Ce  prince  phisosophe  ,  se  réservant 
l'autorité  du  conseil ,  laissoit  volontiers  à  son  jeune 
frère  la  décoration  de  la  souveraineté.  Deux  éclatantes 
victoires  parloient  pour  Alexis.  Toute  la  famille  des 
Ducas ,  dont  il  étoit  allié  par  son  mariage  ,  Michel  et 
Jean  frères  de  sa  femme,  George  Paléoiogue  ,  qui 
avoit  épousé  leur  sœur  Anne  ,  s'intéressoient  vi- 
vement en  sa  faveur.  Surtout  le  César  Jean ,  leur 
aïeul  ,  employoit  pour  lui  toute  son  éloquence  ,  que 
relevoit  encore  un  extérieur  imposant  et  majestueux. 
Tantôt  prenant  en  particulier  les  officiers ,  tantôt  les 
rassemblant  dans  sa  tente:  «  Songez  (leur  disoit-il) 
«  qu'en  couronnant  Alexis  vous  couronnez  vos  propres 
«  services.  Ce  n'est  point  par  des  rapports  toujours  froids, 
«  souvent  altérés  par  l'envie  ,  qu'il  est  instruit  de  vos 
«  belles  actions;  il  en  a  été  le  témoin  ,  il  vougy  a  cou- 
«  duit  lui-même  ;  il  a  partagé  vos  fatigues  et  vos  dan- 
«  gers  comme  il  partageoit  votre  pain.  Combien  de 
«  fois  l'avez-vous  vu  à  côté  de  vous  dans  les  embuscades , 
«  à  votre  tête  dans  les  batailles,  n'épargnant  pas  sa  pro- 
i<f  pre  vie  pour  sauver  la  vôtre!  A-t-il  craint  de  traverser 
«  avec  vous  les  fleuves  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  ? 
«  N'avoit-il  pas  des  ailes  lorsqu'il  franchissoit  devant 
«  vous  les  montagnes  les  plus  escarpées?  Ce  n'est  pas  un 
«  prince  nourri  à  l'ombre ,  mollement  endormi  au 
«  bruit  enchanteur  de  la  flatterie.  Du  berceau  il  a  volé 
«  aux  combats  ;  il  n'apprit  jamais  d'autres  jeux  que  la 
«  guerre  ;  il  ne  connoît  que  les  travaux  ;  et ,  ce  qui  doit 
«  vous  le  rendre  plus  cher  ,  il  vous  connoît  tous.  Vos 
«  faits  guerriers  sont  écrits  dans  son  cœur.  Idolâtre  de  la 
«  gloire  des  armes,  il  n'aura  d'autres  courtisans  que  ses 
«  soldats.  M  Ces  discours  étoient  appuyés  par  Isaac ,  qui 
travailloit  sincèrement  pour  son  frère.  Alexis ,  de  son 
côté  ,  sollicitoit  pour  son  aîné  ,  peut-être  de  bonne  foi , 
plus  vraisemblablement ,  parce  qu'étant  assuré  du  vœu 
de  toute  l'armée  ,  il  pouvoit  sans  risque  se  faire  honneur 
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d'une  feinte  modération.  Pendant  ce  combat  de  dëfe'-^ 
rence  mutuelle,  toute  Tarniée,  assemblée  autour  de  la 
tente  des  Comnènes,  attendoit  impatiemment  à  qui  des 
deux  resteroit  la  couronne,  lorsque  ïsaac  vainquit  enfin 
la  résistance  d'Alexis  ,  et  le  revêtit  lui-même  des  habits 
impériaux  malgré  les  efforts  qu'il  sembloit  faire  pour 
s'en  défendre.  Les  Ducas  furent  les  premiers  à  proclamer 
Alexis  empereur;  leurs  parens  et  leurs  amis  les  suivi- 
rent :  enfin  toute  l'armée  lui  assura  ce  titre  par  une  accla- 
mation générale. 

Pendant  ces  mouvemens  on  apprit  que  Nicéphore 
Mélissène,  sorti  de  Nicée,  s'étoit  avancé  jusqu'au  pro- 
montoire de  Damalis ,  vis-à-vis  de  Constantinople,  et 
qu'il  y  avoit  pris  la  pourpre.  On  doutoit  encore  de  la 
vérité  de  ce  rapport ,  lorsqu'on  vit  arriver  des  députés 
de  sa  part  avec  une  lettre  adressée  à  l'empereur  Alexis , 
et  conçue  en  ces  mots  :  «  La  divine  Providence  m'a  con- 
«  duit  heureusement  jusqu'à  Damalis  avec  mon  armée. 
«  J'ai  appris  votre  généreuse  démarche,  et  je  vous  féli- 
«  cite  du  courage  avec  lequel ,  par  le  secours  de  Dieu  , 
«  vous  avez  sauvé  votre  vie  des  attentats  que  formoient 
«  contre  nous  tous  de  misérables  esclaves.  Attaché  à  vous 
»  par  une  alliance  intime  ,  et  plus  encore  par  une  tendre 
«  affection  dont  je  prends  Dieu  à  témoin  ,  je  crois  que 
«  nous  devons  réunir  nos  forces  ainsi  que  nos  cœurs  pour 
"  donner  à  cette  heureuse  révolution  une  consistance  du- 
«  rable.  C'est  à  quoi  nous  parviendrons,  si, après  vous  être 
«  rendu  maître  de  Constantinople ,  vous  partagez  avec 
«  moi  les  embarras  et  les  honneurs  de  l'empire.  Vous 
«  gouvernerez  l'Occident;  je  demeurerai  chargé  du  soin 
«  de  l'Asie  ,  et  nous  porterons  également  le  titre  d'em- 
«  pereur.  Séparés  par  le  Bosphore,  nous  serons  unis  de 
«  cœurs  et  de  sentimens  ;  et ,  nous  appuyant  l'un  l'autre , 
«  nulle  violence  ni  domestique  ni  étrangère  ne  sera  ca- 
«  pable  de  nous  ébranler.  »  Alexis  remit  la  réponse 
au  lendemain.  Il  fit  voir  alors  aux  envoyés  que  le  par- 
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ta^e  demandé  étoit  inipraticable  ,  et  chargea  George 
Mangane  ,  son  secrétaire  ,  de  conférer  arec  eux  pour 
convenir  d'un  accommodement.  Cependant  on  appro- 
cha de  Constantinople  ,  et  on  alla  camper  à  la  vue  de 
la  ville,  sur  un  tertre  découvert,  nommé  les  Arêtes  y  au 
bord  de  la  Propontide.  L'agrément  du  lieu ,  et  l'excel- 
lence des  eaux  qui  couloient  de  plusieurs  sources ,  avoient 
engagé  Diogène  à  y  faire  bâtir  une  magnifique  maison 
de  plaisance.  Le  résultat  des  conférences  ayant  été  porté 
au  conseil ,  il  fut  décidé  qu'on  accorderoit  à  Mélissène 
îe  titre  et  les  honneurs  de  César  avec  la  propriété  de 
Thessalonique.  Ces  ofTres  ne  contentoient  pas  les  dé- 
putés ;  mais,  voyant  les  forces  d'Alexis,  et  craignant 
que,  devenu  maître  de  Constantinople,  il  ne  refusât  tout, 
ils  demandèrent  un  acte  de  cette  concession  en  bonne 
forme  et  munie  du  sceau  impérial.  Mangane  eut  ordre 
de  l'expédier;  mais,  prévoyant  bien  que  son  maître  se- 
roit  bientôt  en  état  de  rejeter  absolument  toute  propo- 
sition,  il  remit  l'expédition  de  jour  en  jour  sous  diffé- 
rens  prétextes  ^  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  ville  étant  prise, 
les  députés  reçurent  pour  dernière  réponse  qu'il  n' étoit 
plus  question  de  partage  ;  que  Mélissène  n'avoit  qu'à 
venir  lui-même  ;  qu^on  lui  accorderoit  tous  les  honneurs 
dus  à  son  mérite  personnel  et  à  sa  qualité  de  beau-' 
frère  de  l empereur, 

Alexis  n'avoit  point  de  machines  pour  battre  la  ville  j 
il  espéroit  la  réduire  à  se  rendre  en  effrayant  par  l'as- 
pect de  ses  troupes  leshabilans,  d'ailleurs  peu  affec- 
tionnés à  Botaniate.  Il  en  faisoit  approcher  de  temps 
en  temps  des  archers  qui  abattoient  à  coups  de  ffèches 
quelques-uns  de  ceux  qui  paroissoient  sur  la  muraille. 
Botaniate  avoit  déjà  perdu  courage.  Ce  vieillard ,  glacé 
et  tremblant ,  se  voyant  comme  enfermé  entre  l'armée 
d'Alexis  et  celle  de  Mélissène,  qui  venoient  tous  deux 
pour  lui  arracher  la  couronne  ,  songeoit  à  la  déposer 
volontairement  pour  sauver  sa  vie.  Sa  timidité  se  com- 
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ninnîquoît  aux  habitans.  Immobiles  sur  les  murs  ,  ils 
sembloient  n'être  que  spectateurs.  Nulle  sortie  ,  nul 
mouvement  pour  la  défense.  Les  tours  ëtoient  garnies 
de  soldats,  les  uns  du  pays,  les  autres  étrangers,  divisés 
d'intérêts  et  de  sentîmens  comme  de  nation.  Alexis  crut 
qu'il  ne  seroit  pas  difficile  d'en  débaucher  quelques-uns 
et  de  s'ouvrir  par  leur  moyen  l'entrée  de  la  ville.  Il 
engagea  le  César  à  s'approcher  avec  lui  de  la  muraille 
pour  entrer  en  pourparler  avec  ceux  qui  la  bordoient. 
Le  peuple  ,  insolent ,  quoique  poltron ,  apercevant  le 
César ,  le  salua  de  railleries  injurieuses  sur  l'état  de 
moine  qu'il  avoit  quitté  depuis  trois  ans.  Pour  lui, 
méprisant  ces  insultes ,  il  observa  tout  et  reconnut 
que,  des  trois  tours  voisines,  l'une  éloit  gardée  par  les  sol- 
dats qu'on  nommoit  les  Immortels  ,  une  autre  par  les 
Varangues ,  la  troisième  par  la  garde  germanique.  Il 
avoit  beaucoup  de  crédit  parmi  ces  derniers,  et  les  crut 
plus  faciles  à  gagner.  Sur  son  avis ,  Alexis  employa  un 
soldat  allemand  qui  ,  s'avançant  pendant  la  nuit  jus- 
qu'au pied  des  murs,  y  fit  parvenir  une  lettre  attachée 
à  une  flèche  et  adressée  au  commandant.  Par  ce  moyen 
ou  convint  avec  lui  qu'il  favoriseroit  l'invasion.  George 
Paléologue,  toujours  prêt  à  courir  aux  dangers,  s'offrit 
pour  cette  entreprise»  Sur  le  soir  ,  Alexis  fait  camper 
son  armée  à  peu  de  distance  ,  et  se  retranche  comme 
s'il  eût  eu  dessein  de  séjourner  long-temps  en  ce  lieu. 
Dès  que  la  nuit  est  venue,  Paléologue  escalade  la  tour 
des  Allemands.  Il  est  reçu  avec  son  escorte,  et  donne  le 
signal  dont  il  étoit  convenu  avec  Alexis.  L'armée  s'a- 
vance ;  Paléologue  ouvre  la  porte  la  plus  voisine;  toutes 
les  troupes  entrent  en  foule  et  sans  ordre.  C'éloit  le 
Jeudi  saint ,  premier  d'avril.  Elles  se  répand€nt  dans 
toutes  les  places  ,  dans  toutes  les  rues.  On  laisse  la  vie 
aux  habitans  ,  on  ne  verse  point  de  sang  ;  mais  on  n'é- 
pargne nulle  autre  sorte  de  violence.  On  pille  les  mai- 
sons ,  les  palais  ,  les  églises.  L'avidité  militaire  ne  res- 
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pecte  pas  les  vases  sacrés.  Constantinople  ,  le  tre'sor  de 
toutes  les  impositions,  le  gouffre  où  venoil  s'abîmer  la 
richesse  des' pfrovinces ,  le  théâtre  où  le  luxe  étaloît  les 
dépouilles.de  l'empire,  voit  son  opulence  devenir  la  proie 
du  soldat. 

L'armée  d'Alexis,  dispersée  de  tous  côté^  par  l'ardeur 
du  pillage ,  avoit  abandonné  les  Comnènes  :  ils  se  trou- 
voient  presque  seuls  au  centre  de  la  ville  dans  la  place 
de  Taurus  ;  et  si  dans  ce  moment  Botaniate  eût  eu 
assez  de  résolution  pour  tomber  sur  eux  à  la  tête  de  sa 
garde ,  il  lès  aùroit  obligés  de  regagner  les  portes.  Mais 
ce  prince ,  que  la  crainte  lenoit  enchaîné  dans  son  pa- 
lais ,  incertain  de  ce  qu'il  devoit  faire,  prit  enfin  le 
plus  mauvais  parti;  c'étoit  de  s'appuyer  de  Mélissène 
en  lui  offrant  la  couronne.  Il  charge  de  cette  commis- 
sion un  de  ses  écuyers ,  dont  il  connoissoit  la  fidélité  et 
le  courage.  Cependant  Paléologue  ,  accompagné  d'un 
seul  de  ses  gens,  s'éloit  avancé  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
à  dessein  de  faire  déclarer  en  faveur  d'Alexis  la  flotte 
impériale  qui  étoit  dans  le  port.  Il  se  jette  dans  un  es- 
quif qu'il  trouve  au  rivage,  et  aperçoit  l'écuyer  de  Bo- 
taniate qui  voguoit  vers  la  côte  d'Asie  :  c'étoit  un  de  ses 
amis.  Il  approche  de  son  navire;  et,  lui  ayant  demandé 
où  il  va  ,  il  le  prie  de  le  recevoir  sur  son  bord.  L'écuyer 
lui  répond  qu'il  le  recevroit  ,  s'il  n'étoit  pas  armé. 
Paléologue  quitte  aussitôt  ses  armes  ,  se  jette  dans  le 
vaisseau  ,  et,  après  avoir  embrassé  son  ami,  il  saute  sur 
!a  proue,  et  adressant  la  parole  à  l'équipage  :  :  «  Braves 
,«  gens  (  dit-il  ) ,  où  allez- vous  chercher  votre  perte  ?  La 
;«  ville  est  prise;  le  grand  -  domestique  est  empereur; 
«  Constantinople  est  remplie  de  soldats.  Entendez-vous 
«  les  cris  des  citoyens  qui  le  saluent  du  nom  d'Auguste  ? 
«  Est-ce  votre  dessein  de  sacrifier  par  une  opiniâtreté 
«  inutilevotre  vie  et  relie  de  vos  femmesetde  vosenfansà 

un  prince  qui  s'abandonne  lui-même?  Quelle  compa^ 
«  raison  d'Alexis  à  Mélissène  !  Quels  exploits  celui-ci  peut: 
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«  il  Opposer  aux  éclatantes  victoires  de  l'autre  ?  Quelle 
«  preuve  a-t-il  donnée  de  clémence ,  de  générosité  ,  de  va- 
«  leur  ?  Ce  vaisseau  va-t-il  seul  balancer  toutes  les  forces  de 
«  l'empire  qui  se  déclarent  pour  Alexis  ?  Hâtez  -  vous 
«  de  vous  soumettre  à  celui  que  le  ciel  vous  donne  pour 
«  maître.  Si  vous  différez,  vous  êtes  déjà  rebelles.  »  Ces 
paroles  font  impression  sur  tous  les  cœurs.  Paléoîogue 
s'écrie  :  P^ii^e  l'empereur  Alexis  !  Les  soldats  et  les  ma- 
telots répondent  par  la  même  acclamation;  et  comme 
l'écuyer  faisoit  grand  bruit ,  menaçant  de  les  châtier 
comme  des  séditieux  et  des  traîtres,  Paléoîogue  se  jette 
sur  lui ,  le  terrasse ,  et  le  lie  au  mât  du  vaisseau.  Il  re- 
prend ensuite  ses  armes  et  vogue  vers  la  flotte  impériale, 
qui  déjà  mettoit  à  la  voile  pour  aller  escorter  Mélissène,. 
Il  réussit  par  les  mêmes  moyens  à  y  faire  proclamer 
Alexis  ;  et ,  après  avoir  enchaîné  le  commandant  ,  il 
prend  lui-même  le  commandement  de  la  flotte.  Alors, 
sortant  du  port,  il  la  range  au  pied  de  la  citadelle  pour 
fermer  le  passage  à  Mélissène.  Il  voit  un  vaisseau  de 
l'empereur  qui  faisoit  voile  vers  le  palais;  il  court  à  la 
rencontre  à  dessein  de  l'attaquer,  et  est  fort  étonné  d'y 
apercevoir  son  père  qui  défendoit  avec  zèle  le  parti  de 
Botaniate.  Que  viens-iu  faire  ici,  malheureux  ?  lui  dit 
Nicéphore.  Rien ,  répond  Paléoîogue  ,  puisque  vous 
êtes  mon  pire  :  oui ,  je  le  suis ,  répliqua  le  vieillard  ,  et 
si  l'empereur  me  laisse  faire  ,  tu  le  ressentiras  bientôt. 
Paléoîogue  se  retire  avec  respect ,  et  Nicéphore ,  conti- 
nuant sa  route,  arrive  auprès  de  Botaniate.  Voyant  les 
soldats  d'Alexis  dispersés  dans  la  ville  et  tout  occupés 
de  pillage,  il  conseille  à  l'empereur  de  les  faire  charger, 
et  ne  demande  que  les  Varangues  pour  chasser  les  Com- 
nènes.  Mais  Botaniate  est  d'avis  de  tenter  un  accom- 
modement ;  et  Nicéphore  ,  à  sa  prière  ,  se  charge  à  regret 
d'une  négociation  dont  il  n'espère  aucun  succès. 

Les  Gomnènes,  ne  trouvant  point  de  résistance ,  déli- 
béroient  d'aller  embrasser  leur  mère  et  leurs  femmes  au 
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monastère  de  Pétrium  avant  que  de  prendre  possession 
du  palais.  Le  César,  tournant  en  raillerie  ces  ▼aines  dé- 
monstrations de  tendresse ,  leur  fit  sentir  combien  les 
momens  étoient  précieux  dans  une  conjoncture  si  cri- 
tique ,  et  qu'ils  ne  dévoient  se  croire  maîtres  de  Cons- 
tautinople  que  lorsqu'ils  le  seroient  du  palais  impérial. 
Gomme  ils  y  alloient,  i4s  rencontrèrent  Nicéphore  Pa- 
iéologue  qui  leur  apportoit  les  propositions  de  Bota- 
niate  dans  une  lettre  en  ces  termes  :  «  Il  ne  me  reste 
«  pas  long-temps  à  vivre.  Je  suis  seul,  sans  fils,  sans 
«  frère  ,  sans  aucun  parent  que  je  puisse  regarder  comme 
mon  successeur  naturel.  Si  Alexis  aspire  avec  tant 
«  d'empressement  au  pouvoir  impérial  ,  dont  je  n'ai 
«  senti  que  l'amertume  ,  je  l'adopte  pour  fils  dès  ce 
«  moment.  Rien  ne  sera  retranché  aux  récompenses 
K  qu'il  peut  avoir  promises  à  ceux  qui  l'ont  servi.  Je 
«  me  dépouille  absolument  de  l'exercice  de  la  puissance 
«  souveraine;  je  n'en  demande  que  le  titre  et  les  hon- 
«  neurs  ;  je  lui  en  abandonne  toute  la  réalité.  »  Ces  con- 
ditions paroissoient  flatter  les  Comnènes ,  et  ils  étoient 
sur  le  point  de  les  accepter ,  lorsque  le  César ,  regardant 
fièrement  le  député:  «  Allez  dire  à  votre  maître  (lui  dit- 
«  il  )  que  ses  offres  auroient  pu  être  écoutées  avant  la 
«  prise  de  la  ville.  Il  est  trop  tard  de  vouloir  rien  rele- 
«  nir  lorsqu'il  a  tout  perdu.  Puisqu'il  n'a  pas  long- 
«  temps  à  vivre,  il  ne  doit  songer  qu'à  conserver  ce  peu 
«  de  jours.  Il  n'a  pas  besoin  d'un  trône  pour  mourir. 
«  Qu'il  en  descende,  ou  point  de  paix.  >» 

Une  réponses!  dure  choqua  moins  l'empereur  que  le 
ministre  Borile.  Il  résolut  de  profiter  de  la  dispersion 
des  troupes  et  de  leur  acharnement  au  pillage  pour  les 
tailler  en  pièces.  Il  prit  avec  lui  les  Varangues  et  les 
Chomatènes,  et  les  rangea  en  bataille  depuis  le  mil- 
liaire  doré  jusqu'à  la  place  de  Constantin.  Ces  soldats 
intrépides  ,  et  toujours  attachés  au  prince  régnant ,  at- 
tendoient  sous  les  armes  les  ordres  qui  leur  seroient 
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donnés  de  sa  part ,  et  la  ville  alloit  être  remplie  de  car- 
nage. Borile  animoit  l'empereur  ,  et  l'excitoit  à  ne  pas 
céder  lâchement  à  ses  ennemis ,  lorsque  le  patriarche  , 
respecté  pour  sa  vertu  ,  soit  par  compassion  pour  son 
peuple,  soit  à  la  sollicitation  du  César,  lié  avec  lui  d'une 
étroite  amitié,  vint  trouver  l'empereur  et  l'exhorta  pa- 
thétiquement à  céder ,  non  pas  aux  Comnènes,  mais  à  la 
volonté  de  Dieu  qui  le  rappeloit  à  la  vie  privée,  pKiîôt 
que  de  laisser  déchirer  son  empire  par  les  horreurs  d  u  ne 
guerre  civile  et  inonder  la  ville  du  sang  de  tant  de 
chrétiens.  Botaniate  se  rendit  à  ces  raisons,  qui  s'accor- 
doient  avec  sa  timidité  naturelle.  Pour  se  soustraire  à 
l'insolence  des  soldats  qu'il  pourroit  trouver  sur  son  pas- 
sage, il  s'enveloppa  d'un  manteau  ,  et,  la  tête  baissée,  il 
prit  à  pied  le  chemin  de  Sainte-Sophie.  Dans  le  trouble 
où  il  étoit  il  n'a  voit  pas  songé  à  quitter  la  robe  impé- 
riale. Borile,  qui  marcboit  devant  lui,  désespéré  de  sa 
foiblesse,  s'étant  tourné  vers  lui,  et  ayant  aperçu  les 
pierreries  dont  les  bras  de  la  robe  étoient  enrichis,  les 
arracha  en  disant  avec  un  ris  moqueur  :  C'est  bien  là 
vraiment  la  parure  dun  empereur  dépouillé.  Le  prince, 
couvert  de  confusion ,  entra  dans  Sainte-Sophie  pour  y 
chercher  un  asile.  Les  Comnènes  s'étant  emparés  du 
palais,  Michel  ,  fils  d'Andronic  et  petit-fils  du  César 
Jean,  accompagné  de  Radène,  préfet  de  Constantinople, 
va  tronver  Botaniate  ;  et ,  l'ayant  fait  embarquer  dans 
line  nacelle,  ils  le  transportent  au  monastère  de  Péri- 
blepte,  situé  dans  la  ville,  au  bord  de  la  Propontide.  Là 
ils  l'exhortent  à  prendre  l'habit  monastique.  Comme  il 
y  paroissoit  peu  disposé  ,  Michel  et  Radène,  craignant 
quelque  mouvement  de  la  part  de  Borile  et  des  soldats 
de  la  garde  qui  n'avoient  pas  encore  posé  les  armes , 
redoublent  leurs  instances  ,  et  le  déterminent  enfin  à  se 
rendre  à  leur  désir.  Il  vécut  peu  de  temps  dans  le  mo- 
nastère. Un  jour  qu'on  lui  demandoit  comment  il  se 
trouvoit  de  son  changement  de  fortune ,  il  répondit 
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qu'il  ne  regrettait  rien ,  sinon  la  liberté  de  manger  de 
la  viande.  La  règle  de  saint  Basile  ordonnoit  une  abs- 
tinence perpétuelle  :  c'étoit  mettre  les  plaisirs  de  la  sou- 
veraineté à  bas  prix,  et  peut -être  à  leur  juste  valeur. 
Ses  sujets  le  regrettèrent  encore  moins.  Il  avoit  régné 
trois  ans.  Usé  de  vieillesse  sans  avoir  acquis  d'expérience, 
il  ne  porta  sur  le  trône  que  sa  foiblesse.  Il  ne  commença 
de  gouverner  que  lorsqu'il  eut  besoin  d'être  gouverné 
lui-même  ;  et  dans  cet  état  un  souverain  fait  toujours 
un  mauvais  choix. 
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ALEXIS  COMNÈNE. 

IsAAC,  le  premier  des  Coranènes,  avoit  mis  sur  sa  tête  a».  1081, 
la  couronne  impériale  ;  mais ,  ne  l'ayant  portée  que  deux 
ans,  il  n'avoit  fait  que  montrer  à  sa  famille  le  chemin 
du  trône  sans  l'y  établir.  Alexis  commence  une  géné- 
ration suivie,  qui  régna  pendant  cent  ans  sur  les  débris 
de  ce  vaste  empire  ;  et  l'on  peut  dire  que ,  s'il  eût  été  pos- 
sible d'en  relever  les  ruines ,  peu  de  princes  en  eussent 
été  plus  capables.  iVvant  que  d'être  lui-iïiême  rebelle  , 
il  avoit  terrassé  des  révoltés  redoutables,  rivaux  de  sa 
valeur  et  de  sa  gloire.  Son  génie  souple ,  adroit,  plein 
de  ressources  et  de  ruses,  auroit  pu  suppléer  à  un  moin- 
dre courage ,  et  les  scrupules  de  la  bonne  foi  n'oppo- 
sèrent jamais  qu'une  foible  barrière  à  ses  intérêts- 
Mais  ,  du  côté  de  l'Orient,  ce  déluge  de  barbares,  qui 
des  bords  du  Jaxarte  jusqu'à  ceux  du  Bosphore  cou- 
vroient  de  ruines  les  plaines  de  l'Asie  ,  et  menaçoient 
déjà  Canstantinople  du  haut  des  tours  de  Nicée;  du 
côté  de  l'Occident ,  l'ambitieux  Robert  Guiscard  avec  ses 
Normands ,  plus  vaillans  encore  quoique  moins  féroces 
que  les  Turcs,  et  cet  orage  de  croisés  dont  les  armes 
maladroites  firent  en  passant  aux  chrétiens  leurs  amis 
des  blessures  aussi  sanglantes  que  celles  qu'ils  alloient 
faire  aux  Turcs  et  aux  Sarrasins  leurs  ennemis  ;  enfin 
dans  le  cœur  de  l'empire  des  sujets  abâtardis  ,  que  le 
despotisme  impérial  avoit  réduits  à  n'être  plus  que  de 
misérables  esclaves  :  tous  ces  obstacles  rendirent  inutiles 
les  talens  d'Alexis. 
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Amm.Comn.  Dès  qu'il  sc  vît  maître  de  la  ville  et  du  palais,  il  se  fil 
^'zofu  t.  2,  couronner,  selon  l'usage,  parle  patriarche,  dans  l'église 
295 , 2.jC.  (îe  Sainte-Sophie.  Son  premier  soin  fut  de  décorer  sa 
osit  ^*' famille.  Agé  de  trente-trois  ans,  il  n'avoit  point  eu 
jaui  d'enfans  de  sa  première  femme,  fille  d'Argyre,et  il  n'en 

172,  1/5.     avoit  point  encore  d'Irène,  fille  d'Andronic  Ducas,  son 
épouse  depuis  quatre  ans ,  qui  n'étoit  que  dans  sa  quin- 
zième année.  Mais  il  avoit  trois  frères  ,  Isaac ,  Adrien  , 
Nicéphore  ;  et  trois  sœurs ,  Marie ,  Eudocie  et  Théodora. 
Isaac ,  son  aîné,  méritoit  de  sa  part  la  plus  tendre  recon- 
noissance.  Plein  de  courage ,  mais  sans  ambition  ,  il 
avoit  sacrifié  à  celle  de  son  frère  les  droits  que  l'âge 
sembloit  lui  donner.  Toutes  les  distinctions  des  familles 
impériales  se  réduisoient  alors  à  deux  titres  au-dessous 
de  celui  d'empereur,  au  titre  de  César,  et  à  celui  de 
sébasle.  Mais  la  qualité  de  César,  déjà  portée  par  Jean 
Ducas,  étoit  encore  promise  à  Nicéphore  Mélissène;  et 
le  fréquent  usage  avoit  un  peu  terni  le  lustre  de  celle 
de  sébaste.  Alexis  inventa  pour  Isaac  le  nom  pompeux 
de  sébnstocraior.  Il  fallut  que  ses  deux  puinés  se  con- 
tentassent de  titres  moins  fiers.  Adrien  fut  nommé  pro- 
tosébaste,  premier  Auguste,  avec  la  qualité  d'illustris- 
sime, et  fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand-domestique 
d'Occident.  Il  avoit  épousé  Zoé  ,  fille  de  Constantin 
Ducas  et  d'Eudocie ,  qui  l'avoit  auparavant  offerte  pour 
femme  à  Botaniate.  Il  ne  resta  pour  Nicéphore  que  le 
nom  de  sébaste  ;  il  fut  fait  dans  la  suite  grand-amiral. 
Des  trois  sœurs  d'Alexis ,  Marie  étoit  celle  qu'il  chéris- 
sait davantage.  Son  mari ,  Michel  Taronite ,  partagea 
d'abord  avec  Adrien  le  titre  de  protosébaste  ,  auquel 
l'empereur  ajouta  la  dignité  de  protovestiaire,  c'est-à- 
dire  grand-maître  de  la  garde-robe.  Mais  bientôt  après, 
'  par  un  excès  de  tendresse  pour  sa  sœur,  il  imagina 

pour  Michel  le  titre  de  panhyperséhaie  ;  c'étoil  enchérir 
sur  l'hyperbole.  Nicépiiore  Mélissène ,  mari  d'Eudocie , 
seconde  sœur  d'Alexis,  éloit  toujours  en  armes  au-delà 
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du  Bosphore  :  selon  Toffre  qui  lui  en  avoit  été  faite  dans 
le  temps  de  la  révolte,  il  reçut  le  8  avril ,  avec  le  nom 
de  César,  la  propriété  de  Thessalonique  et  l'honneur 
de  marcher  immédiatement  après  le  sébastocrator  ; 
en  sorte  que,  dans  les  acclamations  publiques,  il  étoit 
nommé  le  troisième.  Pour  Théodora ,  dernière  sœur 
d'Alexis,  elle  n'eut  aucune  part  à  cette  distribution  de 
dignités.  Après  la  mort  de  son  mari  Constantin  Diogène, 
tué  dans  une  bataille  hnit  ans  avant  le  règne  d'Alexis, 
cette  princesse,  quoique  jeune  encore ,  s'étoit  enfermée 
dans  un  monastère.  Anne  Comnène,  qui  a  composé 
l'histoire  de  son  père  avec  cette  affection  filiale  qui  dé- 
crédite un  pareil  ouvrage,  admire  la  fécondité  du  génie 
d'Alexis  dans  l'invention  de  tous  ces  titres  ;  et  sa  poli- 
tique profonde  qui  sut  satisfaire  avec  un  peu  de  fumée 
l'ambition  de  tant  de  rivaux  jaloux  et  dangereux.  On 
pourroif  au  contraire  avoir  pitié  d'un  prince  obligé  de 
recourir  à  des  ressources  si  puériles ,  et  plaindre  un 
état  en  délire  qui  multiplie  les  titres  d'honneur  à  me- 
sure qu'il  perd  l'honneur  même. 

La  famille  de  la  jeune  Irène  étoit  composée  de  sept 
personnes.  Son  aïeul,  le  César  Jean  Ducas,  en  étoit  le 
chef.  Sa  mère ,  veuve  d' Andronic ,  avoit  deux  fils ,  Michel 
et  Jean  Ducas  ;  et  deux  filles  ,  outre  l'impératrice ,  savoir  : 
Anne,  femme  de  George  Paléologue ,  et  Théodora  ,  qui 
embrassa  la  vie  religieuse.  Pour  éviter  les  jalousies  et 
les  querelles  entre  deux  maisons  rivales ,  Alexis  les  sépara 
d'habitation.  Le  palais  impérial  étoit  divisé  en  deux 
grands  corps  de  bâtimens ,  éloignés  de  quelque  distance 
l'un  de  l'autre.  L'un  occupoit  le  pied  d'une  éminence  ; 
l'autre  s'élevoit  au-dessus,  et  se  nommoit  le  Bucoléon. 
Il  logea  l'impératrice  avec  sa  famille  dans  le  palais  in- 
férieur ,  et  s'établit  dans  l'autre  avec  les  Comnènes. 
Marie  se  regardoit  comme  veuve  des  deux  derniers  em- 
pereurs ,  quoique  tous  deux  vécussent  encore  ,  parce 
qu'elle  n'avoit  épousé  que  leur  couronne  ,  et  que  cejî 
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princes  Tavoient  perdue.  Elle  gardoit  sa  demeure  danâ 
le  Bucoléon,  où  elle  continuoit  de  loger  avec  son  fila 
Constantin  ;  et  cette  société  avec  ceux  qui  avoient  dé- 
trôné son  mari  donnoit  à  toute  la  ville  occasion  de 
discourir.  Elle  étoit  belle;  elle  avoit  fait  connoître  par 
son  second  mariage  qu'elle  n'étoit  pas  délicate  en  fait 
de  religion  ,  ni  même  de  bienséance  ,  lorsqu'elle  voyoife 
briller  une  couronne.  On  la  soupçonnoit  de  vouloir 
dérober  le  cœur  d'Alexis ,  et  se  mettre  à  la  place  d'Irène, 
comme  elle  avoit  reçu  Botaniate  à  la  place  de  son  pre- 
mier mari  vivant  encore.  Anne  Gomnène  fait  dans  son 
histoire  de  grands  efforts  pour  la  justifier  de  ce  soupçon^ 
et  c'est  une  preuve  qu'il  étoit  fort  accrédité.  On  pensoit 
même  qu'Anne  Dalassène,  mère  d'Alexis,  ne  seroit  pas 
fort  choquée  de  cette  infraction  des  lois  divines  et 
humaines.  Irène  étoit  de  la  famille  des  Ducas ,  qui 
avoient  voulu  la  perdre.  Marie  avoit  un  grand  nombre 
de  partisans;  et  lorsque  George  Paléologue  étoit  venu 
ranger  la  flotte  au  pied  de  la  citadelle  en  criant  viçe 
l'empereur  Alexis  et  l' impératrice  Irène!  plusieurs  amis 
des  Comnènes  avoient  répondu  des  fenêtres  du  palais, 
vive  Alexis!  mais  point  d'Irène.  Sur  quoi  ce  hardi 
guerrier ,  tournant  la  tête  vers  l'endroit  d'où  venoient  ces 
cris  :  Ce  n'est  pas  pour  vous ,  dit-il ,  que  j'ai  commencé 
et  achevé  cette  noble  entreprise  ;  c'est  pour  le  service  de 
cette  Irène  que  vous  osez  rebuter.  Ce  qui  sembloit  ap- 
puyer ces  soupçons ,  c'est  qu'Alexis  ,  en  recevant  la  cou- 
ronne ,  n'avoit  pas  fait  couronner  Irène  selon  la  coutume. 
Toutefois  Anne  Comnène  proteste  qu'il  ne  balança 
jamais  sur  ce  point;  et  il  faut  l'en  croire. 

Le  César  Jean  étoit  le  plus  intime  confident  de 
Marie.  C'étoit  lui  qui  Tavoit  déterminée  à  épouser 
Botaniate  ,  et  les  scrupules  ne  l'arrêloient  pas.  Mais 
Irène  étoit  sa  petite-fille,  et  les  intérêts  de  cette  prin- 
cesse lui  étoient  plus  chers  que  ceux  d'une  étrangère.  Il 
employa  donc  auprès  de  Marie  tout  son  crédit  pour 
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l'engager  à  sortir  du  palais  et  à  faire  cesser  des  discours 
peu  honorables  à  sa  vertu.  Il  se  fit  seconder  par  le  pa- 
triarche ,  qu'il  avoit  pris  soin  d'attacher  à  sa  maison  par 
toute  sorte  de  bienfaits  ;  et  Côme  lui  donna  en  cette 
occasion  une  preuve  sensible  de  sa  reconnoissance. 
Anne  Dalassène  travailloit  depuis  long-temps  à  engager 
Côme  à  se  de'mettre  de  sa  dignité ,  qu'elle  le  croyoit 
incapable  de  soutenir.  Elle  vouloit  faire  monter  à  sa 
place  un  moine  nommé  Eustrate  Garidas,  moins  ca- 
pable encore,  mais  qui  avoit  su  gagner  son  esprit  par 
une  grande  apparence  de  vertu  et  par  des  prédictions 
sur  la  grandeur  future-  de  son  fils.  Elle  ne  cessoil  de 
faire  dire  à  Côme,  par  des  gens  qui  sembloient  être  ses 
meilleurs  amis ,  qu'il  seroit  bien  plus  heureux  déchargé 
d'un  fardeau  incommode,  et  que,  dans  des  temps  si  fâ- 
cheux, le  patriarchat  ne  pouvoit  être  qu'un  obstacle  à 
son  salut,  loin  de  le  mettre  en  état  de  procurer  le  salut 
des  autres.  Quoique  le  patriarche  sentît  bien  quels  étoien't 
la  source  et  le  motif  de  ces  avis  si  charitables,  cependant 
sa  vertu  simple  et  modeste  s'accordoit  avec  ces  discours, 
et  il  soupiroit  lui-même  après  le  calme  de  la  retraite. 
Mais  il  voulut  profiter  de  l'occasion  pour  servir  ses 
amis,  et  protesta  avec  serment  aux  émissaires  de  la 
princesse  qu'il  ne  descendroit  du  trône  patriarchal 
qu'après  avoir  couronné  Irène.  Anne,  entêtée  de  Ga- 
ridas ,  accepta  la  condition ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  y 
faire  consentir  son  fils.  Irène  fut  soîennelleiiient  cou- 
ronnée ,  par  les  mains  de  Côme  ,  sept  jours  après  le 
couronnement  de  son  mari,  et  le  patri?j;che  tint  parole. 
Quelque  temps  après  cette  éclatante  cérémonie ,  ayant 
célébré  là  messe  dans  l'église  de  Saint  -  Jean  l'évan- 
^éliste,  en  descendant  de  l'autel,  il  dit  à  son  diacre: 
Prenez  mon  psautier,  et  suivez  -  moi  ;  nous  n'aidons 
plus  rien  à  faire  ici.  Il  se  retira  aussitôt  sans  emporter 
autre  chose  de  sa  maison  ;  et,  quelque  semblant  que  fît 
l'empereur  de  vouloir  le  retenir,  il  s'enferma  dans  un 
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monastère,  où  il  acheva  paisiblement  sa  vie  loin  des 
scandales  de  la  ville  et  la  cour.  Il  avoit  gouverné 
l'église  de  Constantinople  cinq  ans  et  neuf  mois.  Son 
successeur  n'y  siégea  qu'un  peu  plus  de  trois  ans:  il 
en  fallut  encore  moins  à  la  princesse  Anne  pour  la 
détromper  de  la  haute  opinion  qu'elle  avoit  conçue  de 
son  mérite. 

Après  le  couronnement  d'Irène  ,  le  César  Jeaii  trouva 
dans  Marie  moins  de  résistance  à  sortir  du  palais.  Elle 
y  consentit  à  condition  qu'outre  la  sûreté  pour  elle  et 
pour  son  fds  Constantin ,  on  rétabliroit  son  fils  dans 
tous  les  honneurs  dont  il  avoit  joui  sous  le  règne  de  son 
père  ;  qu'il  porteroit  la  chaussure  de  pourpre  et  la  cou- 
ronne d'Auguste  ;  que  dans  les  proclamations  publiques 
son  nom  accompagneroit  celui  d'Alexis  ;  qu'il  signeroit 
avec  le  cinabre,  comme  l'empereur ,  les  bulles  d'or  et 
les  diplômes  impériaux ,  et  que,  dans  les  processions  et 
l'es  pompes  solennelles,  il  suivroit  immédiatement  l'em- 
pereur avec  la  tiare  sur  la  tête.  Tous  ces  privilèges  lui 
furent  assurés  par  un  acte  authentique  écrit  en  lettres 
rouges,  et  scellé  du  sceau  d'or  de  la  propre  main  de 
l'empereur.  Marie  se  retira  ensuite  au  palais  de  Man- 
gane,  dont  Botaniate  lui  avoit  fait  une  donation  for- 
melle ,  ainsi  que  du  monastère  joint  à  ce  palais.  Elle  y 
fut  conduite  par  un  brillant  cortège  ,  à  la  tête  duquel 
marchoit  le  sébastocrator  ;  et  d'abord  elle  y  vécut  avec 
son  fils  dans  toute  la  splendeur  d'une  maison  impériale. 
Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  à  toute  cette  pompe 
mondaine  succéda  une  pénitence  volontaire  ou  forcée. 
Marie  prit  l'habit  monastique  ;  et  il  fallut  que  son  fils 
quittât  ,  dans  son  extérieur,  tout  ce  qui  pouvoit  le  con- 
fondre avec  la  maison  régnante  ,  qui  ne  lui  laissa  quê 
l'honneur  d'être  le  premier  des  sujets. 

L'affection  d'ïsaac  pour  son  frère  Alexis  ne  se  refroi- 
dit jamais,  et  l'éclat  de  la  couronne  qu'il  lui  avoit  cédée 
ne  lui  donna  point  de  regret.  Il  continua  toute  sa  vie  de 
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Fassister  fidèlement  de  ses  conseils.  Mais  Alexis  tronvoit 
encore  plus  de  secours  dans  la  tendresse  éclairée  de  sa  mère, 
qu'un  génie  étendu ,  plein  de  force  et  de  lumière ,  une 
expérience  consommée,  un  amour  ardent  de  l'ordre  et 
de  la  justice  ,  une  pénétration  vive  ,  une  sage  activité, 
élevoient  au-dessus  de  son  fds  et  rendoient  égale  aux 
plus  grands  princes.  Devenue  veuve  de  bonne  heure  , 
elle  s'étoit  elle-même  chargée  de  l'instruction  de  ses  en- 
fans  ;  elle  avoit  guidé  Alexis  dans  toutes  ses  démarches. 
Le  voyant  sur  le  trône,  elle  avoit  résolu  de  renoncer  au 
monde.  Alexis,  qui  sentoit  quelle  ressource  il  alloit  per- 
dre, usa  de  toute  son  adresse  pour  la  détourner  de  cù 
dessein.  Il  la  consultoit  sans  cesse,  et  n'omettoit  rien 
pour  l'engager  peu  à  peu  dans  les  soins  du  gouverne- 
ment. Elle  y  consentit  enfin  par  amour  pour  son  fils;  et 
l'on  peut  dire  qu'il  ne  partagea  pas  avec  eile  la  souve- 
raineté ,  mais  qu'il  la  lui  céda  tout  entière.  Tandis  qu'il 
étoit  occupé  de  guerres  ,  tandis  que,  portant  ses  armes 
tantôt  en  Occident ,  tantôt  en  Orient ,  il  faisoit  tête  aux 
Normands  et  aux  Turcs,  il  se  reposoit  sur  elle  do  gou- 
vernement de  l'empire.  Il  déclara  par  une  bulle  d'or 
qu'étant  redevable  de  tous  ses  succès  à  la  sagesse  et  à  la 
piété  de  sa  mère ,  qui ,  conduisant  tous  ses  pas  sur  la  terre, 
intéressoit  en  même  temps  le  ciel  en  sa  faveur,  il  lui 
donnoit  le  pouvoir  de  disposer  de  toutes  les  affaires  pu- 
bliques et  particulières,  de  conférer  ou  d'ôter  les  charges, 
les  magistratures,  les  offices  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent,  de  juger  au  souverain  tous  les  différends  et  tous 
les  procès,  d'augmenter  les  impositions  ou  de  les  dimi- 
nuer selon  son  bon  plaisir.  Il  ordonnoit  à  toute  personne, 
de  quelque  qualité  qu'elle  fût ,  de  quelque  autorité  dont 
elle  fût  revêtue ,  d'obéir  sans  délai  et  sans  examen  à  tous 
les  ordres  qu'elle  donneroit ,  soit  par  écrit ,  soit  de  vive 
voix  ;  lesquels  ordres  seroient  aussi  absolus  et  aussi  irré^ 
vocables  que  s'ils  étoient  sortis  de  la  bouche  ou  signés 
de  la  propre  main  du  prince.  Chargée  de  tant  de  soins , 
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Anne  n'en  fût  pas  accablée.  Les  affaires  de  Fétat  ne  lui 
enlevèrent  rien  du  temps  qu'elle  avoit  coutume  de  con- 
sacrer aux  exercices  de  religion.  Son  corps  ,  aussi  infati- 
gable que  son  esprit,  suffisoit  à  tout  ;  et  le  bel  ordre  qu'elle 
savoit  mettre  dans  la  disposition  de  ses  heures,  et  qu'au- 
cun divertissement  ne  troubloit  jamais  ,  lui  donnoit  le 
moyen  de  remplir  tous  ses  devoirs  sans  que  Tun  déro- 
bât rien  à  l'autre.  Après  avoir  passé  une  partie  de  la 
nuit  à  réciter  les  prières  de  l'office  nocturne  de  l'Eglise  , 
elle  se  levoit  avant  le  jour,  et  commençoit  la  journée 
par  expédier  les  affaires  publiques,  nommer  aux  charges 
et  aux  emplois ,  examiner  les  requêtes  dont  elle  dictoit 
les  réponses  à  son  secrétaire  Génésius.  Elle  assistoit  en- 
suite au  saint  sacrifice  dans  l'église  de  Sainte-Thècle , 
qui  joignoit  son  palais.  C'étoit  celui  que  Monomaque 
avoit  fait  bâtir  pour  Sclérène ,  et  ce  séjour  de  dissolution 
et  de  débauche  se  trouvoit  changé  en  une  espèce  de  mo- 
nastère. A  sa  table,  modestement  servie ,  quoique  avec 
dignité,  n'étoient  admises  que  des  personnes  recomman- 
dables  par  leur  vertu  ;  et  si  quelques  courtisans  d'une 
humeur  plus  légère  s'y  introduisoient  quelquefois,  l'air 
de  vertu  et  de  décence  qu'on  respiroit  autour  d'elle 
suffisoit  pour  les  contenir.  Le  reste  du  jour  étoit  rempli^ 
par  les  détails  multipliés  d'une  administration  si  éten- 
due. Telle  étoit  cette  grande  et  vertueuse  princesse  ;  et 
l'on  peut  attribuer  avec  justice  à  son  heureuse  influence 
la  plus  grande  partie  des  actions  louables  de  son  fils 
tant  qu'elle  fut  à  la  tête  des  affaires.  Elle  manqua  seu- 
lement d'une  sorte  d'adresse ,  dont  elle  ne  crut  pas  sans 
doute  avoir  besoin  ;  ce  fut  l'art  de  déguiser  son  pouvoir 
à  celui  même  de  qui  elle  l'avoit  reçu.  Alexis  devint  ja- 
loux d'une  autorité  qu'il  avoit  donnée.  Dès  qu'elle  s'en 
aperçut ,  elle  y  renonça ,  pour  épargner  à  son  fils  un 
trait  d'ingratitude  ;  et ,  reprenant  son  premier  dessein , 
elle  se  retira  dans  un  monastère  qu'elle  avoit  fondé.  Elle 
y  vécut  encore  plusieurs  années  avec  tous  les  honneurs 
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de  la  majesté  impériale ,  et  ne  mourut  que  dans  un  âge 
fort  avancé. 

Après  avoir  exposé  les  rangs  différens  auxquels  Alexis 
éleva  sa  famille,  nous  allons  entrer  dans  le  détail  des 
événemens  de  son  règne.  Il  commença  par  établir  la 
paix  et  la  sûreté  dans  sa  capitale.  Les  soldats  qui  l'a- 
voient  suivi  dans  sa  conquête  se  payoient  de  leurs  ser- 
vices aux  dépens  des  citoyens.  Ce  n'étoient  que  rapines, 
violences  ,  pillages.  Mêlés  de  barbares ,  et  devenus  in- 
solens  par  leur  succès ,  il  étoit  à  craindre  que  la  sévérité 
ne  les  révoltât  et  ne  fît  tourner  contre  le  prince  les 
armes  employées  en  sa  faveur.  Alexis  prit  donc  le  parti 
de  la  douceur  ;  il  combla  de  biens  les  officiers,  et  répan- 
dit sur  les  soldats  d'abondantes  largesses.  Il  vint  à  bout 
d'assouvir  leur  avidité;  mais  il  épuisa  le  trésor.  Pour 
le  remplir,  il  fallut  supprimer  les  libéralités  annuelles 
établies  par  l'usage  ;  et  ce  fond  ne  suffisant  pas,  on  fit 
la  recherche  des  familles  riches  qui  s'étoient  déclarées 
contre  les  Comnènes,  et  on  les  dépouilla  d'une  partie 
de  leurs  biens.  Pour  efFacer  les  traces  du  règne  de  Bota- 
niate,  l'empereur  cassa  toutes  ses  ordonnances  :  on  ne 
les  regrettoit  pas;  mais  on  trouva  mauvais  que  l'empe- 
reur les  eût  annulées  par  un  seul  mot ,  sans  apporter 
d'autre  motif  que  sa  volonté  souveraine. 

Alexis  avoit  ramené  le  calme  dans  Constantinople  ; 
mais  il  n'avoit  pas  calmé  le  trouble  de  sa  conscience 
qui  lui  reprochoit  tant  de  familles  désolées  et  réduites  à 
la  misère ,  tant  d'églises  pillées  et  profanées  par  l'im- 
piété des  soldats.  Il  s'accusoit  lui-même  de  tous  les  maux 
qu'ils  avoienl  faits  dans  cette  violente  révolution  ;  et, 
soit  qu'il  fût  touché  d'un  sincère  repentir ,  soit  qu'il 
voulût  le  paroître,  ce  qui  n'est  connu  que  de  Dieu  seul, 
il  consulta  sa  mère  sur  les  moyens  de  prévenir  la  ven- 
geance du  ciel ,  qu'il  craignoit  d'avoir  méritée.  La  reli- 
gieuse princesse  l'écoute  avec  une  bonté  maternelle  ;  elle 
le  console,  elle  le  loue  des  regrets  que  la  piété  formoit 
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^  dans  son  cœur,  elle  le  détermine  à  consulter  le  patriarche 
Côme  ,  qui  ne  s'éloit  pas  encore  démis  de  sa  dignité. 
Alexis  le  fait  venir  avec  son  synode  et  les  chefs  de  l'or- 
dre monastique.  Il  se  confesse  hautement  devant  eux  de 
tous  les  désordres  dont  il  étoit  le  premier  auteur;  il  en 
témoigne  son  repentir,  et  les  supplie  de  lui  imposer  une 
satisfaction  proportionnée.  Ces  théologiens ,  après  s'être 
consultés ,  le  condamnent ,  lui  et  ses  amis,  qui  avoient 
participé  à  la  révolution ,  à  jeûner  pendant  quarante 
jours,  à  coucher  sur  la  terre,  et  à  pratiquer  les  autres 
)  actes  d'austérité  auxquels  les  pénitens  publics  étoient 

alors  assujettis.  Ils  se  soumirent  tous  humblement  à  cette 
sentence ,  et  les  femmes  voulurent  partager  avec  leurs 
maris  le  mérite  de  la  pénitence.  Ce  ne  fut  pendant  qua- 
rante jours  ,  dans  le  palais,  que  larmes,  retraite  ,  absti- 
nence. Alexis  se  distingua  entre  tous  les  autres  par  une 
douleur  plus  éclatante  et  une  plus  austère  mortification. 
Il  portoit  un  cilice  sous  la  pourpre  ;  il  n'avoit  pour  iit  que 
îa  terre,  et  qu'une  pierre  pour  chevet.  Il  s'abstint ,  dans 
cet  intervalle,  de  se  mêler  d'aucune  affaire  d'état.  Tout 
fut  gouverné  par  sa  mère. 
^nna.Comn,     La  Conjoncture  étoit  cependant  très-pressante,  et  de- 
^Guill.  Jpp,  lïiîindoit  toute  l'activité  d'Alexis.  L'impétueux  Robert 
{•4-  Guiscard  étoit  prêt  à  fondre  sur  l'Illyrie.  L'ardeur  de 

Malat.  l.  p  .     .  .     ,  ,.1  , 

Lup.  protos.  ses  préparatifs  faisoit  cramdre  aux  Grecs  qu  il  n  en 
Gre^r  e/ytf.  voulût  à  l'empire  ,  et  qu'il  n'eût  dessein  de  profiter  de 
l.H^epist.6.  leur  foiblesse  pour  en  faire  sa  conquête.  Il  étoit  en  effet 

Murât,  an-  i  •  •  r  •  i 

nai.  d'itai.  asscz  ambiticux  pour  lormer  cette  entreprise ,  assez  na- 
^Giânn  hist  ^^^^  ct  asscz  courageux  pour  l'exécuter.  Mais,  s'il  en  con- 
nap.L  io,c.  çnt  le  projet,  il  le  couvrit  sous  un  motif  plus  spécieux  : 
Abrégé  de  c'étoit  la  veugeancc  de  l'injure  faite  à  sa  fille  Hélène. 
^t\^^'p  i^f^l'  ^lichel  Parapinace  l'avoit  fait  venir  à  sa  cour  pour 
789,  790,   épouser  Constantin  son  fils,  lorsqu'elle  seroit  en  âge. 

Mais,  avant  que  le  mariage  pût  être  célébré,  Bota- 
niate ,  ayant  détrôné  Michel ,  avoit  enfermé  dans  un 
cloître  la  jeune  princesse.  Il  est  vrai  qu'Alexis ,  dès  qu'il 
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fut  sur  le  trône ,  la  fit  revenir  à  la  cour  avec  sa  sœur  SI- 
bile ,  dont  elle  étoit  accompagnée.  Ces  deux  princesses 
étoient  traitées  avec  honneur;  elles  recevoientdu  nouvel 
empereur  les  mêmes  marques  de  bienveillance  que  si 
elles  eussent  été  ses  propres  filles.  Mais  l'alliance  avec  la 
famille  impériale  étoit  rompue  sans  retour.  Alexis  étoit 
trop  habile  pour  appuyer  les  droits  du  jeune  Constan- 
tin à  la  couronne,  en  lui  donnant  un  beau-père  tel 
que  Robert  Guiscard;  et  Constantin  lui-même,  soit  po- 
litique, soit  aversion  naturelle,  ne  montroit  que  de 
i'éloignement  pour  Hélène.  Robert,  vivement  piqué  de 
ce  mépris ,  résolut  de  faire  sentir  aux  Grecs  qu'il  ne  le 
méritoit  pas. 

C'étoit  un  dessein  qu'il  méditoit  depuis  deux  ans,  et 
il  sembloit  y  être  excité  davantage  par  un  autre  motif 
encore  plus  noble  et  plus  capable  d'éblouir  les  yeux, 
mais  qui  n'étoit  qu'un  jeu  et  un  effet  de  son  artifice.  Il 
passoit  fréquemment  de  Grèce  en  Italie  des  pèlerins  et 
surtout  des  moines  attachés  encore  à  l'église  de  Rome, 
qui  alloient  par  dévotion  visiter  les  tombeaux  des  saints 
apôtres  ,  et  tous  ces  dévots  n'étoient  pas  des  saints.  Ro- 
bert envoya  en  Calabre  deux  de  ses  officiers ,  gens  ha- 
biles et  dignes  de  sa  confiance, qu'il  instruisit  en  grand 
secret  de  ce  qu'il  demandoit  d'eux.  C'étoit  de  voir,  entre 
ceux  qui  abordoient  tous  les  jours  dans  les  ports  de 
l'Italie  méridionale,  s'il  ne  se  trouveroit  pas  quelqu'un 
qui  eût  dans  son  extérieur  et  dans  son  esprit  de  quoi 
représenter  Michel  Parapinace.  S'ils  en  trouvoient  un 
tel  qu'il  le  désiroit,  il  leur  recommandoit  de  ne  rien 
épargner  pour  le  faire  entrer  dans  ses  vues ,  et  de  l'ame- 
ner à  Salerne,  où  il  faisoit  alors  son  séjour.  Les  deux 
confidens  ne  cherchèrent  pas  long-temps.  Ils  rencon- 
trèrent à  Crotone  un  moine  nommé  Rector,  d'une 
figure  noble  et  assez  semblable  à  Michel ,  fourbe  par- 
fait ,  d'un  esprit  souple ,  présent ,  hardi ,  s'exprimant 
avec  facilité  et  avec  grâce, qui  savoit  pleurer  à  propos, 
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\  vrai  caméléon  propre  à  prendre  toutessortes  de  caractères. 
Il  connoissoit  la  cour,  et ,  avant  de  se  jeter  dans  un  monas- 
tère ,  il  a  voit  été  officier  du  gobelet  au  service  de  l'empe- 
reur. Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  faire  apprendre  son 
rôle,  et  aussitôt  ils  écrivirent  à  Robert,  selon  le  modèle 
qu'il  leur  avoit  dressé  :  qu'ils  avaient  trouvé  a  Crotone 
le  beau  pere  de  sa  fille ,  échappé  du  monastère  dans  le- 
quel on  le  tenoit  prisonnier ,  et  venu  en  Italie  pour  im- 
plorer son  secours.  Robert  fait  part  de  celte  lettre  à  sa 
femme,  qui ,  bien  que  d'humeur  fort  guerrière,  n'avoit 
pas  jusqu'alors  été  d'avis  qu'il  s'engageât  dans  une  nou- 
velle guerre  contre  l'empire.  Il  assemble  ensuite  les 
premiers  de  sa  cour  et  les  principaux  officiers  de  ses 
troupes,  qui  tous  lui  conseillent  d'embrasser  une  si  belle 
occasion  d'étendre  son  domaine  avec  le  mérite  de  la  gé- 
nérosité. Robert  feint  de  se  rendre  à  leurs  avis.  Il  fait 
venir  le  moine,  lui  donne  des  habits  et  un  équipage 
assortis  au  personnage  qu'il  alloit  faire.  Le  prince  de 
théâtre  jouoit  Tempereur  détrôné  avec  une  présence 
d'esprit  merveilleuse.  Son  air ,  sa  contenance ,  ses  pa- 
roles, rien  ne  se  démentoit.  Il  racontoit  avec  larmes 
comment  Botaniate  lui  avoit  cruellement  enlevé  sa 
femme,  son  fils,  son  diadème,  pour  le  revêtir  de  hail- 
lons monastiques  ;  que  son  crime  étoit  d'avoir  marié 
son  fils  à  fille  du  duc  :  «  Le  tyran  Irembloit  (  disoit-il  ) 
«  que  les  Normands,  attirés  par  cette  alliance,  ne  vins- 
«  sent  à  subjuguer  par  leur  invincible  valeur  une  na- 
ïf tion  lâche  et  dégénérée  :  c'est  dans  cette  crainte  que , 
«  par  une  opération  cruelle,  ils  ont  ôté  à  mon  fils  toute 
«  espérance  de  postérité ,  et  qu'ils  ont  enfermé  la  prin- 
ce cesse,  de  peur  qu'elle  ne  porte  en  mariage  à  quelque sei- 
«  gneur  son  droit  à  la  couronne.  Mais  la  divine  Provi- 
«  dence,  touchée  de  mes  malheurs,  me  jette  aujourd'hui 
«  entre  les  bras  d'un  prince  généreux  qui  ne  refusera  pas 
«  sans  doute  de  prêter  son  bras  à  l'exécution  des  ordres 
«  du  ciel,  et  de  joindre  à  la  gloire  des  conquêtes  celle 
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«  de  rétablir  un  prince  injustement  détrôné.  »  Robert , 
qui  lui  avoit  dicté  sa  leçon ,  y  donnoit  du  crédit  par  ses 
artifices.  Son  respect,  son  attention  à  lui  céder  partout 
ia  place  d'honneur  et  à  le  décorer  des  titres  pompeux 
en  usage  à  la  cour  de  Gonstantinople  ;  ses  soupirs  qui 
sembloient  lai  échapper  à  la  vue  de  ce  prince  infortuné, 
ses  discours  de  consolation,  ses  protestations  de  service, 
tout  secondoit  admirablement  l'imposture.  Le  fourbe 
affectoit  de  se  taire  sur  une  partie  de  ses  disgrâces  pour 
ménager ,  disoit-il,  la  sensibilité  d'un  ami  si  tendre; 
mais  il  en  disoit  assez  pour  exciter  Tavidité  des  courti- 
sans ,  et  leur  faire  espérer  une  grande  fortune  dans 
cette  expédition  aussi  facile  qu'avantageuse. 

Tandis  que  Robert  premenoit  l'imposteur  dans  la 
Fouille  et  dans  la  Calabre,  lui  faisant  rendre  partout 
les  honneurs  dus  à  un  empereur  ,  ce  qui  dura  deux  ans, 
il  disposoit  tout  pour  son  entreprise.  Il  y  avoit  à  la  cour 
du  duc  plusieurs  seigneurs  qui,  ayant  vu  Michel,  ne  le 
reconnoissoient  pas  dans  cet  étranger.  Mais  l'affirmation 
du  prince  leur  imposoit  silence;  et  le  peuple,  toujours 
passionné  pour  les  aventures  extraordinaires,  saisissoit 
avidemment  celle-ci.  Ceux  qui  n'avoient  jamais  vu  Mi- 
chel, et  qui  en  a  voient  à  peine  entendu  parler ,  étoientles 
plus  hardis  à  jurer  que  c'étoit  Michel  lui-même.  La  sé- 
duction gagna  tellement,  que  des  historiens,  d'ailleurs 
judicieux  et  voisins  de  ce  temps-là  ,  se  sont  laissé  empor- 
ter à  la  prévention  générale.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  le  pape  en  ait  été  dupe;  d'autant  plus  disposé  alors 
à  donner  dans  tous  les  sentimens  de  Robert ,  qu'il  le 
ménageoit  extrêmement  pour  s'en  faire  un  appui  contre 
Henri,  qui  n'étoit  encore  que  roi  d'Italie,  ennemi  dé- 
claré de  Grégoire.  Le  pape  adressa  en  1080  une  lettre 
aux  évêques  de  Fouille  et  de  Calabre  pour  leur  notifier 
gue  Michel,  le  tres-glorieux  empereur  de  Gonstantinople , 
détrôné  par  une  injuste  violence ,  s'éioit  rendu  en  Ita- 
lie ,  et  quil  imploroit  V assistance  de  saint  Pierre  et  du 
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*  duc  Robert  ;  que ,  touché  de  compassion  dans  ses  en^ 
irailles  paternelles ,  il  exhortoit  les  fidèles  à  prêter  se- 
cours à  ce  prince,  il  ordonnoit  en  conséquence,  par 
rautorité  apostolique,  aux  gens  de  guerre  de  prendre 
la  défense  de  Michel  ;  aux  évêques ,  d'avertir  ceux  qui 
passeroient  en  Grèce  avec  Michel  et  Robert  de  faire  une 
digne  pénitence,  et  de  les  servir  fidèlement,  ayant  devant 
les  yeux  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu.  A  ces  conditions 
il  commandoit  aux  prélats  ,  appuyés  de  son  autorité ,  ou 
plutôt,  disoit-il,  de  celle  de  saint  Pierre,  de  les  ab- 
soudre de  leurs  péchés. 
Ânna.Coinn.     Pendant  que  Robert  assembloit  une  armée  à  Salerne, 

i.  \  etT).  ,  , 

Guill.^PP.cA  qu'il  s'occupoit  à  exercer  ses  nouveaux  soldats,  il 
Lup  protos  ^q^iipoit  une  flotte,  et  envoya  une  parlie  de  ses  vieilles 
Orderic.Ly.  troupes  l'attendre  à  Otrante.  Il  laissa  le  gouvernement 
insi^ujam.  la  Pouillc  à  Rogcr,  son  second  fils,  qu'il  avoit  eu  de 
Sigelgaïte,  et  lui  donna  pour  conseil  Robert  de  Loritelle , 
son  neveu,  fils  de  son  frère  GeofFroi ,  avec  ordre  de  secou- 
rir le  pape,  s'il  avoit  besoin  d'eux  contré  les  attaques  de 
Henri.  îl  emmenoitavec  lui  Boémond,  qu'il  avoit  eu  d'Al- 
bérade ,  sa  première  femme ,  jeune  prince  plein  de  valeur, 
la  vraie  image  de  son  père,  et  qui  devint  ensuite  très- 
fameux  dans  l'expédition  de  la  première  croisade.  Ro- 
bert lui  confia,  malgré  sa  jeunesse,  le  commandement 
général  de  ses  troupes  ,  et  le  chargea  de  passer  le  golfe 
avec  quinze  vaisseaux  pour  s'emparer  de  quelque  place 
qui  pût  servir  de  retraite  à  son  armée.  Cependant  Robert 
se  rendit  lui-même  à  Otrante,  dans  le  dessein  de  passera  / 
Lépante  ,  et  de  s'ouvrir  par  là  une  entrée  dans  la  Grèce. 
Mais  ensuite,  faisant  réflexion  que  le  trajet  de  Brindes 
à  Dyrrachium  étoit  beaucoup  plus  court  et  plus  com- 
mode ,  il  se  transporta  au  port  de  Brindes  avec  toute 
son  armée.  Il  y  fut  joint  par  sa  femme  Sigelgaïde, 
qui  voulut  être  de  l'expédition.  G'étoit  une  héroïne  qui, 
coiffée  d'un  casque  ,  la  cuirasse  sur  le  dos,  savoit  manier 
un  cheval  dans  les  batailles,  et  portoit  des  coups  aussi 
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rudes  qne  les  plus  vigoureux  guerriers.  Robert  n'atten- 
doit  plus  pour  se  mettre  en  nier  que  le  reste  de  ses 
troupes  et  de  ses  vaisseaux,  lorsqu'il  reçut  des  nouvelles 
de  Constantinople. 

Avant  que  de  quitter  Salerne,  il  y  a  voit  envoyé  Raoul, 
surnommé  Peau  de  loup  ,  parce  qu'il  en  portoit  une  sur 
ses  armes.  Il  l'avoit  chargé  de  se  plaindre  à  Botaniate 
de  l'affront  fait  à  Hélène ,  et  de  le  menacer  de  la  guerre, 
s'il  n'en  faisoit  réparation.  Instruit  de  la  mésintelligence 
entre  Botaniate  et  Alexis  ,  afin  de  l'aigrir  encore ,  il  en- 
voyoit  des  présens  à  Alexis,  alors  grand-domestique 
d'Occident ,  et  lui  offroit  son  amitié.  Alexis  n'y  fut  pas 
insensible.  Dans  ses  desseins  ambitieux,  il  sentoit  quel 
avantage  il  pourroit  tirer  d'un  prince  tel  que  Robert, 
et  il  répondit  à  ses  avances  par  les  témoignages  d'une 
sincère  affection.  Mais  Botaniate  renvoya  le  député  sans 
réponse.  Robert  en  fut  irrité,  et  plus  encore  du  discours 
inconsidéré  de  Raoul,  qui,  gagné  peut-être  par  les  Grecs, 
s'avisa  de  vonloirledissuader  de  leur  fairela  guerre.Raoul 
prit  la  hardiesse  de  lui  dire  que  ce  moine,  qu'il  ho- 
noroit  du  nom  de  V empereur  Michel,  n'étoit  qu'un  im- 
posteur et  un  misérable  vagabond  ;  qu'il  venoit  de  voir 
à  Constantinople  le  véritable  Michel  revêtu  de  l'habit 
monastique  et  vivant  dans  un  cloître  ,  et  qu'il  le  con~ 
noissoit  assez  pour  ne  pas  s'y  méprendre.  Il  ajoutait 
que,  depuis  son  départ  de  Constantinople ,  il  avoit  reçu 
des  nouvelles  certaines  delà  révolution  arrivée  dans  cette 
cour  ;  que  Botaniate  ne  régnoiL  plus  ;  qu  Alexis  avoit 
pris  sa  place ,  et  rétabli  le  jeune  Constantin  dans  tous 
les  honneurs  dus  à  sa  naissance  ;  qu'il  ne  doutait  pas 
que  le  mariage  d'Hélène  ne  s' accomplît  incessamment  : 
d'où  il  conckioit  quil  n'étoit  pas  juste  de  se  venger 
sur  Alexis  des  injures  reçues  de  Botaniate, et  que,  dans 
une  guerre  injuste,  on  ne  devoit  compter  ni  sur  les  vais- 
seaux,  ni  sur  les  armes ,  ni  sur  les  soldats  ,  ni  sur  la 
force  des  armées  dépourvues  du  secours  du  ciel  Ceiîe 
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morale  déplacée  jeta  Robert  dans  une  si  violente  colère, 
qu'il  eut  peine  à  n'en  pas  donner  à  Raoul  des  marques 
sanglantes.  Il  se  défioit  déjà  de  ce  seigneur,  dont  le  frère 
Roger  avoit  passé  à  Constantinople  pour  y  donner  avis 
des  desseins  de  Robert,  il  chassa  Raoul  de  sa  présence, 
le  menaçant  de  la  punition  des  traîtres.  Raoul ,  effrayé 
du  danger  où  il  étoit ,  s'enfuit  d'abord  au  camp  de  Boé- 
mond,  et  passa  peu  après  à  Constantinople  ,  où  l'on  voit 
sa  famille  établie  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Ce  qui  l'a- 
voit  intimidé  davantage ,  c'étoit  les  emportemens  du 
faux  Michel,  qui, furieux  contre  Raoul  et  contre  Roger, 
écumant  de  rage  et  s'arrachant  les  cheveux,  demandoit 
à  Robert  pour  toute  grâce,  lorsqu'il  l'auroit  rétabli  sur 
son  trône,  de  lui  mettre  entre  les  mains  le&  deux  frères  ; 
il  protestoit  avec  des  sermens  horribles  qu'il  vouloit 
être  exterminé ,  s'il  ne  les  faisoit  pendre  à  la  plus  haute 
potence  au  milieu  de  Constantinople. 
Jnna.Comn.     Boémond,  avec  ses  quinze  vaisseaux,  avoit  pris  la 
%lalat  'z^5.  ï'O"^^      ^^^^^       Corfou.  Mais,  voyant  le  rivage  bordé 
Guiii.App.  d'un  peuple  nombreux,  et  ne  se  sentant  pas  en  état  de 
Chr.  pict.  forcer  le  débarquement ,  il  étoit  retourné  joindre  son 
^ChroiTbar  P^''^-  partit  du  port  de  Brindes  ,  vers  la  fin  de 

Ro^er  de  Ho-  juin  ,  avec  une  flotte  de  cent  cinquante  bâtimens,  char- 
Orderic.  l.  7.  gés  chacun  de  deux  cents  soldats ,  ce  qui  faisoit  trente 
Lmcï W5     j^-j'llç  hommes.  Arrivé  à  Corfou,  il  prit  d'emblée  Cas- 

regno     dal-   ^  ^  .  . 

mat,  /.  3,  c.  siope  et  la  capitale  qui  portoit  le  même  nom  que  l'île, 
^Pagi  ad  Ba- ^^^^      se  rendit  entièrement  maître  en  peu  de  jours. 
^^Ahré"é  f/e^'^^°^^  ^^^^  perte  considérable  pour  l'empire,  auquel 
l'hist.d'ital.  cette  île  grande  et  fertile  rapportoit  tous  les  ans  quinze 
t.  4,^.  8)2.  ççj^jg  livres  pesant  d'or.  Pendant  que  Robert  s'occupoit 
de  cette  conquête,  Boémond  s'emparoit  de  Butrot,  de 
la  Valonne ,  de  la  Canine,  et  ravageoit  tout  le  pays. 
Maîtres  de  celte  contrée,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  faire 
le  siège  de  Dyrrachium ,  dont  la  prise  leur  assuroit  la 
possession  de  toute  la  côte  et  la  navigation  du  golfe 
Adriatique. 
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Dans  le  temps  de  la  révolte  de  Basilace ,  Botaniate  . 
avoit  nommé  George  Monomacat  pour  lui  succéder 
dans  le  gouvernement  de  l'Illyrie.  Mais  ce  seigneur, 
qui  vivoit  splendidement  à  la  cour  de  Conslantinople , 
avoit  refusé  une  place  qui  l'éloignoit  de  ses  plaisirs.  Bo- 
rile  et  Germain,  jaloux  de  son  crédit,  envenimèrent 
tellement  ce  refus  auprès  de  l'empereur,  que  Mono- 
macat ,  se  voyant  regardé  de  mauvais  œil,  crut  devoir  , 
pour  sa  propre  sûreté ,  demander  l'emploi  qu'il  avoit 
d'abord  rejeté.  Secondé  des  deux  ministres,  qui  ne  cher- 
choient  qu'à  l'éloigner,  il  n'eut  pas  de  peine  à  l'obte- 
nir. Etant  parti  de  Constantinople ,  il  rencontre  en  che- 
min Alexis ,  qui  méditoit  dès-lors  le  dessein  de  détrôner 
Botaniate.  Il  lui  ouvre  son  cœur ,  et  se  plaint  amère- 
ment de  la  persécution  de  deux  misérables  esclaves  qui, 
revêtus  de  l'autorité  impériale  sous  un  prince  imbé- 
cille,  déclaroient  la  guerre  à  tous  les  gens  d'honneur,  et 
connoissant  son  tendre  attachement  au  grand-domes- 
tique ,  le  forçoient  de  s'exiler  aux  extrémités  de  l'em- 
pire. Alexis  le  console ,  lui  promet  sa  protection  ,  et  le 
prie  de  se  souvenir  dans  l'occasion  de  l'amitié  qu'ils  se 
juroient  mutuellement.  Monomacat  ne  fut  pas  long- 
temps à  Dyrrachium  sans  apprendre  qu'Alexis  avoit 
levé  l'étendard  de  la  révolte,  et  que  ses  troupes  l'avoient 
déjà  proclamé  empereur.  Dans  l'incertitude  du  succès 
de  ce  soulèvement ,  il  résolut  de  se  ménager  entre  les 
deux  partis.  Ayant  reçu  une  lettre  d'Alexis  qui  lui  man- 
doit  la  nécessité  où  il  se  trouvoit ,  et  le  prioit  au  nom 
de  leur  amitié  de  lui  envoyer  au  plus  tôt  des  secours 
d'argent  dans  une  conjoncture  si  pressante,  Monomacat 
répondit  par  de  nouvelles  protestations ,  mais  sans  aucun 
effet.  Il  s'excusoit  sur  la  foi  qu'il  avoit  jurée  à  Botaniate  : 
«  Ma  conscience  (lui  disoit-il)  me  tient  enchaîné  à  ce 
ï  prince  par  un  lien  sacré  que  je  ne  puis  rompre  sans 
«  perdre  l'honneur.  Vous  seriez  le  premier  à  blâmer 
«  ma  perfidie  au  fond  de  votre  cœur,  quand  je  vous  au- 
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«  rois  servi  par  un  parjure.  Si  vous  réussissez  dans  yo^^  " 
«  tre  entreprise,  vous  aurez  le  plus  grand  intérêt  que  la 
«  sainteté  du  serment  soit  inviolable.  En  ce  cas  je  le 
«  prête  dès  à  présent  entre  vos  mains;  et  si  maintenant 
«  un  lien  plus  fort  que  l'amitié  m'empêche  de  me  dé- 
«  clarer  pour  vous  ,  après  que  la  divine  Providence  vous 
«  aura  rendu  mon  maître,  vous  n'aurez  point  de  ser- 
«  viteur  plus  fidèle.  »  Une  conscience  si  timorée  auroit 
mérité  des  louanges,  si  la  suite  n'eût  pas  fait  connoître 
que  cet  homme  ,  si  délicat  sur  la  foi  jurée,  n'étoit  qu'un 
politique  fourbe  et  prêt  à  trahir  dès  qu'il  y  alloit  de 
son  intérêt.  Informé  des  projets  de  Robert  et  du  peu  de 
ressources  d'Alexis,  il  fut  le  premier  à  ouvrir  une  né- 
gociation avec  le  duc,  l'exhortant  à  venir  au  plus  tôt, 
et  lui  promettant  correspondance.  Cependant,  pour 
s'assurer  une  retraite  ,  en  cas  que  ses  espérances  en 
faveur  de  Robert  se  trouvassent  trompées,  il  se  ménagea 
par  des  présens  et  par  des  lettres  affectueuses  la  protec- 
tion de  Bodin  ,  qui ,  après  les  aventures  que  nous  avons 
racontées,  étoit  monté  sur  le  trône  de  Servie. 

A  la  première  nouvelle  des  préparatifs  de  Robert, 
Alexis  se  trouvoit  dans  un  extrême  embarras.  D'un 
côté,  les  Turcs  ravageoient  l'Asie  ;  de  l'autre,  un  prince 
redoutable  par  tant  de  victoires,  à  la  tête  d'une  flotte 
et  d'une  armée  formidable,  lui  opposoit  un  fantôme 
d'empereur ,  dans  le  dessein  sans  doute  d'enlever  pour 
lui-même  la  couronne  de  l'empire.  L'état  déplorable 
auquel  étoient  réduites  les  forces  de  l'Orient  augmen- 
toit  ses  inquiétudes.  Les  soldats,  qui  avoient  fait  la  ré- 
volution ,  avoient  été  éloignés  de  Constantinople ,  et 
envoyés  en  Thrace  sous  la  conduite  de  Pacurien ,  qui 
campoit  près  d'Andrinople.  11  ne  restoit  de  troupes 
nationales  auprès  de  l'empereur  que  trois  cents  Cha- 
matènes  de  peu  de  vigueur  et  de  moins  encore  d'expé- 
rience. Les  corps  auxiliaires  ne  consistoient  qu'en  un 
petit  nombre  de  Varangues.  Le  trésor  épuisé  ne  pouvoit 
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fournir  aux  dépenses  pour  faire  de  nouvelles  levées  ou 
pour  acheter  des  secours  étrangers.  Dans  cette  extrémité 
il  dépêcha  des  exprès  à  tous  les  comniandans  des  places 
d'Orient ,  auxquels  il  ordonnoit  de  ne  laisser  dans  les 
forteresses  que  les  garnisons  nécessaires  pour  la  défense , 
et  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec  le  reste  de  leurs  trou- 
pes, et  avec  celles  qu'ils  pourroient  entraîner  en  che- 
min. Il  apprenoit  que  plusieurs  commandans  et  plu- 
sieurs comtes  de  l'Illyrie ,  de  la  Macédoine  et  de  toute 
la  Grèce ,  abandonnoient  lâchement  l'empire  et  s'al- 
loient  jeter  dans  le  camp  de  Robert.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  instruit  de  la  trahison  secrète  de  Monomacat ,  il 
s'en  défioit  sur  le  refus  de  ce  gouverneur;  et  ce  fut  dans 
cette  crainte  qu'il  fit  partir  George  Paléologue  avec 
ordre  d'employer  toute  son  adresse  pour  faire  sortir 
Monomacat  de  Dyrrachium  ,  n'étant  pas  assez  fort  pour 
user  de  violence  et  de  mettre  la  ville  en  état  d'opposer 
à  Robert  une  vigoureuse  défense.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  tous  les  commandans  des  places  maritimes  et 
des  îles  du  golfe  pour  ranimer  leur  courage  et  les 
exciter  à  la  vigilance  contre  un  ennemi  actif  et  habile 
à  profiter  du  moment. 

Non  content  d'opposer  en  face  à  Robert  tous  les  obs- 
tacles qui  pourroient  arrêter  ses  progrès ,  il  avoit  songé 
à  lui  susciter  par-derrière  des  ennemis  qui  l'obligeassent 
à  retourner  à  la  défense  de  ses  états.  Herman ,  fils  de 
Humfroi  et  frère  utérin  d' Abailard ,  auquel  le  duché  de 
Pouille  et  de  Calabre  appartenoit  du  chef  de  Humfroi 
son  père ,  frère  aîné  de  Robert ,  demeuroit  caché  dans 
un  coin  de  la  province.  Alexis  travailloit  à  le  mettre 
en  mouvement.  Il  agissoit  aussi  auprès  du  pape  Gré- 
goire ,  auprès  de  Hervé,  archevêque  de  Capoue ,  auprès 
des  princes  et  des  seigneurs  françois  ,  qu'il  tâchoit ,  à 
force  de  présens  et  de  promesses,  d'engager  à  prendre 
les  armes  contre  le  duc.  Mais  Henri,  roi  d'Allemagne, 
qui  n'avoit  pas  encore  reçu  la  couronne  impériale,  pa- 
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roîssoit  être  Pennemi  le  plus  disposé  à  faire  la  guerre  à 
Robert, et  le  plus  capable  de  l'occuper  dans  ses  propres 
états.  Ce  prince ,  qui  prétendoit  avoir  des  droits  sur 
toute  ritalie ,  regardoit  le  duc  comme  un  usurpateur, 
et  poursuivoit  avec  acharnement  le  pape  Grégoire ,  pro- 
tégé et  protecteur  de  Robert.  Alexis  cherchoit  donc  à 
mettre  Henri  dans  ses  intérêts,  et,  le  trouvant  plein 
d'ardeur  contre  leur  commun  ennemi,  il  faisoit  ses 
efforts  pour  le  déterminer  à  fondre  avec  toutes  ses  forces 
sur  la  Fouille  et  la  Calabre.  Il  lui  députa  Chérosphacte 
avec  une  lettre  flatteuse  ,  dans  laquelle  ,  après  des  éloges 
de  son  zèle  à  défendre  les  chrétiens  contre  une  nation 
impie  et  barbare  ,  c'est  ainsi  qu'il  caractérisoit  les  Nor- 
mands, il  lui  demandoit  son  serment,  et  lui  promettoit 
le  sien  pour  assurance  d'une  confédération  fidèle  contre 
tous  leurs  ennemis.  Comme  Alexis  n'avoit  point  encore 
d'enfans ,  il  lui  offroit  en  mariage,  pour  une  de  ses 
filles,  son  neveu,  fils  du  sébastocrator ,  auquel  il  desti- 
noit  sa  succession.  Henri,  toujours  les  armes  à  la  main  , 
avoit  sans  cesse  besoin  d'argent.  Alexis  lui  a  voit  déjà 
envoyé  cent  quatre  mille  pièces  d'or,  qui  font  près  de 
quinze  cent  mille  livres  de  notre  monnoie ,  avec  cent 
pièces  d'écarlate  ;  et  il  lui  en  promettoit  encore  davan- 
tage dès  qu'il  auroit  commencé  la  conquête.  A  de  si 
grandes  largesses  il  ajoutoit  de  riches  reliquaires ,  des 
vases  de  prix,  et  du  baume  de  Judée ,  aussi  estimé  pour 
lors  que  les  pierres  précieuses.  Il  ne  paroît  pas  que  cette 
ligue  ait  produit  aucun  effet.  Après  une  légère  incursion 
dans  la  Fouille,  Henri  retira  ses  troupes  pour  les  tour- 
ner contre  Grégoire.  Alexis  perdit  le  fruit  des  présens 
qu'il  avoit  faits ,  et  Henri  ceux  qu'on  avoit  encore  pro- 
mis de  lui  fâire. 

Avant  que  d'employer  contre  Robert  les  forces  de 
l'empire  ,  il  falloit  se  mettre  en  sûreté  du  côté  des  Turcs, 
qui  s'étendoient  jusqu'aux  bords  de  la  Fropontide.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  fussent  déjà  maîtres  de  toute  l'Asie  mi- 
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neuve  ;  leur  puissance  étoit  dispersée  :  l'empire  conser- 
voit  encore  grand  nombre  de  places  dans  cette  vaste 
presqu'île  bornée  par  TEuphrate.  Mais  son  domaine 
étoit  traversé  en  mille  endroits  par  les  conquêtes  des 
musulmans.  Soliman  régnoit  à  Nicée  ;  ses  troupes  rava- 
geoient  les  contrées  voisines,  et  mettoient  à  contribution 
toute  la  Bithynie  jusqu'au  Bosphore.  On  les  voyoit  de 
Constantinople  couvrir  de  leur  cavalerie  le  promontoire 
de  Damalis,  camper  dans  les  places,  dans  les  palais, 
dans  les  églises,  le  long  du  canal  ;  et  l'on  croyoit  les  voir 
à  tous  momens  pousser  leurs  chevaux  dans  le  détroit 
et  venir  insulter  Constantinople.  Après  avoir  réfléchi 
sur  les  moyens  de  les  éloigner ,  Alexis  s'en  tint  à  celui-ci. 
11  chargea  grand  nombre  de  petites  barques,  chacune  de 
dix  hommes ,  qui  dévoient  rôder  pendant  la  nuit  le  long 
des  côtes ,  aborder  sans  bruit  à  la  proximité  des  postes 
ennemis,  tuer  ceux  qu'ils  pourroient  surprendre,  et 
après  avoir  porté  les  premiers  coups  regagner  prompte- 
ment  leurs  barques  sans  s'engager  plus  avant  dans  le 
pays.  Cette  petite  guerre  fit  perdre  bien  des  gens  aux 
Turcs,  qui  abandonnèrent  le  bord  de  la  mer  et  recu- 
lèrent de  quelques  pas.  L'empereur  alors  ordonna  à  ses 
gens  de  se  poster  dans  les  lieux  forts  que  les  Turcs  ve- 
noient  de  quitter ,  de  s'y  tenir  à  couvert  jusqu'à  ce  qu'ils 
trouvassent  une  occasion  de  tomber  sur  des  fourrageurs 
ou  sur  quelque  troupe  éloignée  du  camp  ,  et  de  regagner 
aussitôt  leurs  retraites,  quelque  succès  qui  pût  les  in- 
viter à  s'avancer  plus  loin.  Ce  manège ,  continué  pen- 
dant plusieurs  jours,  obligea  encore  les  barbares  à  s'é- 
loigner. Après  avoir,  par  ces  petits  avantages,  rendu  le 
cœur  à  ses  troupes  et  intimidé  l'ennemi,  au  lieu  de  dix 
hommes  qu'il  avoit  d'abord  jetés  dans  chaque  barque , 
il  y  fit  monter  cinquante  cavaliers ,  qui  eurent  ordre 
d'aller  en  plein  jour  voltiger  autour  du  camp  des  bar- 
bares, de  sabrer  tout  ce  qu'ils  rencontreroient ,  et  de 
tenir  tête  aux  escadrons  ennemis  tant  qu'ils  se  verroient 
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assez  forts  pour  les  combattre.  Cette  prudente  conduite 
déconcerta  les  Turcs.  Chassés  de  la  Bythinie ,  ils  se  re- 
tirèrent au-delà  de  Nicomédie ,  et  le  sultan  Soliman 
demanda  la  paix.  Alexis,  qui  en  voyoit  la  nécessité  dans 
la  conjoncture  présente ,  ne  se  rendit  pas  difficile.  Il  fit 
des  présens  aux  Turcs,  et  Soliman  s'engagea  par  un 
traité  à  lui  fournir  des  troupes ,  et  à  ne  point  passer  le 
fleuve  Dracon  ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Astacène  au  nord 
de  Nicée. 

Délivré  de  cette  inquiétude ,  Alexis  ne  songea  plus 
qu'à  réprimer  l'audace  de  Robert.  Paléologue,  en  arri- 
vant à  Dyrrachium ,  avoit  mandé  à  l'empereur  que  Mo- 
nomacat,  effrayé  de  son  approche,  ne  l'avoit  pas  attendu, 
et  qu'ayant  abandonné  la  ville ,  il  s'étoit  sauvé  chez  le 
roi  de  Servie.  Alexis ,  craignant  que  ce  traître  ne  lui 
nuisît  de  loin  par  ses  intrigues  ,  et  aimant  mieux  l'avoir 
sous  ses  yeux,  lui  envoya  une  bulle  d'or  par  laquelle  il 
lui  donnoit  sûreté  entière,  et  sa  parole  impériale  de  lui 
pardonner  tout  le  passé,  s'il  revenoit  à  la  cour;  ce  que 
Monomacat  accepta  avec  joie.  Cependant  Robert ,  maître 
de  Corfou  et  de  la  côte  du  continent ,  divisa  son  armée  ; 
il  en  donna  un  détachement  à  Boémond  pour  se  rendre 
par  terre  devant  Dyrrachium  tandis  qu'il  faisoit  la 
même  route  par  mer.  Sa  flotte  voguoit  en  bon  ordre 
avec  un  vent  favorable  ;  ses  vaisseaux ,  chargés  de  tours 
qu'il  avoit  fait  élever  pour  faciliter  l'escalade,  sera- 
bloient  être  une  ville  flottante,  et  ses  soldats,  pleins  de 
joie  et  d'impatience,  n'aspiroient  qu'au  moment  de  dé- 
couvrir leur  future  conquête,  lorsqu'au  détour  d'un 
promontoire  qui  leur  cachoit  encore  Dyrrachium,  ils 
furent  assaillis  d'une  horrible  tempête,  mêlée  de  grêle,  de 
pluie  et  de  tonnerres  épouvantables.  Les  vents,  échappés 
comme  des  torrens  entre  les  montagnes  voisines,  sou- 
lèvent les  flots  du  fond  des  abîmes  avec  un  bruit  effrayant. 
On  voit  en  un  moment  les  rames  brisées  entre  les  mains 
des  rameurs,  les  voiles  déchirées,  les  mâts  et  les  cor- 
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dages rompus;  les  tours  tombent  et  submergent  les  vais- 
seaux, qui  sont  engloutis  avec  leur  équipage.  Le  courage, 
inutile  contre  cette  nouvelle  sorte  d'ennemis,  aban- 
donne les  soldats  et  les  matelots.  Des  cris  de  désespoir, 
des  vœux ,  des  prières ,  des  hurlemens  affreux  se  mê- 
lent au  mugissement  des  vagues,  au  fracas  des  navires  > 
brisés  contre  les  rochers.  Cependant  Robert  sauva  son 
vaisseau  avec  la  plupart  des  autres.  Il  gagna  le  rivage, 
bordé  de  débris  et  de  cadavres  flottans.  Ses  provisions 
ayant  été  ou  submergées  ou  gâtées  par  les  eaux,  la  fa- 
mine auroit  fait  périr  ceux  que  l'orage  avoit  épargnés , 
si  les  blés  déjà  mûrs  et  les  vergers  remplis  de  fruits 
n'eussent  suppléé  à  leurs  besoins.  Robert,  intrépide  au 
milieu  de  la  tempête,  n'avoit  p  s  craint  de  mourir, 
mais  de  manquer  son  entreprise.  Il  rassemble  les  sol- 
dats échappés  du  naufrage  ,  et  s'arrête  sept  jours  à  Gla- 
binize  pour  donner  du  repos  à  ses  troupes  et  attendre 
le  corps  que  Boémond  conduisoit  par  terre.  Lorsqu'il 
fut  arrivé,  ils  marchèrent  ensemble  à  Dyrrachium ,  et 
campèrent  le  i4  juillet  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
ville  nommée  autrefois  Epidamne ,  qui  s'étoit  détruite 
depuis  qu'une  colonie  romaine  en  avoit  changé  le  nom 
et  l'emplacement. 

Il  ne  restoit  à  Robert  que  quinze  mille  hommes,  jnnaXomn. 
sans  compter  les  troupes  de  marine,  qui  demeurèrent  sur  ^  i' 

,.,         .  .  .  Zon.  t.  2, 

ce  qu  il  avoit  encore  de  navires  pour  faire  tête  aux  se-yw.  297, 298. 
cours  qui  pourroient  venir  par  mer.  Mais  la  vue  du  5^5^^'^^^' ^' 
redoutable  Robert  effrayoit  les  habitans  et  multiplioit  (^Y-  pict^y- 
a  leurs  yeux  le  nombre  des  assiegeans.  Le  seul  Faieo-  chron.  bar. 
logue  conservoit  cette  intrépide  valeur  dont  il  avoit  ^""j^//^^^; 
donné  des  preuves  dans  la  dernière  révolution.  Il  borda  ^  ^  .  ^ 
les  murailles  de  gros  troncs  d'arbres,  qu'on  devoit  ixhdkX-  Lup!protos. 
tre  sur  les  ennemis  lorsqu'ils  monteroient  à  l'assaut.  Il  -^^ç' l^^'  ^' 
disposa  de  distance  en  distance  des  balistes  et  des  cata-  Ludus  de 
pultes  pour  lancer  des  pierres  et  des  javelots.  Animant  ^ml^^i,  "h^c' 
les  assiégés  par  son  courage ,  il  faisoit  plusieurs  fois  jour  ^' 
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PagiadBa-  et  nuit  la  ronde  sur  les  murs  pour  s'assurer  de  la  vigi- 
lance des  sentinelles.  Il  écrivit  à  l'empereur  que  Robert 
étoit  arrivé;  que  l'appareil  de  ses  machines,  les  tours 
de  bois  qu'il  élevoit  au-dessus  de  la  hauteur  des  murs , 
les  balistes  dont  il  les  chargeoit  pour  foudroyer  la  ville  , 
les  travaux  de  circonvallation ,  le  nombre  de  troupes 
qui  venoient  de  toutes  parts  grossir  son  armée,  mon- 
troient  assez  une  résolution  opiniâtre  de  ne  pas  quitter 
prise  ;  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  il  ne  bornoit 
pas  ses  vues  à  la  possession  de  Dyrrachium;  qu'il  mé- 
ditoit  sans  doute  de  plus  grands  desseins ,  €t  qu'il  n'at- 
taquoit  cette  ville  que  comme  une  clef  de  l'empire,  que 
json  ambition  dévorante  se  disposoit  à  envahir. 

Comme  plusieurs  habitans  des  plus  riches  de  la  ville 
publioient  que  Robert,  brigand  de  profession,  n'avoit 
en  vue  que  le  pillage  ,  et  qu'avec  une  somme  d'argent 
on  pourroit  l'engager  à  se  retirer  ,  Paléologue ,  mieux 
instruit ,  leur  conseilla ,  pour  les  désabuser ,  de  lui  faire 
demander  par  des  députés  quelles  étoient  ses  préten- 
tions, et  pour  quelle  raison  il  venoit  troubler  la  paix. 
Robert  répondit  qu'il  avoit  pris  les  armes  pour  leur 
rendre  leur  légitime  empereur  et  venger  l'injure  faite 
à  Michel,  qu'il  ramenoit  avec  lui.  Nous  connaissons 
Michel ,  repartirent  les  députés  ;  des  qu'il  paraîtra  a 
nos  yeux  ,  nous  nous  prosternerons  devant  lui ,  et 
nous  lui  apporterons  avec  joie  les  clefs  de  notre  ville. 
Aussitôt  qu'ils  se  furent  retirés,  Robert  ordonna  de  re- 
vêtir Miçhel  des  ornemens  impériaux  ,  et  le  fit  conduire 
au  pied  des  murs  avec  un  brillant  cortège  ,  au  son  de 
tous  les  instruraens  de  musique.  Toute  la  ville,  pressée 
sur  la  muraille,  attendoit  avec  impatience  le  moment 
de  pouvoir  reconnoître  son  ancien  maître.  Dès  qu'il  fut 
assez  proche  pour  faire  distinguer  les  traits  de  son  vi- 
sage ,  il  s'élève  de  toutes  parts  une  tempête  de  huées  , 
de  sifflemens,  d'éclats  de  rire  :  Oui ,  s'écrient-ils,  nous 
le  reconnaissons  ;  c' étoit  un  des  derniers  échansons  du 
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prince,  et  nous  lavons  vu  plusieurs fois  lui  verser  a  boire. 
Ces  paroles  ,  suivies  d'un  torrent  d'injures  ,  couvrent 
Michel  de  confusion  ;  il  se  retire  en  leur  adressant  des 
menaces,  qui  excitèrent  de  nouvelles  risées.  Dans  ce 
temps-là  même  la  garnison  fait  une  sortie,  et  tombe 
sur  les  Normands  qui  ne  s'y  atlendoient  pas.  Après  en 
avoir  massacré  quelques-uns,  elle  rentre  sans  perte. 

Cependant  Alexis,  qui  sentoit  de  quelle  importance 
il  étoit  de  conserver  une  des  plus  fortes  barrières  de 
l'empire ,  ne  se  trouvant  pas  assez  de  forces  pour  tenter 
l'entreprise ,  et  n'en  recevant  pas  de  Henri,  dont  il  avoit 
inutilement  acheté  le  secours,  s'étoit  adressé  à  Soliman, 
qui  lui  envoya  un  grand  corps  de  troupes.  Mais  il  trouva 
encore  plus  de  ressources  dans  la  fidèle  activité  des  Vé- 
nitiens, qu'il  avoit  su  engager  dans  son  alli^snce  par  des 
conditions  très-avantageuses  à  leur  commerce.  Ils  pa- 
rurent, à  la  fin  de  juillet,  à  la  vue  des  assiégeans  avec 
une  flotte  nombreuse,  bien  équipée,  bien  garnie  de 
troupes  ,  vis-à-vis  d'un  port  nommé  les  Manteaux  ,  où 
les  vaisseaux  de  Robert  étoient  à  l'ancre  ,  à  trois  quarts 
de  lieue  du  camp  des  Normands.  Ils  n'osèrent  d'abord 
hasarder  le  combat  contre  la  flotte  ennemie  rangée  à 
l'entrée  du  port ,  dont  les  jetées  à  droite  et  à  gauche 
étoient  couvertes  de  batistes  et  de  catapultes.  Mais  Ro- 
bert, impatient  de  combattre,  ne  les  eut  pas  plus  tôt  aper- 
çus, qu'il  leur  envoya  Boémond  à  la  tête  d'une  escadre 
pour  leur  signifier  qu'ils  eussent  à  reconnoître  l'empe- 
reur Michel  et  à  le  saluer  par  les  acclamations  accou- 
tumées. Les  Vénitiens  demandèrent  jusqu'au  lendemain  ; 
et  dès  la  nuit  suivante,  ne  pouvant,  faute  de  vent ,  ap- 
procher du  rivage,  ils  rangent  leur  flotte  en  forme  de 
croissant  sur  une  seule  ligne  ,  attachant  les  vaisseaux 
ensemble  avec  des  câbles.  Ils  élèvent  au  haut  de  chaque 
mât  une  espèce  de  hune  assez  large  pour  donner  place 
à  trois  ou  quatre  hommes  avec  des  tas  de  pierres  et  de 
javelots.  Ils  avoient  préparé  une  autre  invention  d'un 


206  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

effet  très-dangereux  :  c'étoient  des  billots  de  bois  qui 
n'avoient  qu'une  coudée  de  haut ,  mais  fort  gros  et  ar- 
més d'une  pesante  pointe  de  fer,  qu'on  pouvoit,  à  l'aide 
d'une  poulie  au  bout  des  vergues ,  décharger  à  plomb 
sut  les  vaisseaux  ennemis.  Ils  attendent  en  cet  état  la 
flotte  normande.  Au  point  du  jour  Boémond  vient 
chercher  leur  réponse  ;  ils  ne  lui  rendent  que  des  in- 
jures. Le  jeune  prince,  le  moins  endurant  de  tous  les 
hommes  ,  fond  sur  eux  le  premier  avec  fureur  et  vole  à 
l'abordage.  Il  est  suivi  de  toute  sa  flotte.  Comme  Boé- 
mond, qui  ne  seménageoit  pas,  accrochoit  un  des  plus 
grands  vaisseaux  ,  on  fait  tomber  sur  le  sien  un  de  ces 
moutons  dont  je  viens  de  parler,  qui,  se  précipitant  de 
fort  haut  avec  pesanteur,  crève  le  navire  jusqu'à  la  quille. 
L'eau  entrant  aussitôt,  le  vaisseau  enfonce;  l'équipage 
se  jette  à  la  nage;  la  plupart  périssent;  Boémond  est 
assez  heureux  pour  gagner  un  de  ses  navires  ;  mais  ses 
gens ,  le  croyant  perdu,  ne  songent  qu'à  prendre  la  fuite. 
Les  Vénitiens,  en  ce  moment,  détachent  leur  chaîne  et 
voguent  à  la  poursuite;  ils  les  poussent  jusque  dans  le 
port,  en  emmènent  plusieurs,  et  sont  enfin  obligés  de 
se  retirer  par  les  décharges  meurtrières ,  tant  des  ma- 
chines dont  le  port  étoit  bordé  que  de  celles  des  vais- 
seaux de  Dalmatie  et  de  Raguse ,  arrivés  nouvellement 
au  secours  de  Robert.  Paléologue,  témoin  du  combat , 
voulut  avoir  part  à  Thonneur  de  cette  journée;  il  sortit 
à  la  tête  de  la  garnison ,  pénétra  jusqu'au  camp  des  as- 
siégeans ,  et  revint  couvert  de  leur  sang. 

Des  commencemens  si  peu  favorables  auroient  déter- 
miné tout  autre  que  Robert  à  renoncer  à  l'entreprise  ; 
mais  ni  la  perte  causée  par  la  tempête ,  ni  la  défaite  de 
sa  flotte,  ni  la  force  de  la  ville  et  l'infatigable  activité 
de  Paléologue ,  ne  lui  firent  perdre  cœur.  Maurice , 
amiral  de  l'empire ,  venoit  d'arriver  avec  grand  ifombre 
de  vaisseaux  ,  et ,  s'étant  joint  à  la  flotte  vénitienne,  il 
menaçoit  de  forcer  l'entrée  du  port ,  où  les  bâtimens , 
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presses  îes  uns  contre  les  autres,  n'auroient  p»  manœu- 
vrer et  se  défendre.  Boémond  sortit  donc  et  se  rangea 
en  bataille  ;  mais  il  fallut  bientôt  céder  à  la  supériorité 
des  ennemis  et  gagner  le  rivage  ,  où  les  navires  grecs  et 
vénitiens,  qui  étoient  de  haut  bord,  ne  purent  les  pour- 
suivre. Ces  mauvais  succès  détachèrent  de  Pvobert  toutes 
les  places  qu'il  avoit  conquises  sur  la  côte  d'Epire.  Elles 
refusèrent  de  lui  envoyer  ni  argent  ni  vivres  ;  et  les  en- 
nemis étant  maîtres  de  la  mer  ,  le  passage  fut  fermé  aux 
convois  qui  lui  venoient  d'Italie.  Tous  les  environs  de 
Dyrrachium  étoient  ravagés ,  et  Paléologue  avoit  enlevé 
les  subsistances  qui  se  trouvoient  sur  terre.  Les  partis 
qui  se  hasardoient  à  s'éloigner  pour  chercher  des  vivres 
étoient  surpris  et  taillés  en  pièces  par  des  détachemens 
de  la  garnison. 

Robert  ne  s'effraya  pas  de  toutes  ces  difficultés.  De- 
puis son  arrivée  il  avoit  reçu  d'Italie  des  renforts  consi- 
dérables,  et  son  armée  se  trouvoit  encore  assez  nom- 
breuse pour  soutenir  ses  espérances.  Il  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  de  réduire  la  ville.  Il  la  fit  battre  de  toutes 
ses  machines.  Paléologue,  jour  et  nuit  en  action,  y  ré- 
pondoit  de  toutes  les  siennes  ,  et  travailloit  sans  relâche 
à  repousser  les  efforts  des  assiégeans.  Non  content  de  se 
défendre,  il  sort  à  la  tête  de  sa  garnison  ,  fond  sur  l'en- 
nemi, détruit  une  partie  de  ses  batteries-,  et  s'exposant 
lui-même  dans  la  plus  chaude  mêlée,  il  reçoit  plusieurs 
blessures,  entre  autres  un  coup  de  flèche,  qui  s'enfonce 
au-dessous  des  tempes.  Ne  pouvant  l'arracher ,  il  fait 
couper sur  le  champ  de  bataille,  le  bois  qui  restoit  de- 
hors, et,  Ja  tête  bandée ,  il  retourne  se  jeter  au  milieu 
des  ennemis,  continue  de  combattre  avec  fureur,  et  ne 
perd  pas  un  pouce  de  terrain  jusqu'à  la  nuit ,  qui  sépare 
enfin  les  combattans.  Le  lendemain  ,  pour  serrer  la  ville 
de  plus  près,  Robert  va  camper  à  la  portée  de  l'arc, 
et  ,  pour  couper  les  vivres  aux  assiégés ,  il  établit  des 
postes  sur  toutes  les  éminences  et  dans  tous  les  vallons 


268  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

d'alentour.  Ses  machines  à  lancer  des  pierres  et  des  ja- 
velots produisoient  moins  d'effet  que  celles  qni  cou- 
vroient  les  murs  de  la  ville.  Paléologue  faisoit  pleuvoir 
des  torrens  d'huiie  enflammée ,  de  naphte ,  de  poix  ar- 
dente, qui  portoient  partout  l'incendie.  Ce  qui  incom- 
modoit  le  plus  les  assiégés  ,  et  fondoit  la  plus  grande  es- 
pérance de  Robert ,  c'étoit  une  tour  de  bois  d'un  vaste 
contour  ,  et  supérieure  en  hauteur  à  celles  dont  les  murs 
étoient  flanqués.  L'étage  le  plus  élevé  étoit  fermé  d'une 
porte  fort  haute  ,  qui  de  voit  s'abattre  et  former  un 
pont-levis  jusqu'à  la  muraille.  Cinq  cents  hommes  dé- 
voient se  jeter  par  là  dans  la  ville  au  point  du  jour. 
Paléologue,  informé  de  ce  projet,  fit  construire  de  son 
côté ,  pendant  la  nuit ,  une  autre  tour  de  même  hau- 
teur, à  laquelle  étoit  attaché  par  un  bout  un  grand  mât 
de  navire ,  proportionné  par  sa  longueur  à  la  distance 
de  la  tour  ennemie  ;  en  sorte  qu'en  s'abattant  l'autre  bout 
portoit  sur  la  porte  qui  devoit  servir  de  pont ,  et  l'em- 
pêchoit  de  s'ouvrir.  Cette  invention  rendit  inutile  la 
tour  de  Robert;  et,  pendant  que  ses  gens  réunissoient 
au-dedans  leurs  efforts  pour  forcer  l'ouverture  ,  on  fai- 
soit de  dessus  l'autre  tour  des  décharges  continuelles 
sur  ceux  qui  paroissoient  sur  la  plate-forme;  on  lançoit 
des  flèches  enflammées,  et  toutes  sortes  de  matières  pro- 
pres à  mettre  le  feu,  en  sorte  que,  le  sommet  de  la  tour 
étant  tout  en  flammes  ,  les  Normands  se  précipitoient 
en  bas  les  uns  sur  les  autres.  En  ce  moment  Paléologue 
fit  sortir  une  troupe  déterminée  de  braves  gens  armés  de 
haches ,  qui ,  abattant  et  coupant  en  pièces  sur  leur  pas- 
sage tout  ce  qu'ils  trouvoient  de  Normands,  sapèrent  le 
pied  de  la  tour  et  la  hachèrent  en  morceaux. 

Dès  qu'Alexis  a  voit  appris  que  Dyrrachium  étoit 
assiégé,  il  avoit  mandé  à  Pacurien  de  rassembler  tout 
ce  qu'il  avoit  de  troupes,  d'y  ajouter  ce  qu'il  pourroit 
de  nouvelles  levées,  et  de  le  venir  joindre  au  passage  de 
THèbre.  Après  avoir  recommandé  le  soin  de  Constan- 
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tinople  à  son  frère  Isaac,  aidé  des  conseils  de  sa  mère, 
il  se  mit  en  campagne  à  la  fin  du  mois  d'août.  Pacu- 
rien,  qui  le  servoit  avec  zèle,  lui  amenoit  une  belle 
armée,  commandée  sous  ses  ordres  par  Nicolas  Branas, 
guerrier  vaillant  et  expérimenté.  Après  cette  jonction , 
Alexis  fit  la  revue  de  ses  troupes ,  forma  les  divisions 
des  difîérens  corps  ;  et  comme  c'étoient  pour  la  plus 
grande  partie  de  nouveaux  soldats ,  il  leur  assigna  à 
chacun  le  rang  qu'ils  dévoient  tenir  dans  la  bataille, 
et  les  fit  marcher  dans  le  même  ordre  autant  que  le 
terrain  pouvoit  le  permettre,  afin  de  les  accoutumer  à 
se  tenir  ensemble  et  à  reconnoître  leur  poste.  Les  troupes 
de  la  garde  du  prince  étoient  commandées  par  Con- 
stantin Opus;  les  Macédoniens,  par  Antiochus;  lesThes- 
saliens,  par  Andronic  et  Alexandre  Cabasilas.  Depuis  la 
ville  d'Achride  jusqu'au  fleuve  Bardar ,  l'illyrie  étoit 
peuplée  d'une  colonie  de  Perses ,  qu'on  nonamoit  les 
Bardariotes ,  transplantés  en  ces  lieux  deux  cent  cin- 
quante ans  auparavant  par  l'empereur  Théophile.  A 
leur  tête  marchoit  Tatice ,  chef  des  officiers  du  palais. 
Il  étoit  Sarrasin  de  naissance.  Son  père,  qui  faisoit  le 
métier  de  brigand,  pris  dans  une  course  par  Jean  Com- 
nène ,  père  d'Alexis ,  avoit  passé  dans  les  fers  le  reste  de 
sa  vie.  Tatice,  élevé  dans  l'esclavage,  s'étoit  avancé  par 
sa  bravoure.  Un  corps  de  Francs,  attachés  au  service 
de  l'empire,  avoit  pour  commandans  Panucomète  et 
Constantin  Humbertopule.  On  voyoit  aussi  dans  cette 
armée  deux  mille  huit  cents  de  ces  pauliciens  établis 
à  Philippopolis  et  aux  environs.  Ces  hérétiques,  nés 
autrefois  au  milieu  du  carnage ,  entre  les  montagnes 
de  TArménie,  avoient  conservé  dans  un  pays  rude  et 
presque  sauvage  leur  ancienne  férocité.  Ils  étoient  con- 
duits par  Xantas  et  Culéon,  chefs  de  leur  secte  impie; 
troupe  redoutable ,  si  une  audace  barbare  étoit  la  vraie 
valeur. 

Alexis,  s'étant  arrêté  un  mois  à  Thessaloni(|iie  pour 
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exercer  ses  troupes  ,  s'y  instruisit  plus  en  détail  de 
l'état  du  siège.  Voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps 
à  perdre ,  il  se  met  en  marche  et  arrive  au  bord  du 
fleuve  Charzane  ,  que  l'on  croit  être  l'ancien  Panyasus. 
De  là  il  envoie  demander  à  Robert  quelle  raison  le 
porte  à  faire  la  guerre  à  l'empire  ;  et ,  sans  attendre  sa 
re'ponse ,  il  va  camper  à  cinq  cents  pas  de  l'ennemi  sur 
une  éminence,  ayant  la  mer  à  sa  gauche,  et  sur  sa 
droite  une  haute  montagne.  C'étoitle  soir  du  i5  octobre. 
'  Il  avoit  espéré  surprendre  Robert  à  la  faveur  des  mon- 
tagnes et  des  fleuves  qui  couvroient  sa  marche.  En  effet, 
la  vue  d'une  multitude  d'étendards  qui  flottoient  en 
l'air  p  et  d'une  armée  qui  s'étendoit  à  perte  de  vue  sur 
les  coteaux  et  les  plaines  d'alentour ,  jeta  d'abord  l'alarme 
parmi  les  Normands.  Mais  ils  furent  bientôt  rassurés 
par  la  bravoure  de  Boémond.  Il  étoit  allé  au  fourrage 
avec  cinquante  cavaliers,  lorsqu'il  en  rencontra  cinq 
cents  envoyés  devant  par  Alexis  pour  reconnoître  la 
position  des  assiégeans.  Ils  éloient  commandés  par  Ba- 
sile, capilain.e  estimé  dans  l'armée  grecque.  Boémond  , 
sans  s'effrayer  de  leur  nombre,  fond  sur  eux,  les  taille 
en  pièces,  fait  prisonnier  Basile  et  l'amène  au  duc, 
qui  s'instruit  de  l'état  et  du  nombre  des  troupes  impé- 
riales. 

A  l'approche  de  l'empereur ,  la  plupart  des  officiers 
normands  avoient  été  d'avis  de  marcher  à  sa  rencontre 
pour  ne  pas  se  trouver  enfermés  entre  la  ville  et  une 
armée  beaucoup  plus  forte  que  la  leur.  Mais  Robert , 
persuadé  que  s'éloigner  de  la  ville,  c'étoit  perdre  le  fruit 
de  tous  les  travaux  passés,  avoit  persisté  à  demeurer 
dans  son  camp  et  à  y  attendre  l'ennemi.  La  même  pru- 
dence ne  gouvernoit  pas  le  conseil  d'Alexis.  Le  lende- 
main de  son  arrivée  il  manda  Paléologue  pour  conférer 
ensemble.  Le  gouverneur,  aussi  sage  que  vaillant,  lui 
jfit  représenter  qu'il  ne  pouvoit  sortir  de  la  place  sans 
la  laisser  en  péril,  Alexis  réitéra  ses  ordres ,  et  Paléo- 
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ïogue  ses  excuses ,  ajoutant  que,  dans  une  conjoncture  si 
critiqne,  il  ne  croiroit  jamais  qu'un  pareil  ordre  lui 
vînt  de  l'empereur ,  s'il  ne  le  voyoit  scellé  de  la  main 
du  prince.  Alexis  lui  ayant  envoyé  son  anneau  même, 
Paléologue  s'embarque  et  se  rend  auprès  de  lui.  On 
tient  conseil  aussitôt  ;  et  Paléologue  ayant  rendu 
compte  de'tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  commen- 
cement du  siège  et  de  l'état  où  se  trouvoit  la  ville, 
Alexis  lui  demanda  s'il  jugeoit  à  propos  de  livrer  une 
bataille  décisive.  Paléologue  n'étoit  pas  de  cet  avis ,  non 
plus  que  les  anciens  officiers.  Ils  pensoient  qu'il  étoit 
plus  sûr  de  tenir  Robert  enfermé  dans  son  camp ,  de 
V inquiéter  sans  cesse  par  des  escarmouches ,  d'enlever 
ses  conçois ,  et  de  lui  faire  couper  les  passages  des  vivres 
par  les  Serves  et  les  Dalmates  ;  que  ce  seroit  le  moyen 
de  le  faire  périr  dans  son  camp  sans  coup  férir ,  ou  de 
le  réduire  h  demander  a  mains  jointes  telles  conditions 
qu'on  jugeroït  à  propos  de  lui  imposer.  Tel  étoit  l'avis 
des  vieillards.  Mais  les  jeunes  officiers,  bouillans  d'im- 
patience, sollicitoient  vivement  l'empereur  de  ne  pas 
abaisser  la  puissance  impériale  jusqu'à  prendre  des  pré- 
cautions si  timides  devant  une  poignée  de  barbares , 
qui  n'étoient  dignes  que  de  mépris.  Constantin  Ducas, 
frère  de  Michel  Parapinace;  Nicéphore  Synadène ,  Nem- 
pire,  commandant  des  Varangues;  les  deux  fils  de  Ro- 
main,  Diogène,  Léon  et  Nicéphore,  étoient  les  plus 
animés  à  faire  sonner  bien  haut  l'honneur  de  l'empire. 

La  réponse  de  Robert,  qui  arriva  dans  ce  moment, 
contribua  beaucoup  à  faire  prévaloir  l'avis  des  jeunes 
gens.  Il  disoit  qu'//  n^étoit  point  ennemi  personnel 
d'Alexis ,  mais  qu'il  étoit  lami  de  l'empereur  Michel 
injustement  détrôné;  à  quoi  il  ajoutoit  des  propositions 
si  révoltantes ,  qu'on  ne  crut  pas  qu'elles  méritassent 
d'être  écoutées  jusqu'au  bout.  Ici  Anne  Gomnène,  qui 
ne  ménage  pas  Robert  Guiscard,  lui  fait  jouer  une  co- 
médie absurde  jusqu'au  ridicule  ,  dont  les  autres  histo^ 
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riens  ne  disent  pas  un  mot.  Si  on  veut  l'en  croire ,  ce 
prince  absolu ,  et  qui  n'étoit  pas  homme  à  mettre  son 
pouvoir  en  compromis  ,  s'en  dépouille  sans  qu'on  sache 
pourquoi,  et,  après  avoir  fait  d'Alexis  et  de  son  armée 
un  éloge  capable  de  décourager  la  sienne ,  il  conjure  ses 
troupes  de  choisir  un  autre  général.  Ce  n'est  qu'après  le 
concours  unanime  de  tous  les  suffrages  qu'il  veut  bien 
reprendre  son  autorité.  Anne  Comnène  trouve  beaucoup 
de  ruse  dans  ce  procédé,  peu  capable  cependant  de  mé- 
riter à  Robert  le  surnom  de  Guiscard.  Mais  il  y  a 
grande  apparence  que  cette  princesse  ,  malgré  les  pro- 
testations qu'elle  répète  souvent  de  préférer  constam- 
ment la  vérité  à  l'intérêt ,  à  l'honneur  même  de  sa  fa- 
mille ,  a  néanmoins  imaginé  cet  épisode  ,  ou  du  moins 
qu'elle  a  bien  voulu  donner  crédit  à  cette  fable  ,  parce 
qu'elle  a  trouvé  fort  honorable  pour  son  père  de  le  ren- 
dre redoutable  à  Robert ,  et  de  mettre  ses  louanges  dans 
la  bouche  d'un  ennemi. 

Le  jour  suivant  se  passa  de  part  et  d'autre  à  se  pré- 
parer à  la  bataille.  Le  théâtre  où  les  deux  armées  alloient 
mesurer  leur  valeur  étoit  bien  capable  d'embraser  le 
courage.  C'étoient  les  lieux  mêmes  où  l'univers ,  autre- 
fois partagé  et  tremblant ,  avoit  vu  les  deux  plus  grands 
guerriers  de  Rome  se  disputer  l'empire  du  monde.  Mais 
si  Robert  avoit  des  qualités  qui  l'approchoient  de  César, 
Alexis,  malgré  toutes  ses  victoires  passées,  étoit  encore 
fort  loin  de  Pompée.  Son  armée  étoit  de  soixante  -  dix 
mille  hommes  :  la  plupart  des  historiens  lui  en  donnent 
même  cent  mille  de  plus.  Robert  n.'en  avoit  que  quinze 
mille.  Pour  en  accroître  le  nombre ,  et  plus  encore  pour 
les  forcer  à  vaincre  ou  à  mourir,  en  ôlant  toute  retraite 
aux  fuyards  ,  il  mit  le  feu  à  sa  flotte  ,  et  en  fit  passer 
dans  son  camp  les  soldats  et  les  matelots.  Demain,  leur 
dit-il,  ou  nous  ne  serons  plus,  ou  nous  serons  les 
maîtres  de  tout  ce  que  possède  l'ennemi,  Alexis  envoie 
à  la  garnison  de  Dyrrachium  ordre  de  sortir  sur  Ro- 
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b'ert lorsqu'on  en  seroit  aux  mains,  et  de  l'attaqner  par- 
derrière.  Pour  assurer  encore  le  succès,  qu'il  croyoit  in- 
dubitable ,  il  fait  couler  pendant  la  nuit  lé  long  de  la 
mer  un  grand  corps  d'auxiliaires,  qui  dévoient  tournei* 
le  camp  de  Robert,  se  poster  dans  des  lieux  fourrés  où 
ils  ne  seroient  pas  aperçus,  et  venir  de  là  le  charger  en 
queue  dès  que  le  combat  seroit  engagé. 

Le  dix  -  huitième  d'octobre,  long- temps  avant  lé 
jour ,  Robert  conduisit  son  armée  à  l'église  du  martyr 
saint  Théodore,  au  bord  de  la  mer  ;  et  ,  après  avoir  fait 
célébrer  la  messe,  où  tous  les  soldats,  s'étant  confessés, 
participèrent  aux  saints  mystères,  il  leur  fit  prendre  dé 
la  nourriture  et  les  rangea  en  bataille.  Il  se  mit  à  la 
tête  du  centre,  donna  au  comte  Amice ,  renommé  pour 
sa  prudence  et  sa  valeur  ,  le  commandement  de  l'ailé 
droite,  proche  de  la  mer,  et  à  Boémond  celui  de  Tailè 
gauche.  Alexis  rangea  son  armée  sur  la  pente  de  l'émi- 
nence  où  il  étoit  campé  le  long  du  rivage.  Il  avoit  d'a- 
bord destiné  les  Varangues  à  se  joindre  à  ces  auxiliaires, 
qu'il  avoit  détachés  pour  envelopper  l'ennerni.  Mais  ces 
guerriers  ,  qui  se  piquoient  d'une  bravoure  supérieure  ^ 
demandèrent  l'honneur  de  porter  les  premiers  coups  ; 
et ,  ayant  quitté  leurs  chevaux,  ils  furent  placés  en  pre- 
mière ligne  à  quelque  distance.  L'empereur  se  mit  au 
centre;  il  donna  l'aile  droite  au  César  Nicéphore  Mé- 
lissène,  et  l'aile  gauche  à  Pacurien.  Entre  les  Varangues 
et  le  reste  de  l'armée  étoit  placé  un  grand  corps  d'ar- 
chers. Les  Varangues  dévoient  d'abord  marcher  en  ligne 
pleine  ,  et  quand  ils  seroient  à  la  portée  du  (r^iit  s'ou- 
vrir tout  à  coup  pour  donner  passage  aux  archers  qui 
feroîent  leur  décharge  ,  se  rejoindre  ensuite  ,  et  ,  serrés 
les  uns  contre  les  autres  ,  couverts  de  leurs  boucliers  ^ 
charger  avec  vigueur. 

Ces  dispositions  faites  de  part  et  d'autre,  Robert  dé- 
tache quelques  aventuriers  qui  vont  voltiger  sur  les 
flancs ,  et  tâchent  d'attirer  dans  la  plaine  les  plus  hardis 
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des  cavaliers  grecs.  Alexis ,  pour  conserver  son  ordre  âe 
bataille  et  contenir  sa  cavalerie,  fait  avancer  des  troupes 
légères  qui  escarmouchent  quelque  temps.  Cependant 
Robert,  avançant  à  petits  pas,  son  aile  droite  étoit  déjà 
aux  mains  avec  les  Varangues  ,  qui,  tombant  sur  elle 
avec  leurs  haches  à  deux  tranchans,  faisoient  un  grand 
carnage.  Les  Normands,  presse's  de  ce  côté-là,  prennent 
la  fuite  vers  le  rivage ,  bordé  de  la  flotte  grecque  et  vé- 
nitienne ,  spectatrice  du  combat.  La  plupart,  troublés 
par  la  crainte  de  la  mort  qui  les  poursuit  ,  se  jettent 
dans  les  eaux  ,  où  ils  se  plongent  jusqu'au  cou  ,  et  vont 
chercher  un  asile  aussi  peu  assuré  vers  les  vaisseaux  en- 
nemis. Sigelgaïte  ,  qui  avoit  voulu  partager  avec  son 
mari  le  péril  et  Thonneur  de  cette  journée ,  criant  de 
toutes  ses  forces  ,  rappelle  et  gourmande  les  fuyards  ; 
n'étant  pas  écoutée ,  elle  court  après  eux  la  javeline  à 
la  main,  et,  frappant  à  droite  et  à  gauche,  s'opposant 
à  leur  passage ,  renversant  les  plus  indociles ,  elle  les 
ramène  au  combat,  honteux  de  céder  en  courage  à  une 
femme.  Les  ayant  remis  en  ordre ,  elle  va  à  leur  tête 
charger  en  flanc  le  corps  des  Varangues  ,  qui  étoient 
aux  prises  avec  le  centre  de  Tarmée  normande ,  où  se 
trouvoit  Robert.  Ils  éprouvoient  en  ce  lieu  une  plus  vive 
résistance  de  la  part  de  ce  guerrier  terrible  ,  qui  par 
son  exemple  inspiroit  à  ses  soldats  la  plus  héroïque 
valeur.  Les  Varangues  ,  fatigués  des  eflbrts  précédens  , 
)  chargés  d'armes  pesantes ,  pressés  de  front  par  les  troupes 
de  Robert,  en  flanc  parcelles  de  Sigelgaïte,  perdent 
enfin  courage  ;  ils  se  réfugient  dans  une  église  voisine, 
où  ,  s'entassant  les  uns  siu*  les  autres ,  comme  elle  étoit 
trop  petite  pour  les  contenir  tous,  une  partie  monte  sur 
le  toit ,  qui ,  s'écroulant  sous  le  poids ,  écrase ,  tue  ,  es- 
tropie ceux  qui  sont  au-dessous. 

La  défaite  des  Varangues  n'abattoit  pas  le  courage  des 
Grecs.  Ils  étoient  si  supérieurs  en  forces,  qu'ils  en  pou- 
voient  perdre  sans  perdre  l'espérance  de  la  victoire. 
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Entre  le  champ  de  bataille  et  la  ville  couloit  une  petite 
rivière  ;  Piobert  en  avoit  rompu  le  pont  pour  arrêter 
les  sorties  et  fermer  le  passage  à  la  garnison  de  Dyrra- 
chium.  Mais,  en  évitant  ce  danger,  il  étoit  tombé  dans 
un  autre.  Ses  soldats  ,  resserrés  dans  un  terrain  trop 
étroit ,  étoient  accablés  d'une  grêle  de  traits,  et  ne  pou- 
voient  s'étendre  à  droite  ni  à  gauche  pour  les  évolutions 
nécessaires ,  sans  se  jeter  d'un  côté  dans  la  mer  ,  de 
l'autre  dans  la  rivière.  L'armée  d'Alexis  les  croyoit  vain- 
cus ,  et  les  troupes  vénitiennes  sautoient  déjà  sur  le  ri- 
vage pour  se  joindre  aux  auxiliaires ,  qui ,  au  Heu  de 
charger  en  queue,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu  , 
s'étoient  jetés  sur  le  camp  des  Normands  et  pilloient 
les  bagages.  Dans  cette  extrémité ,  Piobert  s'anima  d'ua 
nouveau  courage,  et,  faisant  porter  devant  lui  l'éten- 
dard de  saint  Pierre ,  qu'il  avoit  reçu  des  mains  du  pape  , 
volant  de  rang  en  rang  au  travers  de  ses  troupes  :  Ca- 
marades, s'écrioit-il ,  voilà  votre  guide  ;  c'est  la  religion 
même  qui  vous  mené  a  V ennemi  ;  craindrez  -  vous  de 
malheureux  hérétiques  quand  Dieu  marche  a  votre 
tête  ?  Il  appuie  ces  paroles  de  l'exemple  de  la  valeur  la 
plus  déterminée;  il  se  jette,  tête  baissée,  au  milieu  des 
estradrons  des  Grecs,  et  foule  aux  pieds  leur  infanterie; 
il  est  suivi  des  siens ,  qui  renversent  tout  devant  eux  , 
et,  par  des  efforts  inouïs,  il  gagne  la  plaine,  enfonce, 
rompt,  disperse  toute  l'armée  d'Alexis  ;  et,  sans  perdre 
plus  de  trente  cavaliers,  il  couche  par  terre  six  mille 
Grecs  avec  la  plus  grande  partie  des  Turcs  auxiliaires, 
et  met  le  reste  en  fuite. 

Alexis  combattoit  en  personne  et  disputoit  encore  la 
victoire  que  ses  troupes  avoient  abandonnée,  soutenant 
par  sa  valeur  celle  de  ses  propres  gardes  plutôt  qu'il 
n'en  étoit  soutenu.  Quoiqu'il  vît  morts  à  ses  pieds  Con- 
stantin Ducas  ,  frère  de  Parapinace ,  Nicéphore  Syna- 
dène  ,  un  autre  Nicéphore ,  père  de  George  Paléologue  , 
et  ses  plus  braves  capitaines,  il  portoit  de  si  rudes  coups  j 


2^6  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

que  nul  des  ennemis  n'osoit  approcher  à  la  porteô 
de  son  ëpée.  Atteint  au  front  d'un  coup  de  javeline 
qui  lui  fit  sauter  son  casque,  il  évita  la  mort  en  se  ren- 
versant sur  la  croupe  de  son  cheval  ;  mais  ,  s'étant  aus- 
sitôt relevé  et  affermi  sur  ses  étriers ,  il  continnoit  de 
combattre,  lorsqu'il  vit  Bodin  fuir  avec  ses  troupes.  Ce 
roi  de  Servie ,  qui  Tétoit  venu  joindre  comme  il  s'y  étoit 
engagé  par  le  traité  fait  avec  l'empire ,  s'étoit  posté  sur 
une  éminence  voisine  ,  et  ,  simple  spectateur  du  com- 
bat, sans  tirer  l'épée  ,  il  avoit  jusqu'alors  attendu,  pour 
servir  Alexis  ou  pour  fuir,  que  la  victoire  se  fût  déclarée. 
La  perfidie  de  ce  prince ,  ôtant  toute  espérance  à  l'em- 
pereur ,  il  ne  songea  plus  qu'à  sa  propre  sûreté.  C'est 
ainsi  qu'Anne  Comnène  sauve  l'honneur  de  son  père. 
D'autres  auteurs  disent  que  ,  ne  croyant  pas  qu'il  fût 
digne  d'un  empereur  de  se  mesurer  aveç  un  aventurier 
tel  que  Robert ,  il  attendoit  dans  un  village  voisin  la 
nouvelle  de  la  victoire  ,  lorsqu'il  reçut  celle  de  la  dé- 
faite ,  et  qu'il  n'eut  part  à  cette  journée  que  par  sa  fuite, 
Ce  récit  est  du  moins  aussi  vraisemblable. 

Selon  Anne  Comnène,  qui  renouvelle  en  cette  occa- 
sion et  fort  à  propos  ses  protestations  de  sincérité ,  la 
fuite  d'Alexis  fut  celle  d'un  héros  ,  et  vaut  une  illustre 
victoire.  Après  la  défaite  de  l'armée  grecque ,  Robert 
avoit  promptement  rallié  ses  troupes  sans  leur  permettre 
une  longue  poursuite.  Il  avoit  abandonné  le  camp  au 
pillage,  et ,  pour  sa  part  du  butin,  il  s'éroit  emparé  de 
l'église  de  Saint- Nicolas,  où  l'empereur  avoit  mis  en 
dépôt  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  avec  les  principaux 
bagages  de  l'armée.  Ce  qu'il  désiroit  le  plus  ardemment, 
étoit  d'avoir  l'empereur  entre  ses  mains.  Il  envoya  les 
plus  braves  de  ses  officiers  pour  le  poursuivre.  Ils  l'at- 
teignirent dans  un  passage  étroit,  resserré  d'un  côté  par 
le  fleuve  Charzane,  de  l'autre  par  un  rocher.  Ils  étoieut 
neuf,  et  plusieurs  d'entre  eux,  l'attaquant  par  la  gauche 
et  portant  sur  sa  cuirasse  la  pointe  de  leurs  piques,  Tau- 
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roient  abattu  sur  là  droite,  s'il  ne  se  fût  appuyé  à  terre 
du  bout  de  sa  javeline  ,  et  retenu  de  la  main  gauche 
anx  crins  de  son  cheval.  En  même  temps  les  autres , 
venant  par  la  droite ,  et  faisant  le  même  effort ,  le  re~ 
mirent  en  selle;  et  dans  ce  moment  son  cheval ,  le  plus 
vigoureux  qui  fût  alors,  se  dressant  sur  les  pieds  de  dei" 
rière,  s'élance  d'un  saut  sur  le  rocher,  et,  sautant  de 
l'autre  côté  dans  la  plaine  ,  emporte  son  maître  avec 
une  merveilleuse  vitesse.  G'étoit  le  cheval  de  Bryenne , 
qui,  dans  la  bataille  de  Calabrya  ,  trois  ans  auparavant, 
avoit  donné  occasion  à  une  erreur  dont  Alexis  avoit  su 
tirer  tant  d'avantage.  Cependant  ceux  qui  le  poursui- 
voient,  ayant  coupé  par  un  chemin  plus  court ,  étoient 
près  de  l'atteindre  encore ,  lorsque  le  prince ,  averti  de 
leur  approche  par  le  bruit  qu'il  entendoit  derrière  lui, 
tourne  bride,  fond  la  javeline  à  la  main  sur  le  plus 
avancé  ,  le  renverse  mort ,  et  continue  de  courir.  îl  se 
trouve  bientôt  dans  un  plus  grand  danger.  Une  troupe 
de  cavaliers  qui  revenoient  de  la  poursuite  occupoit 
le  seul  chemin  qu'il  pouvoit  prendre.  Dès  qu'ils  l'aper- 
çoivent ,  ils  courent  à  lui  piques  baissées.  Alexis  ,  en- 
core poursuivi,  mais  de  bien  loin,  par  les  premiers,  se 
voyant  entre  deux  périls,  choisit  entre  les  nouveaux 
ennemis  le  plus  apparent,  qu'il  prend,  à  la  hauteur  de 
sa  taille  et  à  l'éclat  de  ses  armes  ,  pour  Robert  lui-même. 
Il  court  droit  à  lui  avec  la  rapidité  de  la  foudre  ,  et , 
l'ayant  percé  de  part  en  part  et  couché  par  terre  ,  il 
s'ouvre  un  passage  au  travers  de  la  troupe  effrayée ,  qui 
ne  s'occupoit  qu'à  donner  au  mourant  des  soulagemens 
inutiles.  Après  deux  jours  et  deux  nuits  de  courses  con- 
tinuelles par  des  sentiers  inconnus  et  des  défilés  presque 
impraticables ,  il  arrive  enfin  à  Achride  accablé  de  fa- 
ligue  et  de  douleur,  défiguré  par  le  sang  qui  couloit  de 
sa  blessure. 

Dans  cette  bataille  l'imposteur  Michel  resta  entre  les 
morts,  Robert  n'eut  pas  de  peine  sans  doute  à  s'en  con- 
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soler.  Comme  les  intérêts  de  ce  fourbe  avoient  en  appa- 
rence  allumé  la  guerre,  la  vengeance  de  sa  mort  servit 
de  prétexte  pour  la  continuer.  Ce  fut  alors  que  les 
Grecs  perdirent  la  croix  d'airain  que  Constantin  avoit 
fait  faire  ,  avant  la  bataille  contre  Maxence  ,  sur  le  mo- 
dèle de  celle  qu'il  avoit  aperçue  dans  le  ciel.  Cette 
perte  fut  plus  sensible  aux  Grecs  que  le  malheur  de  leur 
défaite.  Les  Normands ,  possesseurs  de  ce  précieux  éten- 
dard ,  en  conçurent  un  nouveau  courage  ;  et  Robert , 
qui  refusa  de  la  rendre  ,  quelque  somme  qu'on  lui 
offrît  ,  la  faisoit  porter  devant  lui  dans  tous  les  dangers. 
Il  ordonna  qu'après  sa  mort  elle  seroit  déposée  dans  le 
monastère  de  la  Sainte-Trinité  ,  à  Vénuse  ,  où  il  avoit 
choisi  sa  sépulture.  Le  triste  état  où  se  trouvoit  Alexis  ne 
lui  fit  pas  perdre  de  vue  la  défense  de  Dyrrachium.  Pa- 
léoiogue  ,  après  le  combat ,  n'avoit  pu  rentrer  dans  la 
place  ,  plus  étroitement  serrée.  Alexis  trouva  moyen 
d'y  faire  parvenir  une  lettre  pour  rassurer  les  habitans 
par  la  promesse  d'un  nouveau  secours.  Il  confioit  la 
garde  de  la  citadelle  aux  Vénitiens ,  dont  un  assez 
grand  nombre  étoit  établi  dans  la  ville.  Il  chargeoit  dit 
gouvernement  général  un  Albanois  nommé  Comiscorte, 
dans  lequel  il  avoit  confiance,  et  lui  mandoit  le  détail  de 
ce  qu'il  devoit  faire  dans  la  conjoncture  présente. 
L'armée  victorieuse  ,  chargée  de  dépouilles  ,  étant 
retournée  dans  son  camp  devant  Dyrrachium  ,  Robert 
délibéra  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  L'hiver  ap- 
prochoit  ;  et  les  premiers  froids  se  faisoient  déjà  sentir 
avec  tant  de  rigueur,  qu'il  appréhenda  que  son  armée 
n'eût  trop  à  souffrir  sous  les  baraques  ,  dont  il  avoit 
assemblé  les  matériaux.  Il  se  contenta  d'établir  diffé- 
rens  postes  autour  de  la  ville  pour  couper  les  passages, 
résolu  de  reprendre  les  travaux  du  siège  au  printemps 
prochain.  Use  logea  avec  une  partie  de  ses  troupes  dans 
Glabinize  et  dans  Joannine  ,  et  distribua  le  reste  dans 
les  agréables  vallons  formés  par  les  montagnes  qui  ter- 
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minent  à  l'orient  le  terriîoire  de  Dyrrachium.  Pendant 
l'hiver  il  bâtit  on  fort  sur  one  éminence,  au  bord  d'une 
rivière  qu'on  appeloit  le  fleme  des  Démons  ;  et  cette 
éminence  se  nomma  depuis  le  mont  Guiscard.  De  là 
il  faisoît  tous  les  jours  des  courses  jusqu'aux  portes  de 
Dyrrachium. 

Les  habitans,  fatigue's  d'un  siège  qui  duroit  depuis  Ak.  10S2. 
six  mois  ,  n'attendoient  pas  sans  crainte  le  retour  du 
printemps ,  qui  devoit  leur  ramener  de  nouveaux  périls. 
Plusieurs  d'entre  eux  tenoient  des  assemblées ,  où  la 
plupart  étoient  d'avis  de  traiter  avec  Robert  et  de  lui 
rendre  la  ville  aux  conditions  les  plus  avantageuses  qu'on 
pourroit  obtenir.  Mais  pendant  ces  délais  Robert  avoit 
formé  une  intelligence  avec  un  noble  vénitien  nommé 
Dominique  ,  chargé  de  défendre  la  principale  tour. 
Dans  les  messages  secrets  qu'il  trouvoit  moyen  de  lui 
envoyer  et  de  recevoir  de  lui ,  il  l'avoit  engagé  à  lui 
ouvrir  l'entrée  ,  promettant  de  lui  donner  en  mariage 
une  de  ses  nièces,  fort  belle  et  fort  riche,  fille  de  Guil- 
laume, comte  du  principat.  On  convint  du  jour  et  de 
l'heure.  La  nuit  du  18  février  Robert  fait  planter  les 
échelles  et  escalade  la  tour.  Dès  que  ses  soldats  s'en  sont 
rendus  maîtres  ,  le  son  des  trompettes  et  le  nom  de 
Robert  répété  à  grands  cris  jette  l'épouvante  dans 
toule  la  ville.  On  prend  les  armes ,  on  se  bat  pendant 
trois  jours.  Le  fils  du  doge  est  pris  avec  grand  nombre 
de  Vénitiens  et  plusieurs  de  leurs  vaisseaux.  Enfin  on  se 
rend  à  Robert  ,  qui  donne  la  garde  de  la  ville  à  Fortin 
de  Kosane  ,  et  marche  en  aA'^ant  pour  subjuguer  le  reste 
de  la  province.  Il  arrive  à  Caslorie ,  où  étoient  logés 
trois  cents  Varangues,  auxquels  Alexis  en  avoit  confié 
la  défense.  Ils  se  mettent  en  devoir  de  résister  :  mais^ 
voyant  l'ardeur  des  assaillans,  et  craignant  de  ne  point 
recevoir  de  quartier,  s'ils  étoient  pris  de  force ,  ils  trai-- 
tent  avec  Robert,  et  lui  rendent  la  place.  Sa  douceur  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  soumettoient  à  lui  achevoit  de 
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lui  gagner  toutes  les  villes ,  que  le  bruit  de  ses  armes 
faisoit  trembler.  Ses  conquêtes  grossissoient  son  armée. 
Les  vaincus,  charmés  de  sa  bonté  à  leur  conserver  leurs 
biens  ,  à  les  faire  guérir  de  leurs  blessures,  à  ménager 
l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  ne  po- 
soient  les  armes  que  pour  les  reprendre  à  son  service , 
^t  ses  ennemis  devenoient  ses  soldats.  Tout  trembloit 
devant  lui ,  et  la  terreur  de  son  nom  se  répandoit  jusque 
dans  Constatitinople. 

Ces  nouvelles  plongeoient  le  poignard  dans  le  cœur 
d'Alexis,  déjà  accablé  du  regret  d'avoir  perdu  tant  de 
braves  guerriers.  Il  demeura  quelques  jours  dans 
Achride,  enseveli  dans  une  profonde  douleur.  Etant 
enfin  revenu  à  lui-même  ,  il  ne  songea  plus  qu'à  réparer 
la  honte  de  sa  défaite.  11  se  transporta  à  Déaboiis ,  près 
du  lac  d'Achride,  où ,  recueillant  les  débris  de  son  ar- 
ïiiée,  il  donna  ses  soins  au  soulagement  des  malheu- 
reux qui,  harassés  de  fatigues  et  couverts  de  blessures, 
venoient  se  rassembler  auprès  de  lui.  Il  fit  publier  de 
toutes  paris  que  les  soldats  dispersés  se  rendissent  à 
Thessa Ionique.  Faisant  réflexion  sur  la  différence  de 
ses  troupes,  presque  toutes  nouvelles  levées,  et  de  celles 
de  Robert ,  aguerries  depuis  long-temps,  il  conçut  qu'il 
n'avoit  d'autre  ressource  que  d'acheter  le  secours  des 
nations  guerrières.  Miiis  le  trésor  se  trouvoit  épuisé.  Il 
eut  d'abord  recours  à  sa  famille;  et  sa  généreuse  mère, 
qui  ressentoit  plus  vivement  que  personne  les  chagrins 
de  son  fils  et  les  besoins  de  l'état ,  donna  l'exemple  en 
faisant  porter  à  la  monnoie  tout  ce  qu'elle  avoit  d'or  et 
d'argent.  L'impératrice  sa  femme,  le  sébastocrator  son 
frère,  tous  les  Gomnènes ,  tous  leurs  amis,  chacun  à 
proportion  de  ses  moyens,  concoururent  avec  empres- 
sement à  ce  noble  sacrifice.  Mais  le  produit  de  toutes 
ces  richesses  fut  à  peine  sufnsant  pour  payer  ce  qui 
étoit  dû  aux  troupes,  qui  menaçoient  d'abandonner  le 
service,  si  elles  n'étoieut  pas  satisfaites.  Quelques  officiers 
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étoient  même  assez  avides  pour  demander  sur  ces  fonds 
pre'caires  les  récompenses  qu'ils  croyoient  mériter,  et 
l'empereur  assez  foible  pour  les  leur  accorder.  îi  fallut 
donc  ouvrir  d'autres  sources;  et ,  après  de  longues  déli« 
bérations,  tant  dans  le  conseil  du  prince  que  dans  le 
sénat ,  plusieurs  fois  assemblé  à  ce  sujet ,  on  se  détermina 
enfin  à  convertir  en  monnoie  l'or  et  l'argent  des  églises 
les  moins  fréquentées,  dont  les  richesses,  accumulées 
par  la  piété  des  fidèles  ,  étoient  plutôt  un  objet  d'osten- 
tation  pour  les  titulaires  qu'une  décoration  nécessaire 
au  culte  divin.  On  s'appuyoit  de  l'autorité  des  canons, 
qui  permettent  d'employer  l'argent  des  églises,  et  de 
fondre  même  les  vases  sacrés  pour  le  rachat  des  captifs  ; 
et  combien  de  chrétiens  infortunés  gémissoient  alors 
dans  les  fers  des  musulmans,  en  grand  danger  de  leur 
salut  !  Après  cette  décision  ,  le  sébastocrator  se  transporte 
à  Sainte-Sophie  ;  et ,  ayant  fait  assembler  le  clergé  ,  le 
patriarche,  les  prélats  qui  se  trouvoient  alors  à  Con~ 
stantinople,  il  leur  expose  le  besoin  pressant  de  l'état 
et  la  nécessité  où  les  chrétiens  étoient  réduits  d'avoir 
recours  à  l'Eglise ,  qui  sans  doute  ne  refuseroit  pas  de  se 
défaire  en  leur  faveur  d'une  partie  de  ses  ornemens  su- 
perflus plutôt  que  d'encourir  le  danger  d'être  entière- 
ment dépouillée  par  les  mains  des  infidèles.  Conmie  il 
voyoit  que  les  douces  insinuations  n'étoient  pas  trop 
écoutées;  alors,  prenant  un  ton  plus  haut  :  L' empereur ^ 
dit-il,  se  trouve  donc  contraint  lui-même  d'user  envers 
vous  d'une  contrainte  qui  ne  Vafjlige  pas  moins  que 
vous  ;  c'est  son  devoir  de  vous  sauver  malgré  vous- 
mêmes.  Ces  paroles  furent  plus  fortes  que  les  raisons, 
et  la  plupart  consentirent  malgré  la  réclamation  d'un 
petit  nombre  dont  la  vivacité  s'emporta  même  au-delà 
des  bornes  de  la  liberté  ecclésiastique.  Mais  cette  opé- 
ration délicate  laissa  des  traces  profondes,  et  rendit 
odieux  pour  long-temps  le  gouvernement  des  Com- 
nèiies. 
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Le  pins  ardent  des  contradicteurs  fut  Le'on  ,  évêque 
de  Chalcédoine,  prélat  vertueux,  mais  dur  et  intrai- 
table. Apprenant  qu'on  détachoit  des  portes  d'une  église 
des  lames  d'or  et  d'argent  et  d'autres  embellissemens , 
embrasé  d'un  zèle  séditieux  ,  il  accourt ,  perce  la  foule 
du  peuple,  chasse  les  ouvriers,  et  se  met  lui-même  en 
garde  à  la  porte ,  déclamant  avec  une  scandaleuse  har- 
diesse contre  l'impiété  d'une  pareille  entreprise.  Bien 
plus,  toutes  les  fois  que  depuis  ce  moment  il  rencon- 
troit  l'empereur,  il  l'attaquoit  ouvertement  par  les  plus 
outrageantes  invectives,  abusant  de  la  patience  du  prince, 
qui  ne  faisoit  pas  semblant  de  l'entendre.  Quelque  temps 
après,  une  incursion  des  Patzinaces  ayant  encore  obligé 
l'empereur  de  recourir  a  la  même  ressource,  quoique 
tons  les  prélats  y  consentissent ,  Léon  s'y  opposa  seul  ;  et , 
à  l'occasion  de  la  dispute  qui  s'éleva  pour  lors  sur  le  res- 
pect dû  aux  églises  et  aux  images  des  saints,  la  chaleur 
de  la  contestation  l'emporta  jusqu'à  dire  que  l'honneur 
rendu  aux  images  n'étoit  pas  un  culte  purement  relatif, 
mais  absolu  et  inhérent  à  la  matière  même.  Cette  sorte 
d'idolâtrie  étoit  sans  doute  un  effet  d'ignorance;  mais 
Léon  n'étoit  ,  pas  de  caractère  à  se  lais  er  éclairer.  Les 
mécontens  du  gouvernement l'aiguillonnoient  encore;  et 
quoique  l'empereur  protestât  qu'il  étoit  bien  résolu  de 
réparer  dans  la  suite  le  tort  fait  aux  églises,  quoique  les 
plus  raisonnables  d'entre  les  prélats,  pleinement  satisfaits, 
traitassent  de  séditieux  les  partisans  de  Léon ,  cependant 
cet  évêque ,  sourd  à  toutes  les  avances  du  prince,  ne  rabat- 
toit  rien  deson  audace  à  l'insulter.  Gomme  son  erreurdon- 
noit  prise  aux  censures  ecclésiastiques ,  il  fut  déposé  dans 
un  synode ,  et  n'en  devint  que  plus  opiniâtre.  Sa  condam- 
nation lui  gagna  même  un  plus  grand  nombre  de  secî  '^- 
teurs.  Il  ne  travailloit  qu'à  troubler  l'Eglise  ;  et,  rien  ne 
pouvant  réussir  à  ramener  cet  esprit  turbulent  et  inflexi- 
ble ,  il  fut  enfin  exilé  à  Sozopol  is ,  dans  la  province  de  Pont. 
Plus  aigri  par  sa  disgrâce,  il  rejeta  tous  les  adoucisse- 
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mens  qu'on  îui  préscntoit  ;  et,  malgré  les  ordres  donnes 
en  sa  faveur,  il  s'enveloppa  obstinément  dans  sa  mi- 
sère ,  et  ne  voulut  rien  devoir  à  la  clémence  d'un  prince 
que  son  zèle  fanatique  ùe  regardoit  qu'avec  ce  qu'il  ap- 
peloit  une  saii^le  hoireiir. 

L'empereur,  à  The?salonique ,  formoit  une  nouvelle 
armée  de  ceux  qm  veaoient  de  toutes  parts  se  ranger  sous 
ses  tînseignes ,  et  les  exerçoit  avec  soin  aux  opérations 
militaires.  îi  envoya  de  nouveau  des  ambassadeurs  à 
Henri  pour  le  s oUiciter  à  ne  pas  différer  de  faire  diver- 
sion dans  la  î?  >uîlle ,  selon  les  conventions  précédentes, 
îl  lui  renouveloit  la  promesse  du  mariage  de  son  neveu, 
qu'il  savoit  que  Heriri  désiroit  ardemment.  Après  ces 
dispositions,  il  laissa  Pacurien  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  se  rendit  à  Constantinople.  Dès  qu'il  fut  parti  de 
Thessalonique  ,  les  chefs  des  pauliciens ,  Xantas  et  Cu- 
îéon  ,  soit  par  un  mécontentement  dont  on  ignore  la 
cause ,  soit  par  un  effet  de  l'argent  de  Robert ,  se  déta- 
chèrent du  reste  de  l'armée,  et  se  retirèrent  à  Philippo- 
polis  avec  ce  qui  leur  restoit  de  soldats,  au  nombre  de 
deux  mille  cinq  cents.  Ils  en  avoient  perdu  trois  cents 
dans  la  bataille  de  Dyrrachium.  Ce  fut  en  vain  que  l'em- 
pereur s'efforça  de  les  rappeler  par  les  promesses  les  plus 
flalteuses;  il  ne  put  les  engager  à  revenir. 

Robert  se  disposoit  à  pénétrer  en  Bulgarie  ,  lorsqu'il 
reçut  des  lettres  du  pape  Grégoire  qui,  étant  assiégé 
dans  Rome  par  Henri,  l'appeloit  à  son  secours  en  même 
temps  qVil  le  félicitoit  de  sa  victoire.  Aussitôt  le  duc , 
qui  se  regardoit  comme  soldat  du  saint-siége,  auquel  il 
avoit  juré  fidélité,  abandonne  toutes  ses  conquêtes, 
laisse  son  fils  Boémond  pour  pousser  l'exécution  de  ses 
projets,  recommande  aux  officiers  de  lui  obéir,  et  à 
îui  de  les  consulter  dans  toutes  ses  entreprises  ;  jure  de 
ne  point  user  de  bain ,  de  ne  se  point  faire  couper  la 
barbe  ni  les  cheveux  jusqu'à  son  retour.  Il  prend  avec 
lui  une  escorte  peu  nombreuse ,  passe  à  Otrante  sur 
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deux  navires ,  et  se  rend  à  Saîerne ,  où  il  assemble  ses 
troupes  pour  courir  au  secours  du  pape.  Mais  la  révolte 
de  plusieurs  villes  de  la  Fouille  l'oblige  de  s'arrêter  dans 
cette  province.  Il  ruine  la  ville  de  Cannes,  et  punit  celle 
de  Bari  par  de  fortes  contributions  et  par  l'emprisonne- 
ment d'un  grand  nombre  d'habitans.  Tandis  qu'il  tra- 
vaiiloit  à  pacifier  ses  états  et  à  délivrer  Grégoire  d'un 
opiniâtre  ennemi ,  son  fils ,  passionné  pour  la  gloire  ,dé- 
sireit  aPfdemment  de  se  signaler  en  Iliyrie.  Il  assemble 
toutes  ses  troupes,  auxquelles  s'étoient  joints  un  grand 
nombre  de  déserleurs  grecs.  La  défaite  d'Alexis  l'avoit 
fait  abandonner  de  quantité  de  soldats,  et  même  de  plu- 
sieurs des  principaux  officiers,  sans  compter  les  com- 
mandans  des  places  dont  Robert  s'étoit  emparé.  Boé- 
inond  va  camper  à  Joannine;et,  pour  en  faire  une 
place  de  sûreté ,  il  enferme  d'un  large  fossé  les  vignobles 
dont  elle  étoit  environnée.  Dans  ce  vaste  contour,  il 
place  avantageusement  ses  divers  corps  de  troupes;  il 
relève  les  murs,  rétablit  la  citadelle  à  demi-ruinée,  en 
fait  bâtir  une  seconde  bien  fortifiée  dans  une  autre  par- 
tie de  la  ville.  C'étoit  de  cette  place  d'armes  que  ses 
partis  se  répandoient  dans  toutes  les  contrées  d'alen- 
tour ,  où  ils  portoient  le  ravage.  Ces  travaux  em- 
ployèrent le  reste  de  l'année  et  les  premiers  mois  de  la 
suivante. 

Par  la  retraite  de  Robert,  Alexis,  se  croyant  délivré 
de  son  plus  redoutable  adversaire,  sortit  de  Constanti- 
nople  au  mois  de  mai  ;  et,  ayant  joint  à  ses  forcés  celles 
qu'il  avoit  laissées  à  Thessalonique  sous  le  commande- 
ment de  Pacurien  ,  il  marcha  en  diligence  à  Joannine. 
A  son  arrivée  ,  Boémond,  qui  brûloit  d'envie  de  com- 
battre, lui  présenta  la  bataille;  mais  l'empereur ,  dont 
l'armée  étoit  cette  fois  inférieure  en  nombre,  ne  voulut 
rien  hasarder  sans  reconnoître  auparavant  le  caractère  et 
la  capacité  de  l'ennemi.  Il  passa  donc  quelques  jours  à 
essayer  ses  forces  par  de  légères  escarmouches,  Lorsqu'il 
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tnt  rassuré  ses  soldats  par  quelques  succès ,  et  qu'il  les 
vit  disposés  à  bien  faire ,  il  crut  pouvoir  livrer  une  ba- 
taille générale.  Il  savoit  par  expérience  que  le  premier 
choc  de  la  cavalerie  normande  étoit  si  terrible,  que  rien 
ne  pouvoit  y  résister.  Pour  en  amortir  la  violence ,  il 
préparades  chariots  légers,  armés  au  timon  de  quatre 
longues  javelines,  et'les  fit  monter  de  fantassins  cui- 
rassés qui  avoient  ordre  de  les  pousser  sur  les  escadrons 
ennemis  lorsqu'ils  les  verroient  en  mouvement ,  et  de 
leur  ôter ,  par  ce  moyen  ,  toute  leur  force  en  rompant 
leur  ordonnance.  Au  lever  du  soleil,  le  jour  étant  clair 
et  sans  nuage,  les  deux  armées  sortent  du  camp.  Boé- 
mond ,  apercevant  les  chariots  qui  bordoient  le  centre 
des  Grecs,  change  sur-le-champ  son  ordre  de  bataille  ; 
ce  qui  lui  étoit  facile  avec  des  troupes  exercées  à  toutes 
les  évolutions.  Il  sépare  sa  cavalerie  en  deux  corps,  laisse 
le  centre  vide ,  et  tombe  avec  fureur  sur  les  deux  ailes. 
Il  les  renverse  après  quelque  résistance  ;  et ,  prenant  le 
centre  en  flanc,  il  porte  partout  le  désordre.  Alexis, 
qui  combattoit  au  centre  ,  se  défend  avec  courage  ;  il 
s'expose  au  plus  fort  de  la  mêlée,  rallie  plusieurs  fois  les 
fuyards,  reçoit  et  porte  plusieurs  coups;  enfin ,  aban- 
donné de  presque  toute  son  armée ,  il  est  forcé  de  fuir. 
Mais  en  fuyant  il  rencontre  un  gros  d'ennemis;  il  le 
perce,  et,  traversant  des  marais  qui  sembloient  être  im- 
praticables, il  gagne  encore  la  ville  d'Achride.  Il  y 
rassemble  une  partie  de  ses  troupes,  et,  les  laissant  à 
Pacurien,  il  se  retire  vers  le  fleuve  Bardar,  non  pas 
pour  y  chercher  du  repos,  mais  pour  y  rassembler  de 
nouvelles  forces,  et  revenir  au  plus  tôt  tenter  encore  une 
fois  la  fortune. 

Après  la  victoire  ,  Boémond  étoit  allé  assiéger  Atta, 
bâtie  des  ruines  de  l'ancienne  Ambracie.  Alexis  marche 
au  secours.  Pendant  la  nuit  qui  précéda  le  combat ,  il 
sema  de  chausse-trapes  toute  la  plaine  où  devoit  se  livrer 
la  bataille,  et  fit  pour  son  armée  les  mêmes  disposi- 
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tions  qni  avoient  donné  la  victoire  à  Boémond.  Elle 
devoit  s'ouvrir  et  se  partager  en  deux  corps  dès  qu'elle 
verroit  la  cavalerie  ennemie  engagée  dans  ces  pièges ,  et 
la  charger  en  flanc  à  droite  et  à  gauche ,  tandis  que  les 
gens  de  trait,  rangés  de  front  ,  l'accableroient  d'une 
grêle  meurtrière.  Ce  plan ,  calculé  avec  justesse,  aurolt 
eu  son  effet ,  si  Boémond  n'en  eût  été  instruit  par  ses  es- 
pions ,  dont  il  étoit  si  bien  servi  ,  qu'il  ne  manquoit 
jamais  de  savoir  de  grand  matin  ce  qu'Alexis  avoit 
arrêté  la  veille.  Il  dressa  son  ordre  de  bataille  sur  l'avis 
qu'il  en  avoit  reçu.  Dès  que  le  signal  fut  donné  ,  les  deux 
ailes  de  Boémond,  s'étant  détachées  du  centre,  filèrent 
le  long  des  chausse-trapes,  et  allèrent  choquer  les  deux 
ailes  d'Alexis ,  qui  furent  en  un  moment  renversées. 
Pendant  ce  temps-là  le  centre  restoit  immobile,  comme 
pour  attendre  l'ennemi.  Les  Grecs  ,  à  demi  vaincus 
d'avance  parle  souvenir  des  deux  défaites  précédentes, 
ne  firent  pas  longue  résistance.  Alexis,  qui,  selon  le 
récit  de  sa  fille  ,  ne  fuyoit  jamais  qu'en  héros,  échappa 
encore  ,  en  faisant  repentir  les  ennemis  de  leur  opiniâ- 
treté à  le  poursuivre.  Il  regagna  Constantinople. 

Boémond  ,  maître  de  la  campagne  ,  espéroit  ne  trou- 
ver plus  d'obstacle  à  se  mettre  en  possession  des  places. 
Achride  lui  ouvrit  ses  portes;  mais  la  citadelle  refusa  de 
se  rendre.  Comme  le  siège  en  auroit  été  long  et  diffi- 
cile ,  il  ne  s'y  arrêta  pas  ,  et  marcha  en  avant  vers  l'in- 
térieur de  la  Macédoine.  Il  en  trouva  les  places  mieux 
défendues  qu'il  ne  s'étoit  imaginé.  Ostrove  et  Bcrrhée 
résistèrent  à  ses  attaques  ;  et,  s'étant  avancé  dans  la  Mo- 
glène  ,  il  y  rebâtit  un  château  ruiné  ,  où  il  plaça  une 
forte  garnison  sous  le  commandement  du  comte  Sarra- 
sin ,  pour  tenir  en  bride  toute  la  contrée  jusqu'au  fleuve 
Bardar.  Son  armée  étant  fatiguée ,  il  se  cantonna  dan^^ 
un  lieu  qu'Anne  Comnène  nomme  Blanche- Eglise^ 
et  que  je  crois  être  la  ville  nommée  aujourd'hui  jE'c//>^o, 
qui  est  l'ancienne  Edesse  de  Macédoine.  Il  y  séjourna 
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trois  mois ,  et  passa  le  reste  de  Thiver  à  Caslorie.  Pen- 
dant ce  séjonr  il  découvrit  un  complot  formé  pour  le 
trahir.  Un  seigneur  normand ,  de  la  famille  des  comlei 
de  Vexin  ,  qui  portoit  le  titre  de  comte  de  Pontoise  , 
s'étoit  mis  au  service  de  Robert ,  et  Boémond  venoit  de 
l'employer  avec  succès  dans  plusieurs  expéditions.  Il 
avoit  pris  la  ville  de  Scupes,  sur  la  frontière  de  la  Bul- 
garie. Ce  comte  ,  poussé  par  quelque  mécontentement , 
résolut  de  passer  au  service  de  l'empereur  grec,  et  dé- 
baucha deux  autres  comtes ,  nommés  Renaud  et  Guil- 
laume. Boémond  en  fut  averti  ;  le  comte  de  Pontoise 
se  déroba  par  une  prompte  fuite ,  et  gagna  Constanti- 
nople.  Les  deux  autres  furent  arrêtés  ,  et  obligés,  selon 
la  coutume  alors  établie  chez  les  Francs  ,  de  se  justifier 
par  le  duel  contre  leurs  accusateurs.  Guillaume  fut 
vaincu  et  puni  d'aveuglement  :  Renaud  ,  plus  heureux 
dans  le  combat ,  ne  le  fut  pas  davantage  par  l'événe- 
ment. Robert,  auquel  il  fut  envoyé  dans  la  Pouille, 
lui  fit  aussi  crever  les  yeux.  Tandis  que  Boémond , 
retiré  à  Castorie,  se  préparoi t  à  de  nouvelles  conquêtes, 
Pacurien  ,  qui  étoit  resté  dans  ce  pays  avec  quelques 
troupes,  rentra  dans  laMoglène,  attaqua  le  château  que 
Boémond  avoit  fait  rebâtir  ,  et  le  rasa  après  en  avoir 
tué  le  commandant. 

A  cette  nouvelle ,  Boémond  ,  plein  de  colère ,  au  lieu  An.  10S4. 
d'aller  chercher  Pacurien ,  qui ,  à  la  tête  d'un  camp 
volant ,  pouvoit  aisément  lui  échapper  ,  ou  le  fatiguer 
par  une  guerre  de  chicane ,  résolut  de  pénétrer  dans  le 
cœur  de  la  Grèce.  Il  entre  en  Thessalie  par  les  monts 
Cambuniens,  se  rend  maître  de  la  Pélagonie  tripoli- 
taine,  prend  d'emblée  Tricala  et  Civisque,  et  va  mettre 
le  siège  devant  Larisse,  située  près  du  Pénée,  ce  fleuve  si 
fameux  dans  les  fables  de  la  Grèce.  On  le  nommoit  dès- 
lors  Salabrla,  Cette  ville  ,  la  plus  grande  et  la  plus  forte 
de  la  province,  avoit  un  gouverneur  digne  de  la  dé- 
fendre :  c'étoit  Léon  Céphalas  ,  aussi  habile  que 
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vaillant ,  attaché  par  un  zele  héréditaire  à  la  famille 
d'Alexis.  Il  lui  donna  aussitôt  avis  de  l'arrivée  de  Boé~ 
mond.  L'empereur  ,  dépourvu  de  troupes  et  hors  d'état 
de  se  mettre  en  compagne  ,  mande  à  Céphalas  d'em- 
ployer tout  ce  qu'il  a  de  ressources  pour  la  défense 
de  cette  place  importante.  Il  l'anime  par  tons  les  motifs 
de  devoir  et  d'honneur  ;  il  lui  promet  de  faire  la  plus 
grande  diligence  pour  courir  à  son  seconrs  :  mais  il  ne 
lui  dissimule  pas  que,  dans  l'état  où  il  se  trouve  ,  il  a 
besoin  de  toute  la  patience  et  de  tout  le  courage  de 
Céphalas  pour  attendre  qu'il  ait  mis  sur  pied  les  forces 
nécessaires.  Il  travaille  aussitôt  à  lever  de  nouvelles 
troupes  ;  il  demande  des  secours  au  sultan  de  Nicée. 
Soliman  lui  envoie  sept  mille  hommes  sous  la  conduite 
d'un  de  ses  meilleurs  capitaines.  Les  troupes  nationales 
ne  sont  pas  sitôt  assemblées.  Les  Grecs  ,  intimidés  par 
les  défaites  précédentes,  refusoient  de  s'engager  dans  de 
nouveaux  périls  :  chacun  fuyoit  le  service  ;  et  il  fallut 
long-tenîps  pour  former  une  armée  qui  n'étoit  compo- 
sée que  de  soldats  forcés,  plus  prêts  à  déserter  qu'à  com- 
battre. Toutefois  le  soin  que  prit  Alexis  de  les  exer- 
cer, sa  libéralité,  sa  douceur,  qui  néanmoins  ne  rabaltoit 
rien  d'une  exacte  discipline ,  les  encouragemens  qu'il 
eraployoit  pour  les  animer,  et  ,  plus  que  tout  cela, 
l'exemple  de  son  courage  à  partager  avec  eux  toutes  les 
fatigues,  vinrent  à  bout  de  changer  en  soldats  des  pay- 
sans et  des  bourgeois  timides. 

Il  y  avoit  déjà  plusieurs  mois  que  Céphalas  soutenoit 
avec  constance  les  attaques  de  Boémond  et  repoussoit 
tous  ses  efforts,  lorsque  Alexis  approcha  de  Larisse.  Il 
reçut  près  de  Tricala  une  lettre  de  ce  brave  gouverneur 
qui  lui  mandoit  que  la  ville  étoit  à  l'extrémité;  qu'a-^ 
près  avoir  consumé  tous  les  alimens  faits  pour  les 
hommes  ,  on  avoit  épuisé  les  tristes  ressources  de  la  der- 
nière nécessité ,  et  que,  s'il  ne  les  délivroit  promptement, 
ils  seroient  forcés  de  se  rendre.  Je  meurs  de  faim  ^ 
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âjoutoît-îl ,  partageatit  mon  pain  avec  les  habitons.  Ce 
n'est  pas  que  je  craigne  la  mort;  mais  je  sais  que  mon 
dernier  soupir  entraînera  la  perte  de  la  ville ,  prête  à 
ouvrir  ses  portes  des  qué  je  ne  pourrai  plus  les  tenir fer- 
mées. Sur  cet  avis  Alexis  hâta  sa  marche  ;  et ,  persuadé 
par  l'expérience  du  passé  que  la  force  ouverte  ne  pou- 
voit  réussir  contre  dés  ennemis  invincibles,  il  résolut 
d'employer  la  ruse.  Ayant  consulté  un  habitant  du  pays 
sur  la  disposition  du  terrain  d'alentour ,  il  apprit  qu'il 
étoit  rempli  dé  chemins  creux  et  de  ravines  propres  à 
couvrir  des  embuscades.  Dès  le  lendemain  matin  il  as- 
sembla le  conseil ,  et  après  avoir  écouté  les  différens 
avis,  il  exposa  le  sien.  G'étoit  de  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  son  beau-frère  Nicéphore  Mélissène ,  revêtu  des 
marques  de  la  dignité  impériale,  et  de  lui  donner  pour 
lieutenant  Curtice  Basile,  surnommé  Joa/î/îû^:^,  officier 
distingué  par  sa  valeiir  et  par  sa  science  militaire  au- 
tant que  par  sa  naissance.  Il  leur  ordonna ,  lorsqu'ils 
auroient  préludé  par  quelques  escarmouches ,  de  char- 
ger de  front  avec  toutes  leurs  troupes;  mais,  après  les 
premiers  coups ,  de  âe  débander  par  une  crainte  simu- 
lée, et  de  fuir  vers  un  bourg  voisin  nommé  Lycostome. 
Il  se  chargea  de  faire  le  reste  ,  et  leur  promit  la  victoire, 
animant  leur  espérance  pat  le  récit  vrai  ou  faux  d'un 
songe  de  la  nuit  précédente ,  dans  lequel  le  martyr  saint 
Démétrius  l'avoit  assuré  du  succès  ;  et  comme  l'approche 
du  danger  porte  les  âmes  foibles  à  la  superstition,  le  hen- 
nissement des  chevaux  qui  se  fit  alors  entendre  dans  tout 
le  camp  parut  être  un  augure  plus  infaillible  que  n'au- 
roit  été  une  acclamation  militaire.  L'armée  étoit  campée 
à  côté  de  Larisse.  G'étoit  encore  un  théâtre  capable 
d'animer  les  sentimens  de  valeur  par  le  souvenir  d'un 
des  plus  illustres  événemens ,  cette  plaine  n'étant  qu'à 
cinq  lieues  de  celle  de  Pharsale ,  si  célèbre  par  la  défaite 
de  Pompée.  Vers  le  soir  ,  l'empereur  prit  avec  lui  un  gros 
détachement  de  ses  meilleurs  cavaliers ,  et  alla  se  poster 
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dans  un  vallon  de  l'antre  côté  de  la  ville.  Pour  de'robef 
aux  ennemis  la  vue  de  ce  mouvement,  en  sortant  du 
camp  il  les  fit  attaquer  par  un  grand  corps  de  cavalerie , 
qui  détourna  leurs  regards  et  les  attira  dans  la  plaine  , 
où  l'on  escarmoucha  jusqu'à  la  nuit.  Arrivé  au  lieu  de 
l'embuscade ,  Alexis  fit  descendre  ses  cavaliers ,  qui  pas- 
sèrent la  nuit  avec  lui  ventre  à  terre,  la  bride  de  leurs 
chevaux  attachée  à  leurs  bras. 

Au  lever  du  soleil  les  deux  armées  se  rangent  en  ba- 
taille. Robert  avoit  laissé  à  son  fils  pour  lieutenant- 
général  Bryenne,  connétable  de  Fouille  et  de  Calabre. 
La  famille  de  ce  guerrier  n'avoit  de  commun  que  le  nom 
avec  celle  des  Bryennes  de  Grèce.  Celui-ci  étoit  fils 
d'Eudes  de  Redon ,  comte  de  Penthièvre,  et  petit- fils 
d'Alain  m,  duc  de  Bretagne.  Il  avoit  servi  avec  gloire 
Guillaume  le  Bâtard  dans  la  conquête  du  royaume  d'An- 
gleterre ,  et  étoit  venu  ensuite  en  Italie  s'attacher  à  Ro- 
bert Guiscard,  qui  lui  avoit  conféré  la  charge  de  con- 
nétable. C'est  de  lui  que  les  auteurs  bretons  font  des- 
cendre les  barons  de  Châteaubriant.  Boémond ,  voyant 
dans  l'armée  grecque  la  pompe  militaire  qui.  avoit  cou- 
tume d'accompagner  l'empereur,  les  enseignes  qu'on 
porloit  devant  lui ,  les  cavaliers  de  la  garde  avec  leurs 
piques  semées  de  clous  d'argent ,  les  chevaux  du  prince 
couverts  de  housses  de  pourpre  ,  ne  douta  pas  qu'Alexis 
n'y  fût  en  personne.  Il  partage  son  armée  en  deux  corps , 
prend  sa  place  vis-à-vis  de  l'empereur  ,  et  donne  l'autre 
corps  à  Bryenne.  Il  s'élance  aussitôt  sur  l'ennemi  avec  sa 
fougue  accoutumée,  brûlant  d'envie  d'en  venir  aux  mains 
avec  Alexis ,  et  d'envoyer  à  son  père  un  prisonnier  de 
cette  importance.  Les  Grecs,  après  quelques  momens 
de  résistance,  tournent  le  dos,  selon  Tordre  qu'ils  en 
avoient  reçu.  Boémond  les  poursuit  avec  chaleur.  Alexis , 
qui  observoit  tous  leurs  mouvemens ,  jugeant  par  la 
promptitude  de  la  fuite  et  de  la  poursuite  que  les  deux 
armées  dévoient  être  déjà  bien  loin,  remonte  à  cheval , 
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et,  sortant  de  l'embuscade,  va  fondre  sur  le  camp  des 
Normands;  il  massacre  tous  ceux  qu'il  y  trouve,  et  se 
rend  maître  des  bagages.  Il  aperçoit  dans  la  plaine  Boé- 
mond  d'un  côté  ,  Bryenne  de  l'autre  ,  également  achar- 
nés à  la  poursuite  des  fuyards.  Il  envoie  à  la  suite  de 
Bryenne  George  Pyrrhus  à  la  tête  des  archers,  avec 
ordre  de  n'approcher  l'ennemi  qu'à  la  portée  de  l'arc , 
et  de  tirer  aux  chevaux.  Il  savoit  que  les  cavaliers  nor- 
mands, tout  couverts  de  fer  et  chargés  d'armes  pesantes, 
perdoient  leurs  forces  dès  qu'ils  ét oient  démontés.  Pyr- 
rhus obéit ,  et  les  décharges  de  flèches  en  ayant^battu 
un  grand  nombre,  les  efforts  qu'ils  faisoient  pour  se 
relever,  et  l'agitation  tumultueuse  des  hommes  et  des 
chevaux  les  enveloppèrent  bientôt  d'une  si  épaisse  nuée 
de  poussière ,  que ,  ne  se  voyant  plus,  les  uns  les  auf  res ,  ils 
n'apercevoient  pas  même  les  traits  qui  venoient  leur  ap- 
porter la  mort.  Bryenne  détache  trois  cavaliers  pour  aller 
promptement  donner  avis  à  Boémond  du  danger  où  il 
se  trouvoit.  Boémond,  ayant  dissipé  tout  ce  qui  fuyoit 
devant  hi'  »  et  se  croyant  vainqueur  de  toutes  parts,  a  voit 
déjà  passé  dans  une  petite  île  du  Pénée  ,  où  il  ne  son- 
geoit  qu'à, se  rafraîchir.  Une  nouvelle  si  imprévup  l'é-. 
tonne  sans  l'abattre  ;  il  vole  au  bord  du  fleuve ,  et  monte 
avec  quelques  cavaliers  sur  une  éminence  voisine.  Dès 
que  les  impériaux  l'aperçoivent,  plusieurs  escadrons 
courent  à  lui;  il  descend  sur  eux  avec  tant  de  .vigueur, 
qu'il  en  abat  cinq  cents  sur  la  plaine.  L'empereur-,  pré- 
voyant que  Boémond,  resserré  entre  le  fleuve  et  la 
ville,  ne  pouvqit  échapper  que  par  un  passage  étroit, 
le;fait  occupei"  par -un  détachement  de  ses  meilleures 
troupes,  joint  a  un  corps  de  Turcs  auxiliaires.  Le  prince 
furieux  leur  marche  sur  le  ventre,  taille  en  pièces  Turcs 
et  chrétiens ,  et  en  renverse  une  partie  dans  le  fleuve.  Il 
passe  la  nuit  sur.  le  bord ,  et  Bryenne  vient  le  rejoindre. 

Toute  son  armée  étant  ras:^emblée,. il  côioie  le  fleuve 
le  long  d'une  plaine  bordée  de  forêts,  qui  se  termi- 
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noit  à  une  gorge  fort  e'troite  entre  deux  collines,  sé- 
parées de  Larisse  par  un  terrain  marécageux.  Il  traverse 
le  défilé  sans  être  attaqué  par  les  Grecs ,  qui  ne  surent 
pas  profiler  d'une  occasion  si  avantageuse.  Le  lende- 
main ,  mais  trop  tard,  Michel  Ducas,  frère  de  l'impé- 
ratrice Irène,  jeune  prince  plein  de  valeur,  suivi  de 
toute  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  auxiliaire ,  parut  à 
l'entrée  du  défilé  qui  le  séparoit  de  Boémond.  Il  avoit 
ordre  de  ne  s  y  pas  engager  ,  mais  d'y  faire  seulement 
filer  les  cavaliers  turcs  et  sarmates ,  pour  voltiger  dans 
la  plaine  et  tirer  leurs  flèches  sans  en  venir  aux  appro- 
ches. Mais ,  lorsque  les  bataillons  restés  en-deçà  les  virent 
déboucher  de  l'autre  côté  et  harceler  les  Normands  qui 
demeuroient  immobiles ,  s'imaginant  que  c'étoit  un 
effet  de  crainte ,  et  que  l'ennemi  ne  songeoit  qu'à  fuir  , 
ils  veulent  avoir  leur  part  delà  victoire,  et,  sans  attendre 
d'ordre ,  ils  se  jettent  pêle-mêle  dans  le  passage.  Michel, 
ne  pouvant  les  retenir,  prend  le  parti  de  les  suivre.  Alors 
Boémond,  qui  n'avoit  contenu  ses  gens  que  pour  attirer 
le  gros  des  ennemis,  tombe  sur  eux  avec  toutes  ses  forces 
comme  sur  une  proie  assurée.  Les  Grecs  ne  peuvent 
soutenir  une  attaque  si  violente.  Ils  repassent  le  défilé 
plus  confusément  qu'ils  n'étoient  venus,  et  avec  beau- 
coup  de  perte.  Boémond  les  poursuit  jusqu'au  Pé- 
née.  Il  les  auroit  poussés  plus  loin  et  en  auroit  fait 
un  plus  grand  carnage,  sans  un  accident  qui  jeta  le 
trouble  dans  son  armée.  Un  soldat  uze  ,  ayant  percé  en 
fuyant  le  porte-enseigne  de  Boémond ,  lui  arracha  son 
drapeau,  et,  après  l'avoir  tourné  en  l'air,  l'abaissa  vers 
la  terre  :  c'étoit  le  signal  de  la  mort  du  général.  A  cette 
vue,  les  Normands  prennent  l'alarme;  tous,  excepté 
ceux  qui  environnoient  Boémond  le  croient  tué;  ils 
abandonnent  la  poursuite,  et  fuient  vers  Tricala.  Boé- 
mond, ne  pouvant  les  rallier,  est  lui-même  obligé  de  les 
suivre  ;  et ,  renonçant  à  son  entreprise  sur  Larisse ,  qu'il 
avoit  inutilement  assiégée  durant  plusieurs  mois,  il  se 
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retire  à  Castorie.  L'empereur,  voyant  Larisse  hors  de 
danger,  y  laisse  une  partie  de  ses  troupes,  et  retourne 
par  Thessalonique  à  Constantinople  ,  glorieux  d'avoir 
réparé  la  honte  de  deux  défaites  par  les  derniers  succès 
de  cette  campagne ,  dans  laquelle  il  avoit  fait  lever  le 
siège  d'une  ville  importante ,  et  remporté  une  demi- 
victoire  sur  un  ennemi  toujours  vainqueur. 

L'activité  de  Boémond  ne  laissoit  espérer  aucun  re- 
pos tant  qu'il  seroit  dans  le  pays.  L'empereur  usa  d'ar- 
tifice pour  lui  faire  repasse^  la  mer.  Il  savoit  que  la 
plupart  des  Normands  étoîent  rebutés  des  fatigues  con- 
tinuelles que  Boémond  leur  faisoit  essuyer,  et  que  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre  Robert  ne  s'étoit 
pas  vu  en  état  de  distribuer  la  paie  aux  soldats  ;  il  avoit 
su  les  contenir  en  leur  faisant  part  du  butin  et  leur 
promettant  de  grandes  récompenses.  Alexis  fit  couler 
dans  leur  camp  des  émissaires  secrets  qui ,  se  mêlant 
^  parmi  les  soldats,  leur  inspiroient  des  sentimens  sédi- 
tieux. «  Jusqu'à  quand  (  leur  disoient-ils  )  prodiguerons- 
«  nous  notre  vie  pour  des  maîtres  ingrats,  qui  ne  paient 
«  nos  travaux  passés  que  par  d'autres  encore  plus  pé- 
«  nibles?  Depuis  quatre  ans  que  nous  faisons  la  guerre 
«  dans  un  pays  hérissé  de  rochers  et  de  forteresses,  tan- 
«  tôt  perdus  dans  les  nues  sur  le  sommet  des  montagnes, 
«  tantôt  abîmés  dans  les  précipices,  quelle  récompense 
«  avons-nous  reçue  ?  Que  peut  même  espérer  notre  pa- 
«  tience,  sinon  de  nouvelles  blessures?  Toujours  dans 
«  les  batailles ,  dans  les  attaques ,  dans  les  assauts,  devant 
«  des  places  imprenables,  est-il  dans  cette  malheureuse 
«  contrée  une  seule  muraille ,  est-il  une  motte  de  terre 
«  qui  ne  soit  teinte  de  notre  sang?  Accablés  de  misère, 
«  exténués  de  disette,  obligés  à  vivre  de  rapine  et  de  » 
«  carnage  comme  les  bêtes  féroces ,  on  nous  soustrait 
«  notre  solde ,  qui  ne  sert  qu'à  entretenir  la  guerre  et  à 
«  nous  acheter  de  nouveaux  périls.  Forçons  nos  tyrans 
«  à  nous  payer  enfin  de  tant  de  fatigues;  qu'ils  nou& 
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«  rendent  le  misérable  fruit  de  nos  services,  ou,  s'iis 
«  continuent  de  nous  le  refuser,  montrons-leur  que  nos 
«  véritables  ennemis  sont  ceux  qui  nous  accablent  de 
tt  maux.  »  Ces  discours ,  passant  de  bouche  en  bouche  , 
soulèvent  toute  l'armée.  On  prend  les  armes,  on  en- 
vironne la  maison  de  Eoémond,  on  demande  à  grands 
cris  la  paie  de  quatre  années.  Il  tâche  en  vain  d'apaiser 
les  séditieux  en  promettant  de  les  satisfaire  dans  peu  de 
jours;  qu'ils  lui  donnent  seulement  le  temps  de  mander 
à  son  père  les  besoins  de  l'armée.  Ils  répondent  qu'ils 
veulent  être  payés  sur-le-champ,  et  il  a  bien  de  la  peine 
à  obtenir  d'eux  la  liberté  d'aller  lui-même  cherrher  en 
V  Italie  les  sonmies  nécessaires.  Il  part  aussitôt ,  laissant  à 

Bryenne  la  garde  de  Castorie  ,  et  s'embarque  à  la  Va- 
lonne. 

L'empereur ,  de  retour  à  Constantinople ,  trouva  toute 
la  ville  troublée  par  l'audace  d'un  sophiste  turbulent 
nommé  Italus.  C'étoit  un  Italien  ,  fils  d'un  soldat ,  qui , 
ayant  passé  sa  première  jeunesse  à  la  suite  de  son  père, 
n'avoit  eu  d'autre  école  que  les  camps  et  les  armées. 
Ignorant,  mais  présomptueux  et  fanfaron,  il  alla  cher- 
cher fortune  à  Constantinople ,  et  crut  la  faire  plus  ai- 
sément en  se  donnant  pour  philosophe.  La  Grèce,  au- 
trefois le  berceau  et  le  domicile  de  la  philosophie,  n'en 
conservoit  plus  que  la  vanité.  Le  nom  de  dialectique 
étoit  eh  honneur;  mais  cette  science  n'étoit  plus  qu'une 
recherche  de  subtilités  frivoles  et  de  vaines  point)  lleries , 
sur  lesquelles  les  plus  graves  docteurs  se  battoient  à  ou- 
trance ,  et  le  peuple ,  spectateur  de  ces  combats  opi- 
niâtrément  ridicules,  prenoit  parti  avec  chaleur.  Italus 
étoit  fait  pour  jouer  im  grand  rôle  dans  ces  disputes. 
Intrépide  et  insolent ,  avec  l'avantage  d'une  grande  taille 
et  d'une  voix  de  tonnerre,  il  s'attacha  d'abord  à  Psellus, 
le  héros  de  la  philosophie  de  son  temps.  Mais  Italus , 
toujours  soldat  jusque  dans  l'école  ,  insulta  bientôt  son 
maître,  et ,  se  faisant  un  point  d  honneur  de  le  contre- 
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<]ire,  îl  forma  une  secte  à  part.  Un  homme  de  cette 
espèce  ne  méritoit  que  l'obscurité  ;  le  mauvais  goût  du 
siècle  en  fit  un  personnage.  De  grands  seigneurs,  qui 
pre'tendoient  bien  avoir  autant  d'esprit  et  de  lumières 
que  de  naissance ,  le  produisirent  à  la  cour.  L'empereur 
Michel  Parapinace,  quoique  disciple  de  Psellus,  fut  bien 
aise  d'entretenir  de  temps  en  temps  le  rival  de  son 
maître  ;  et  Botaniate ,  quoiqu'il  n'y  comprît  rien ,  ne 
se  lassoit  pas  de  l'entendre.  Alexis,  plus  sensé ,  ne  l'ad- 
niiroit  pas  ;  mais ,  le  croyant  attaché  à  sa  personne ,  et 
plus  instruit  que  tout  autre  des  affaires  d'Italie,  où  il 
étoit  né  et  avoit  passé  une  partie  ëe  sa  vie,  il  l'envoya , 
au  commencement  de  la  guerre,  à  Dyrrachium  pour 
observer  les  mou  vemens  de  Robert.  Ayant  appris  qu'Italus 
le  trahissoit,  il  donna  ordre  de  l'arrêter.  Italus,  averti, 
s'enfuit  à  Rome,  et  de  là  il  fit  sa  paix  avec  l'empereur 
par  l'entremise  des  amis  puissans  qu'il  avoit  à  la  cour. 
Il  revint  donc  à  Constantinople ,  et,  plus  accrédité  que 
jamais,  il  redoubla  de  hardiesse.  Il  devint  le  chef,  bu, 
comme  on  parloit  alors,  le  prince  des  philosophes  de 
son  temps.  Ses  disciples,  enivrés  de  sa  doctrine,  et  at- 
tachés à  lui  jusqu'au  fanatisme  ,  ixnitoient  les  empor- 
temens  de  leur  maître,  et  remplissoient  la  ville  de  bruit 
et  de  trouble,  frappant  et  maltraitant  ceux  qui  se  mon- 
troient  rebelles  à  leurs  raîsonnemens.  Ils  étahlissoient 
leurs  dogmes  par  droit  de  conquête.  Le  philosophe  ty- 
ran triomphoit  ;  mais  par  malheur  il  s'avisa  de  faire  le 
théologien  ,  et  la  théologie ,  moins  endurante,  renversa 
d'un  souffle  tout  cet  édifice  de  charlatanerie.  Mêlant  à 
ses  spéculations  platoniciennes  des  systèmes  hétérodoxes , 
il  révolta  les  prélats,  et  l'empereur  chargea  son  frère 
Isaac  ,  qui  ne  manquoit  pas  de  lumières  ,  dé  faire 
examiner  sa  doctrine.  Le  tribunal  ecclésiastique  ,' par 
lequel  il  fut  interrogé,  peu  satisfait  de  ses  réponses' ab- 
surdes ,  le  mit  entre  les  mains  du  patriarche  Eustrate 
Garîdas  pour  être  instruit  ét  ramené  de  ses  erréurs 
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Eiisirate  le  logea  dans  son  palais  à  dessein  de  travailler 
à  le  convertir.  Mais,  commç  il  étoit  lui-même  fort 
ignorant,  à  peine  l'eut-il  entretenu  pendant  quelques 
jours ,  qu'il  se  laissa  éblouir  par  les  sophismes  d'Italus; 
et  dç  son  censeur  et  son  juge  il  devint  son  avocat.  Les 
autres  prélats  se  déclarèrent  contre  le  patriarche ,  et  le 
peuple,  animé  par  leurs  discours,  révolté  d'ailleurs  de 
l'insolence  d'Italus,  courut  en  foule  au  palais  patriarchal, 
menaçant  de  le  jeter  par  les  fenêtres.  Le  philosophe  se 
cacha ,  et  l'empereur ,  pour  faire  cesser  tous  ces  trou- 
bles, sè  fit  donner  une  liste  des  erreurs  d'Italus.  On  les 
réduisit  à  onze  articles ,  qui  contenoient  plusieurs  rêve- 
ries contraires  à  l'Ecriture  et  à  la  tradition  de  l'Eglise.  Le 
nouvel  hérésiarque  fut  obligé,  par  ordre  de  l'empereur  ^ 
de  monter  tête  nue  sur  le  jubé  de  Sainte-Sophie ,  et  là , 
en  présence  de  tout  le  peuple ,  de  rétracter  et  de  con- 
damner chacun  de  ces  articles.  Il  obéit  ;  mais  celte  hu- 
miliation le  rendit  furieux.  Il  continua  de  débiter  sa 
doctrine  avec  plus  d'effronterie  qu'auparavant.  Les  pré- 
lats s'assemblèrent,  et  prononcèrent  anathème  contre 
sa  personne.  Ce  coup  le  terrassa  ;  il  craignit  d'être  enfin 
livré  à  la  justice  séculière  ;  et,  ne  se  sentant  nulle  dispo- 
sition au  martyre,  il  sç  réduisit  au  silence.  On  dit 
même  que  dans  la  suite  il  revint  de  bonne  foi  de  ses 
erreurs,  et  qu'il  donna  toutes  les  marques  d'une  véri- 
table conversion.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  le  pa- 
triarche Eustrate  Garidas,  qui  avoit  fait  preuve  d'in- 
capacité, fut  déposé  par  ordre  de  la  cour,  et  la  place  fut 
remplie  par  Nicolas,  surnommé  le  grammairien  f  homme 
vertueux ,  mais  très-médiocrement  digne  du  surnom 
qu'il  portoit ,  et  qui ,  dans  le  langage  de  ce  temps-là ,  si- 
gnifioit  un  homme  consommé  dans  les  sciences  hu- 
maines. 

!.  Alexis  apprit  avec  joie  le  succès  de  son  artifice  et  le 
départ  de  Boémond.  Alors,  rassuré  par  l'éloignement 
de  ce  brave  guerrier ,  il  se  remit  en  campagne ,  dans  le 
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dessein  de  chasser  Bryenne  de  Castorie.  Il  arriva  devant 
la  place  avec  tout  l'appareil  d'un  siège.  Castorie  étoit 
située  au  milieu  d'un  lac,  dans  une  presqu'île  jointe  au 
continent  par  un  isthme  fermé  d'une  muraille  flanquée 
de  tours.  Cette  gorge  étroite  s'élargissoit  peu  à  peu ,  et 
se  terminoit  à  une  place  environnée  de  rochers  qui  ser- 
voîent  de  murs  à  la  ville.  Une  situation  si  avantageuse , 
jointe  à  la  valeur  du  commandant,  rendoit  l'entreprise 
très-difficile.  Alexis  s'établit  devant  l'isthme,  dans  un 
camp  palissadé  et  bordé  de  tours  de  bois  ceintes  de 
bandes  de  fer  aux  jointures  des  étages.  Il  met  ensuite 
ses  machines  en  action ,  et  ne  cesse  de  battre  la  barrière 
de  l'isthme.  Les  assiégés  se  défendent  avec  courage  ;  ils 
ferment  de  leurs  corps  les  brèches  qu'on  faisoit  à  la 
muraille ,  et  réparent  la  nuit  ce  qui  avoit  été  abattu 
pendant  le  jour.  L'empereur,  n'espérant  pas  les  réduire 
par  la  force ,  résolut  de  s'aider  de  la  ruse.  Il  avoit  ob- 
servé que  les  rochers  qui  bordoient  la  presqu'île  du 
côté  opposé  à  l'isthme  étoient  beaucoup  plus  élevés  et 
plus  escarpés  que  les  autres  ;  d'où  il  conjectura  que  cette 
partie  étoit  la  plus  mal  gardée.  Il  espéra  donc  surprendre 
la  ville  par  cet  endroit.  Mais  il  falloit  des  bateaux  pour 
arriver  au  pied  de  ces  rochers ,  et  il  n'y  en  avoit  pas  un 
sur  le  lac.  On  en  ramassa  de  toutes  les  rivières  voisines  ; 
et ,  après  les  avoir  voiturés  au  camp ,  on  les  descendit 
dans  le  lac.  George  Paléologue,  toujours  prêt  à  courir 
aux  entreprises  hasardeuses ,  s'y  jeta  avec  les  plus  br'aves 
de  l'armée.  L'empereur  lui  recommanda  d'aborder  de 
nuit  au  pied  des  rochers  et  d'y  attendre  le  signal  ;  de 
grimper  aussitôt  sur  la  cime  ,  et  quand  il  verroit  les 
habitans  aux  prises  avec  l'empereur  qui  les  attaqueroit 
par  l'isthme,  de  descendre  sur  eu3Ç  et  de  les  charger  par- 
derrière.  Il  jugeoit  bien  que ,  ne  pouvant  résister  à  ces 
deux  attaques  à  la  fois ,  ils  seroient  infailliblement  forcés 
par  l'une  ou  par  l'autre.  Tout  fut  exécuté  selon  le  plan 
qu'avoit  dressé  l'empereur.  Bryenne,  pris  entre  deux 
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troupes  ennemies,  exhortoit  encore  ses  gens  à  se  défendre 
avec  courage  ;  mais  ils  s'écrièrent  que  ce  seroit  se  sacri- 
fier en  pure  perte,  et  qu'il  ne  restoit  d'autre  voie  de 
salut  que  de  capituler.  Ils  députèrent  donc  à  l'empereur, 
qui  leur  accorda  une  capitulation  honorable.  Il  leur 
laissa  le  choix  de  s'engager  dans  ses  troupes  ou  de  re- 
passer le  golfe  pour  retourner  en  Italie.  Pour  leur  don- 
ner à  ce  sujet  une  entière  liberté ,  on  convint  que  l'em- 
pereur feroit  planter  deux  drapeaux,  l'un  près  de  l'église 
de  Saint-George,  pour  ceux  qui  voudroient  passer  à  son 
service  ;  l'autre  du  côté  de  la  Valonne ,  pour  ceux  qui 
aimeroient  mieux  retourner  dans  leur  pays.  La  plupart 
embrassèrent  le  service  de  l'empereur  ;  c'étoient  des 
aventuriers  sans  bien  ,  sans  famille  ,  qui  se  laissèrent 
attirer  par  des  espérances  de  fortune  dont  le  soldat  est 
toujours  la  dupe.  Alexis  les  auroit  donnés  tous  pour  le 
seulBryenne,  dont  il  estimoit  la  valeur.  Mais  ce  guerrier 
n'étoit  pas  de  caractère  à  vendre  son  honneur.  Tout  ce 
que  l'empereur  put  obtenir  de  lui ,  ce  fut  la  promesse 
deneplusservir  contre  l'empire,  à  condition  qu'Alexis 
le  feroit  escorter  jusqu'à  la  frontière  ;  ce  qui  fut  accordé. 
Bryenne,  fidèle  à  sa  parole,  se  retira  sur  ses  terres  en 
Bretagne. 

Avant  que  de  se  rendre  à  Constantinople  ,  Alexis 
voulut  punir  les  pauliciens,  qui  avoient  abandonné  son 
armée.  On  ne  pouvoit  sans  un  grand  danger  employer 
la  force  contre  eux  :  c'eût  été  réduire  au  désespoir  un 
peuple  meurtrier  et  accoutumé  à  braver  la  mort.  Mais 
il  étoit  âussi  d'une  dangereuse  conséquence  de  laisser 
leur  désertion  impunie.  Pour  épargner  le  sang  de  ces 
hommes  féroces  et  celui  de  ses  propres  soldats,  il  usa 
d'une  feinte  ;  et,  étant  arrivé  à  Mosynople  *,  c'étoit 
l'ancienne  Maximianopolis,  dans  la  province  de  Rho- 

*  Il  faut  corriger  ce  qui  est  dit  de  Mosyaople  tom.  7,  p.  517,  sur  ce 
ce  qui  est  dit  ici,  ^       .  * 
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dope,  à  trente  lieues  de  PhilippopoHs ,  il  y  manda  les 
principaux  de  la  nation  ,  comme  pour  les  récompenser 
de  la  valeur  qu'ils  avoieut  montre'e  dans  la  bataille  de 
Dyrrachinm.  Il  vouloit  ,  disoit-il,  les  attacher  à  Tem- 
pire  par  un  traitement  plus  avantageux.  La  prise  de 
Castorie  les  avoit  déjà  intimidés,  et  l'espérance  d'une 
meilleure  fortune  les  attira  dans  le  piège.  Lorsqu'ils  fu- 
rent arrivés  en  grand  nombre,  l'empereur  se  fit  donner 
la  liste  de  leurs  noms  ;  et,  sous  prétexte  de  vouloir  les 
connoître  chacun  en  particulier,  pour  en  user  avec  eux 
à  proportion  de  leur  mérite ,  il  les  fit  appeler  devant  lui 
par  dixaines.  Dès  qu'ils  étoient  entrés ,  on  leur  ôtoit 
leurs  armes  et  leurs  chevaux,  et  on  les  conduisoit  en 
diverses  prisons  qui  leur  étoient  préparées.  Chaque 
dixaine  se  présentoit  sans  être  instruite  de  ce  qui  s'étoit 
fait  à  l'égard  des  autres ,  et  étoit  traitée  de  la  même  ma- 
nière. Lorsqu'ils  furent  tous  arrêtés  ;  on  leur  fit  leur 
procès.  Leurs  biens  furent  confisqués  et  distribués  pour 
récômpense  aux  autres  soldats  qui  s'étoient  signalés  par 
leur  fidélité  et  leur  bravoure.  On  envoya  des  gardes  à 
PhilippopoHs  pour  chasser  leurs  familles  de  leurs  mai- 
sons et  de  leurs  terres,  et  en  prendre  possession  au  nom 
de  l'empereur.  Néanmoins  on  fit  grâce  dans  la  suite  à 
plusieurs  d'entre  eux  ,  et  surtout  à  ceux  qui  consen- 
tirent à  recevoir  le  baptême.  Les  plus  coupables  furent 
transportés  dans  des  îles  désertes.  Les  autres  eurent  la 
liberté  de  se  retirer  où  ils  voudroient.  La  plupart  re- 
tournèrent à  Phiiippopoiis  ,  préférant  à  tout  autre  sé- 
jour celui  de  leur  patrie  ,  quoiqu'ils  n'y  trouvassent  plus 
qu'une  triste  indigence. 

Les  précautions  que  prit  l'empereur  pour  les  contenir 
dans  l'obéissance  eurent  le  succès  qu'il  désiroit.  Il  n^ 
en  eut  qu'un  seul  qui  fit  éclater  son  ressentiment  ,  et 
c' étoit  celui  dont  il  sembloît  qu'on  eût  le  moins  à  crain- 
dre. Lorsque  Alexis  avoit  reçu  de  Botaniate  la  dignité 
de  grand-domestique  5  il  avoit  pris  à  son  service  un  pau- 
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licien  nommé  Le  Bègue ^  à  cause  du  défaut  de  sa  langue; 
Content  de  son  zèle  et  de  son  intelligence ,  il  le  fil  bap- 
tiser et  le  maria  avec  une  fille  de  condition  attachée  au 
ser^ce  de  l'impératrice.  Le  Bègue  avoit  laissé  quatre 
sœurs  dans  son  pays.  Il  apprit  qu'elles  étoient  envelop- 
pées dans  la  proscription  commune  et  dépouillées  de 
leurs  biens.  Pénétré  de  douleur  ,  il  résolut  de  venger , 
autant  qu'il  le  pourroit,  sa  famille  et  sa  patrie.  Sa  femme, 
ayant  découvert  son  dessein  ,  en  avertit  un  officier  prin- 
cipal, et  Le  Bègue,  se  sentant  démasqué,  débaucha  plu- 
sieurs de  ses  amis ,  s'enfuit  avec  eux  au  fond  de  la  Thrace, 
et  s'empara  d'une  forteresse  abandonnée  ,  située  sur  le 
sommet  d'une  montagpè  ,  dont  il  fit  une  retraite  de 
brigands.  Anne  Comnène  la  nomme  Béliatoba.  Ne  vi- 
vant que  de  rapines,  il  faisoit  tous  les  jours  des  courses 
dans  les  campagnes  voisines ,  et  portoit  le  ravage  jusqu'au 
portes  de  Philippopolis.  Non  content  de  cette  vengeance, 
il  fit  alliance  avec  les  Patzinaces  voisins  du  Danube  et 
maîtres  de  la  ville  de  Dristra.  Alors  renonçant  à  sa 
femme  qu'il  avoit  laissée  à  Constantinople,  et  dont  il  se 
croyoit  trahi,  il  épousa  la  fille  d'un  de  leurs  seigneurs. 
Il  travailloit  à  les  engager  dans  une  guerre  contre  l'em- 
pereur ,  lorsque  Alexis,  prévoyant  les  maux  qu'un  seul 
homme  pouvoit  causer  à  tout  l'empire ,  tâcha  de  le  ra- 
mener par  une  amnistie ,  dont  il  lui  envoya  l'assurance 
dans  une  bulle  d'or.  Mais  Le  Bègue  ne  se  laissa  pas  pren- 
dre à  toutes  ces  belles  paroles,  et,  profitant  de  l'avantage 
de  son  poste  et  des  autres  occupations  de  l'empereur,  il 
continua  long-temps  ses  ravages. 
Anna.Comn,  L'empereur ,  retournant  à  Constantinople  après  la 
Baroniiu.  prise  de  Castorie ,  s'attendoit  à  y  être  reçu  avec  la  joie 
et  les  honneurs  d'un  nouveau  triomphe.  Mais,  au  lieu 
d'acclamations,  il  n'y  trouva  que  des  murmures.  Surprix 
c'une  telle  réception,  il  apprit  que  tout  le  peuple  le 
maudissoit  comme  un  tyran  qui  avoit  pillé  les  églises 
et  profané  les  vases  consacrés  au  culte  du  Seigneur ,  et 
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que,  dans  les  places  et  les  carrefours  de  la  ville,  on  le 
comparoit  à  l'impie  Balthazar.  Les  zélateurs  avoient 
profité  de  son  absence  pour  indisposer  les  esprits  ;  et  à 
force  de  faire  gémir  la  religion  éplorée  ,  à  force  de 
montrer  les  autels  dépouillés ,  disoient-ils,  par  une  main 
sacrilège,  ils  étoient  venus  à  bout  de  rendre  le  prince 
universellement  odieux.  Alexis ,  moins  attentif  à  con- 
server l'amour  du  peuple  que  sensible  au  regret  de 
l'avoir  perdu  ,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  recouvrer. 
Quoique  le  besoin  le  plus  urgent  l'eût  forcé  à  recourir 
à  cette  ressource,  et  qu'il  ne  l'eût  employée  qu'avec 
la  résolution  de  rendre  après  la  guerre  tout  ce  qu'il 
avoit  tiré  des  églises ,  sa  conscience  ne  lui  faisant  aucun 
reproche ,  il  voulut  cependant  faire  cesser  ceux  de  ses 
sujets.  Il  convoqua  une  assemblée  générale  dans  le  palais 
de  Blaquernes ,  à  dessein  de  s'y  justifier  et  de  plaider 
lui-même  sa  cause.  Tout  le  sénat,  toute  la  noblesse 
militaire,  tout  l'ordre  ecclésiastique,  s'y  rendirent,  im- 
patiens de  savoir  le  sujet  d'une  convocation  si  extraor- 
dinaire. Alexis  étoit  grand  comédien.  Assis  sur  un  siège 
élevé,  quoiqu'il  présidât  l'assemblée,  il  avoit  cepen- 
dant la  contenance  humiliée  d'un  accusé ,  et  sembloit 
comparoître  devant  ses  juges.  Il  fit  citer  les  gardiens  du  i 
trésor  des  églises ,  et  lire  d'une  part  le  rôle  des  vases  et 
des  ornemens  dont  ils  étoient  dépositaires,  de  l'autre  le 
mémoire  de  ceux  qu'ils  avoient  été  obligé  de  mettre 
entre  les  mains  de  l'empereur.  Il  se  trouva  que  le 
prince  n'avoit  fait  usage  que  de  l'or  et  de  l'argent  pro- 
digué par  Monomaque  sur  le  tombeau  de  l'impératrice 
Zoé,  et  de  quelques  vases  peu  nécessaires  au  culte  divin. 
Cette  information  achevée  ,  l'empereur  déclara  qu'il 
s'en  remetloit  au  jugement  de  l'assemblée,  et  qu'il  per- 
mettoit  à  chacun  d'opiner  à  sa  volonté. 

Comme  cette  invitation  ne  tentoit  personne ,  et  qu'on 
demeuroit  en  silence ,  l'empereur  prenant  un  air  plus 
assuré  et  un  ton  de  voix  plus  ferme  :  «  Vous  n'ignorez 
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«t  pas  (  dit-il  )  en  quel  état  se  trouvoit  l'empire  lorsque 
vous  m'en  avez  confié  le  gouvernement.  Attaqué  par 
<f  les  barbares ,  destitué  de  tous  les  secours  d'argent  et 
«  de  troupes  nécessaires  pour  sa  défense,  il  penchoit  vers 
«  sa  ruine  ;  j'en  aj  senti  tout  le  poids  dans  les  efforts 
«  qu'il  m'a  fallu  faire  pour  le  relever.  Malgré  l'épuise- 
«  ment  du  trésor ,  il  a  fallu  lever  des  troupes,  les  vêtir , 
«les  armer,  pourvoir  à  leur  subsistance,  fournir  à 
«  toutes  les  dépenses  de  la  guerre,  ce  monstre  dévorant 
«f  et  insatiable.  Je  puis  bien  protester  à  aussi  juste  titre 
«<  qu'autrefois  Périclès  que  tout  l'argent  qui  rn' a  passé 
«  par  les  mains  n'a  été  employé  que  popr  lç  salut  de 
«  l'empire.  C'est  pour  défendre  votre  honneur  et  votre 
«  liberté  que  j'ai  imploré  le  secours  de  l'Eglise,  notre 
«  mère  commvuie.  C'est  elle  qui  m'a  mis  les  armes  à  la 
«  main;  c'est  sous  ses  auspices  que,  volant  moi  même  à 
«  tous  les  dangers,  toujours  environné  des  armes  des 
«  ennemis,  sentant  sur  mon  corps  la  pointe  de  leurs 
«  épées,  servant  de  but  à  leurs  traits,  j'ai  tant  de  fois 
«  exposé  ma  vie  pour  conserver  nos  temples  et  nos 
«  autels.  Je  ne  m'étonne  pas  cependant  que  ma  conduite 
«  ait  éprouvé  la  censure.  David ,,  qui.  joignpit  à  la  ^af, 
«  jesté  royale  le  divin  caractère  de  prophète,  n'en  a  pu 
«  éviter  les  traits  ^  lorsqu'il  fut  réduit  à  se  nourrir  lui 
«  et  sa  troupe  des  pains  réservés  aux  prêtres.  J'ose"  le, 
«  dire ,  ce  que  J'ai  fait  est  encore  pins  excusable,  puisque 
«  la  loi  judaïque  ne  portoit  aucune  exception,  et  que 
«  les  canons  de  l'Eglise  permettent  de  vendre  les  vases 
«  sacrés  lorsqu'il  ne  reste  aucun  autre  moyen  de  r^f-, 
«  cheter  des  captifs.  Et  quand  est-ce  que  cette  nécessité 
«  fut  jamais  plus  pressante?  Ce  n'étoient  pas  quelques 
«  malheureux  qu'il  s'agissoit  de  délivrer;  c'étoient  des 
«  provinces  entières,  de  grandes  villes;  c'étoit  Constan- 
«  tinople  même,,  c'étoit  la  chrétienté  que  des  nations 
«  infidèles  menaçoient  d'une  honteuse  et  cruelle  servi- 
f  tude.  C'est  pour  éloigner  ces  affreux  désastres  que  nous 
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«  avons,  non  pas  enlevé,  mais  emprunté  pour  quelque 
«  temps  des  vases ,  des  ornemens  de  peu  d'usage.  J'espère 
«  qu'avec  un  peu  de  réflexion  vous  ne  condamnerez  pas 
«  des  vues  si  chrétiennes,  et  que  les  plus  mal  disposés 
"  reviendront  d'une  injuste  prévention.  » 

L'éloquence  d'Alexis  ne  fit  pas  l'impression  quHl 
espéroit.  Les  esprits  étoient  aliénés.  Ceux  qui  deux  ans 
auparavant  avoient  condamné  la  roideur  inflexible  de 
l'évêque  Léon  étoient  eux-mêmes  revenus  à  son  rigo- 
risme. Alexis,  lisant  sur  tous  les  visages  des  signes  d'im- 
probation,  reprit  le  ton  suppliant,  se  confessa  coupable, 
et  se  condamna  lui-même  à  une  prompte  restitution. 
Il  fit  lire  de  nouveau  les  registres  des  églises ,  et  mettre 
le  prix  à  tout  ce  qu'il  en  avoit  enlevé.  Il  régla  la  somme 
qui  seroit  tous  les  ans  payée  de  son  trésor,  jusqu'à  ce 
que  la  dette  fût  entièrement  acquittée,  et  pour  l'intérêt 
il  se  chargea  de  l'entretien  des  clercs  qui  desservoient 
une  des  principales  églises  de  la  sainte  Vierge.  Son  em- 
pressement à  dissiper  tous  les  nuages  le  porta  mêma 
à  publier  une  bulle  d'or  dans  laquelle ,  après  s'être 
excusé  sur  la  nécessité,  il  confesse  son  prétendu  crime, 
en  demande  pardon  à  Dieu  à  la  face  de  tout  l'empire , 
défend  à  ses  successeurs  d'avoir  jamais  recours  à  cette^ 
ressource,  qu'il  traite  de  sacrilège,  déclare  impie  qui- 
conque osera  l'employer,  et  le  charge  de  malédictions. 
Une  longue  expérience  n'avoit  pas  encore  suffi  pour 
apprendre  aux  princes  que  toutes  ces  défenses  ,  signi-^^ 
fiées  d'avance  à  leurs  successeurs,  s'ensevelisstnf  avec 
eux  dans  le  même  tombeau ,  et  que  l'autorité  morte  qui 
les  a  faites  perd  sa  force  contre  l'autorité  vivante  qui 
les  viole.  Cette  bulle,  qui  se  lit  encore  dans  le  corps  du 
droit  oriental,  est  datée  du  mois  d'août  de  Tan  1082. 
Mais  il  m'a  paru  plus  conforme  à  la  suite  desévénemens 
delà  rapporter  à  l'année  1084,  selon  le  récit  d'Anne 
Comnène,  et  de  supposer  dans  cette  date  une  erreur  de 
copiste. 
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On  découvrit  dans  ce  même  temps  une  conjuration 
formée  contre  Tempereur.  La  qualité  des  conjurés  pou- 
voit  la  rendre  dangereuse.  L'imprudence,  qui,  par  un 
bienfait  du  ciel ,  semble  être  attachée  à  ces  complots 
criminels,  ne  la  rendit  funeste  qu'à  eux-mêmes.  lis 
furent  accusés  et  convaincus.  Alexis  signala  éa  clémence 
en  leur  laissant  la  vie  ;  il  se  contenta  de  confisquer  leurs 
biens  et  de  les  condamner  à  l'exil. 
Jnna.Comn.     Pendant  que  ces  événemens  occupoiént  l'empereur  à 
^'dÛ  Cange,  Cottstantinople ,  Robert  sé  préparoit  à  repasser  en  Illy- 
not.et  hist.  ^'^^  j^^^  succès  de  Boémoud  Tavoient  d'abord  comblé  de 

de  Constan-  ^  ^ 

u'nopie.i.^.  joie.  Les  deux  journées  de  Joannine  et  d'Arta  lui  don- 
l.  3,  4.  noient  les  plus  grandes  espérances.  Le  jour  même  que 
^GuilLApp.       fils  avoit  battu  Alexis  devant  Arta  en  Epire,  il 

Hist.  ^eZ/i avoit  forcé,  en  Italie,  l'empereur  Henri  de  sortir  de 
;  5  Rome  ;  en  sorte  que,  par  un  bonheur  inouï,  il  avoit 
î^-  .  ,  en  un  seul  jour,  dans  deux  diverses  contrées,  remporté 
mesb.  l.  3.  deux  victoires ,  l  une  par  lui-meme ,  1  autre  par  son  fils. 
^eden^^^°^^  levée  du  siège  de  Larîsse  commença  d'altérer  son 

CArow.&ar.  contentement.  Le  retour  de  Boémond ,  la  perte  de 
Calend.'  Castorîe  et  la  dispersion  de  ses  troupes,  dont  une  partie 
^e^ar^'  ^Ne-  ^'^l^it  douuée  aux  Grecs,  achevèrent  de  l'affliger;  mais, 
crol.  Mo-  toujours  ferme  et  intrépide  au  milieu  des  revers,  il  ré- 
chr  '.  Jmal.  solut  d'aller  en  personne  rappeler  la  fortune ,  qui  n'osoit 
Lup.  protos.  jg  trahir  qu^en  son  absence.  Il  fit  publier  dans  tous  ses 

Romualdi  *  tVi     .  m 

chron.  états  Une  nouvelle  expédition  en  lUyrie.  Tous  ses  sujets 
de7ccles!fr.  étoicut  soldats  comme  leur  prince  ;  et  bientôt  il  vit  à  sa 
c£occzc?.^er- si^^j te         brillante  jeunesse  qui  ne  respiroit  que  les 

pètuâ    con-  I   •        Ti    /      •  1  * 

^en^. /.  2 ,  c.  combats  et  la  gloire.  11  équipa  en  peu  de  jours  une 
^^Lucius  de^^^^^  nombreuse;  et,  prenant  avec  lui  ses  quatre  fils, 
regno  dai-  Boémoud  ,  Rogcr ,  Robert  et  Gui ,  il  fit  partir  avant  lui 
mau  .  ,  t.  gQ^jjjQjj^j  et  Gui,  pour  assurer  son  passage  en  s'ertipa- 
Saheibo.  de-  ^^^^         Valonue  et  de  Butrot  ;  ce  qu'ils  exécutèrent 

Cad,  1  ,  /.  5.  ^  .  ^ , 

Pagi  ad  Ba-  saus  peine.  Anne  Comnène  dit  qu'Alexis  avoit  secrete- 
^Giànn.  hist,  nient  tenté  la  fidélité  de  Gui  par  l'ofiFre  d'un  mariage 
nap^  i,  10,  riche  et  honorable  dans  la  maison  impériale,  et  que  ce 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  5o5 

jeune  seigneur  y  avoit  consenti ,  cachant  avec  soin  à  son 
père  et  à  son  frère  cette  négociation  avec  l'ennemi  de  sa 
famille.  Mais  la  suite  de  la  conduite  de  Gui  De  permet 
pas  de  le  soupçonner  d'une  perfidie  assurément  très- 
crimineiîe  ,  quoique  Anne  Comnène  n'y  attache  aucun 
blâme.  Robert  assembla  sa  flotte  à  Tarente  ,  d'où  il 
la  fit  passer  à  Brindes,  comme  au  port  ie  plus  sûr  de 
cette  côte.  Peu  après,  faisant  réflexion  que  le  trajet  étoit 
plus  court  d'Otranîe  à  la  Yaionne ,  il  revint  à  Otrante, 
où  il  attendit  le  vent  favorable.  ïl  partit  au  mois  de 
septembre  avec  ses  fils  Roger  et  Robert,  laissant  ses 
états  au  gouvernement  de  sa  femme  ,  qui  l'accompagna 
jusqu'au  moment  du  départ. 

Robert  étant  arrivé  sans  danger  à  la  Vaîonne ,  fut 
obligé  par  le  mauvais  temps  d'y  séjourner  deux  mois 
sans  pouvoir  mettre  à  la  voile.  Cependant  l'empereur, 
dès  qu'il  reçut  la  nouvelle  des  préparatifs  .du  prince 
normand ,  avoit  écrit  aux  Vénitiens  pour  les  prier  de 
mettre  leur  flotte  en  mer,  leur  promettant  de  les  dé- 
dommager des  frais  de  l'armement.  Il  équipa  lui- 
même  ce  qu'il  avoit  de  vaisseaux,  et  les  garnit  de  trou- 
pes sous  le  commandement  de  Maurice.  La  flotte 
vénitienne  assiégeoit  déjà  Gorfou  ,  lorsque  celle  de 
l'empereur  vint  la  joindre;  et,  selon  Anne  Comnène, 
Robert  fut  vaincu  dans  trois  grands  combats.  Mais, 
comme  les  autres  historiens  n'en  disent  rien,  à  l'excep- 
tion de  SabelHcus,  qui  parle  de  trois  combats ,  dont 
un  seul  fut  décidé  à  l'avantage  des  Vénitiens ,  il  esé  à 
croire  que  la  princesse  a  été  mal  informée  de  ces  évé- 
nemens ,  qui  ont  suivi  de  près  sa  naissance ,  ou  qu'elle 
exagère  comme  des  actions  importantes  de  simples  ren- 
contres de  quelques  vaisseaux,  dans  îesqueiles  Robert 
eut  peut-être  du  désavantage.  Mais  elle  convient  elle- 
même  de  la  grande  victoire  qu'il  remporta  dans  une 
bataille  générale  entre  Corfou  et  Céphaîonie ,  quoi- 
qu'elle en  abrège  beaucoup  le  récit,  et  qu'elle  diminue 
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autant  qu'elle  peut  la  gloire  du  vainqueur.  Nous  siiP 
vTons  donc  plus  volontiers  Guillaume  de  Fouille,  qui 
décrit  les  principales  circonstances  de  cette  célèbre  jour- 
née. La  flotte  de  Robert  étoit  composée  de  cent  frégates 
légères  et  de  vingt  vaisseaux  de  haut  bord.  Il  divisa 
ceux-ci  en  quatre  escadres,  chacune  de  cinq  bâtimens  ; 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  division  ,  et  ses  trois  fils,  Pioger, 
Robert  et  Boémond ,  à  la  tête  des  trois  autres.  Les  bâli- 
mens  de  moindre  grandeur  voguoient  à  la  suite  de 
cha(|ue  division.  Dans  la  flotte  impériale  les  navires 
grecs  n'étoient  que  de  grosses  barques  armées  en  guerre; 
mais  neuf  vaisseaux  vénitiens  surpassoient  en  force  et 
en  grandeur  tous  ceux  de  Robert.  Ils  viennent  fondre 
sur  les  Normands ,  et  présentent  au  bout  de  leurs  ver- 
gues de  grosses  masses  de  fer  prêtes  à  les  abîmer  lors^ 
qu'ils  viendroient  à  l'abordage.  En  même  temps  les 
barques  grecques  semées  dans  les  intervalles  font  pleu- 
voir une  grêle  de  pierres  et  de  flèches.  Tous  ceux  qui 
montoient  le  vaisseau  de  Roger  sont  blessés;  il  a  lui- 
même  le  bras  percé  d'un  dard  ,  et  continue  de  com- 
battre ,  ne  sentant  que  l'ardeur  de  vaincre.  Son  père  lui 
envoie  ordre  de  courir  sur  toutes  ces  barques  légères 
qui  voltigent  entre  les  vaisseaux  vénit  iens  ;  il  leur  donne 
la  chasse  et  les  met  en  fuite.  Il  ne  restoit  plus  que  les 
bâtimens  de  Venise  ,  qui  sembloient  être  autant  de  for- 
teresses flottantes.  Les  Normands  les  heurtent  avec 
tant  de  violence,  que  sept  sont  coulés  à  fond,  les  deux 
autres  sont  pris.  Quoique  les  barques  grecques  eussent 
fui  promptement ,  et  que  la  crainte  leur  donnât  des 
ailes  ,  on  en  atteignit  sept ,  qui  furent  amenées  à  Robert. 
On  fît  deux  mille  cinq  cents  prisonniers;  d'autres  disent 
cinq  mille  ;  et ,  selon  Anne  Comnène ,  il  y  eut  treize 
mille,  tant  Grecs  que  Vénitiens ,  qui  périrent  dans  les 
eaux.  Elle  ajoute ,  ce  que  le  caractère  de  Robert  rend 
peu  vraisemblable,  que  le  vainqueur  traita  les  prison- 
niers avec  une  inhumanité  barbare;  qu'il  fit  crever  les 
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yeux  aux  uns,  couper  le  nez,  les  mains,  les  pieds  aux 
autres  ;  et  que ,  loin  d'intimider  par  ces  cruautés  les 
gens  du  pays,  qu'il  soilicitoiî  à  la  révolte  contre  Alexis, 
ils  lui  répondirent  qu'ils  demeureroient  fidèles  à  l'em- 
pereur,  quand  même  ils  verroient  égorger  à  leurs  yeux 
leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

Les  approches  de  l'hiver  rendant  la  mer  impraîica-  An.  io85. 
ble,  Robert  mit  sa  flotte  à  couvert  dans  le  lac  Glykys, 
sur  la  côte  d'Epire  ,  au  sud-est  de  Corfou,  et  s'en  alla 
hiverner  avec  son  armée  à  Bundicia  ,  dans  le  voisinage. 
La  rigueur  du  froid  et  la  famine  dans  un  pays  dévasté 
firent  périr  en  trois  mois  dix  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers.  Boémond,  malade,  fut  obligé  d'aller  cher- 
cher du  soulagement  en  Italie.  Au  retour  du  printemps , 
Roger,  par  ordre  de  son  père,  passa  dans  l'île  de  Cé- 
phalonie  avec  quelques  vaisseaux  ,  et  mit  le  siège  devant 
la  capitale.  L'entreprise  étant  plus  difficile  qu'elle  ne 
l'avoit  paru ,  Robert  alla  prendre  sa  flotte  ;  miais  la  sé- 
cheresse avoit  tellement  fait  baisser  les  eaux  du  lac  , 
qu'il  étoit  impossible  de  mettre  les  vaisseaux  à  flot. 
Le  duc ,  fécond  en  expédiens ,  rétrécit  le  lit  du  lac  en 
enfonçant  à  droite  et  à  gauche  un  rang  de  troncs  d'ar- 
bres bien  liés  ensemble,  garnis  de  claies  en  dedans ,  et 
en  dehors  d'une  épaisse  terrasse  de  sable  qui  bouchoit 
toutes  les  fentes  et  soutenoit  l'ouvrage.  Il  fit  rassembler 
toutes  les  eaux  dans  ce  canal.  Elles  se  trouvèrent  bientôt 
assez  hautes  pour  porter  les  navires  à  la  mer,  et  la 
flotte  mouilla  au  promontoire  d'Ather  en  Céphalonie  , 
du  côté  de  l'île  d'Ithaque.  Mais  ,  avant  que  Robert  eût 
pu  joindre  son  fils,  il  fut  pris  d'une  fièvre  ardente  qui 
le  réduisit  en  peu  de  jours  dans  un  état  où  l'on  déses- 
péroit  de  sa  vie.  A  cette  triste  nouvelle,  Roger  aban- 
donne le  siège  et  accourt  auprès  de  son  père.  Sigelgaïîe 
et  Boémond  passent  le  golfe  en  diligence,  et  n'arrivent 
que  pour  recevoir  ses  derniers  soupirs,  le  17  juillet.  La 
désolation  fut  extrême.  Ce  guerrier,  aussi  bon  et  aus^i 
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généreux  que  hardi  et  invincible  ,  étoit  autant  chéri  de 
ses  troupes  que  de  sa  propre  famille.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  Sigelgaïte ,  mère  de  Pioger,  craignânt 
que  Robert  ne  donnât  ses  états  d'Italie  àBoémond  ,  fiîs 
du  premier  lit ,  le  fit  mourir  de  poison.  Des  hUtorietis 
moins  hardis  à  donner  cours  aux  calomnies  populaires 
disent,  au  contraire,  que  cette  princesse  fut  inconsola- 
ble. Roger,  qu'il  avoit  nommé  son  héritier  au  duché 
de  Pouiile  et  de  Calabre,  fit  embarquer  toutes  les  trou- 
pes pour  accompagner  le  corps  de  son  père  qu'on 
transporioit  en  Italie.  La  flotte  essuya  dans  le  passage 
une  furieuse  tempête  ;  plusieurs  vaisseaux  furent  sub- 
mergés, et  le  corps  de  R.obert  tomba  dans  la  mer.  On  eut 
peine  à  le  retirer  des  eaux.  Comme  il  étoit  corrompu 
en  arrivant  au  port  d  Olrante  ,  on  enterra  dans  cette 
ville  le  cœur  et  les  entrailles;  et,  après  avoir  de  nou- 
veau embaumé  le  reste,  on  le  transporta  dans  l'église  de 
la  Sainte-Trinité  à  Vénuse,  comme  il  l'avoit  ordonné. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  guerrier,  qui  avoit  fait  trembler 
les  deux  empires.  On  peut  dire  que  Robert  Guiscard  et 
Guillaume  le  Conquérant  furent  les  deux  héros  de  leur 
siècle.  Tous  deux  également  braves,  rusés,  politiques, 
ils  n'eurent  de  supérieur  du  côté  de  la  hardiesse  et  de 
l'ambiî  ion  que  le  pape  Grégoire  vu ,  qui  mourut  cette 
même  année. 

Quoique  Alexis  se  sentît  déchargé  d'un  fardeau  qu'il 
a  Oit  peine  à  supporter,  il  se  fit  liéanmoins  honneur  à 
l.îi-!:?ême  par  les  larmes  qu'il  versa  en  apprenant  la 
mort  d\m  ennemi  si  estimable.  La  conjoncture  étoit 
favorable  pour  recouvrer  tout  ce  qu'il  avoit  perdu  en- 
deçà  du  golfe  :  aussi  fut-il  prompt  à  en  profiter.  Il  en- 
gagea les  Vénitiens  ,  que  le  commerce  avoit  attirés  à 
Constantinople,  à  solliciter  par  lettres  leurs  compa- 
triotes, qui  habitoient  en  assez  grand  nombre  à  Dyrra- 
chium  avec  des  marchands  d'Amalphi  et  d'autres  Occi- 
dentaux, de  servir  l'empereur  pour  le  remettre  en  pos- 
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session  de  la  ville»  Il  n'épargna  ni  présens  ni  promesses, 
et  il  n'eut  pas  de  peine  à  réussir.  On  fit  main  basse  sur 
îes  Normands  et  sur  leurs  partisans,  et  l'on  envoya  les 
clefs  à  l'empereur.  C'est  ce  que  raconte  Anne  Comnène. 
Selon  d'autres  auteurs ,  ce  fut  Bodin  ,  roi  de  Servie  ,  qui 
s'empara  de  Dyrrachium  ;  mais  il  le  rendit  bientôt  après 
par  un  traité.  Quelques  soldats  qu'on  avoit  laissés  dans 
l'île  de  Céphalonie  prirent  parti  dans  les  troupes  grec- 
ques avec  leurs  officiers.  Le  plus  célèbre  fut  Pierre 
d'Aulps,  seigneur  provençal,  que  l'on  nomma  ensuite 
Pierre  d'Aliphe.  Il  fut  la  tige  de  la  maison  des  Pétra- 
liphes,  qui  devint  illustre  à  Constantinople  par  ses  di- 
gnités et  par  ses  alliances.  Toutes  les  îles  et  les  places 
de  la  côte  rentrèrent  dans  l'obéissance;  et  de  tant  d'at- 
taques et  de  batailles  ,  de  tant  de  sang  répandu  en  lUy- 
rie  ,  il  ne  resta  que  le  souvenir  d'une  domina!  ion  de 
courte  durée.  Pour  récompense  des  importans  services 
qu'Alexis  avoit  reçus  des  Vénitiens  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  il  honora  le  doge,  dont  le  fils  avoit  commandé 
la  flotte ,  de  la  dignité  de  protosébaste ,  avec  un  revenu 
proportionné  à  la  splendeur  de  ce  titre.  Il  donna  aux 
Vénitiens  le  commerce  franc  et  libre  à  perpétuité  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  ;  en  sorte  qu'ils  ne  paieroient 
aucun  droit ,  soit  pour  1  importation  ,  soit  pour  l'expor- 
tation de  leurs  marchandises.  Malgré  le  schisme  qui  sé- 
paroit  alors  l'église  grecque  ,  Alexis  éloit  secrètement 
uni  de  communion  avec  l'église  latine.  Tl  envoyoit  fré- 
quemment des  présens  au  monastère  du  mont  Cassin  , 
aux  églises  de  France  et  d'Allemagne ,  et  même  à  Rome. 
Depuis  la  mort  de  Robert ,  il  fit  porter  tous  les  ans 
quantité  d'or  à  toutes  !es  églises  de  Venise.  Il  rendit  tous 
les  marchands  d'Amalphi ,  établis  en  grand  nombre  à 
Constantinople ,  tributaires  de  l'église  de  Saint-Marc. 
Il  donna  en  propre  à  celte  église  quantité  de  maisons, 
tant  à  Constantinople  qu'à  Dyrrachium ,  et  ailleurs. 
Selon  les  auteurs  de  Venise,  le  doge  fut  encore  honoré 
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du  titre  de  roi  de  Dalmatie  ;  et  Lucius  prétend  que  ,  par 
cette  concession ,  la  république  acquit  la  possession  en- 
tière du  golfe  Adriatique.  Alexis  ,  étant  maître  de  Dyrra- 
chium  ,  en  donna  le  gouvernement  à  Jean  Ducas  ,  frère 
de  l'impératrice,  avec  des  troupes  suffisantes  pour  garder 
la  ville  et  pour  résister  aux  Dalmates.  Bodin  ,  roi  de 
Servie,  prince  guerrier,  riche  et  sans  foi , quoique  allié 
des  Grecs ,  excitoit  les  Dalmates  à  la  révolte.  Il  leur 
fournissoit  des  troupes  pour  courir  sur  les  terres  de  l'em- 
pire, et  s'emparoit  avec  eux  de  plusieurs  places  ,  qu'il 
Joignoit  ensuite  à  la  Rascie ,  dont  il  avoit  donné  une 
partie  en  souveraineté  à  Volcan  ,  seigneur  dalmàte. 
Jean  Ducas,  pendant  onze  ans  qu'il  gouverna  ce  pays, 
reprit  sur  Volcan  grand  nombre  de  ces  places,  gagna  plu- 
sieurs batailles  ,  et  défit  dans  un  grand  combat  Bodin 
lui-même ,  qu'il  fit  prisonnier.  Nous  verrons  dans  la 
suite  Jean  Ducas  employé  contre  les  Turcs ,  et  donnant 
partout  des  marques  de  son  courage  et  de  sa  fidélité. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 

La  mort  de  Robert  augmenta  beaucoup  îa  réputation  An.  io85. 
d'une  secte  de  charlatans  que  l'ignorance  du  siècle  avoit  ^nna.Comn, 
déjà  fort  accréditée.  Au  moment  que  Piobert  passa  pour 
la  seconde  fois  en  Illyrie,  Seth  ,  fameux  astrologue,  dé- 
posa entre  les  mains  d'un  seigneur  de  la  cour  d'Alexis, 
en  présence  de  plusieurs  témoins  ,  un  papier  cacheté , 
en  lui  recommandant  avec  instance  de  ne  l'ouvrir  qu'à 
sa  réquisition.  On  ne  l'ouvrit  qu^à  la  nouvelle  de  la  mort 
du  duc  ,  et  l'on  y  trouva  ces  mots  :  Un  ennemi  venu 
d'Occident ,  après  avoir  causé  de  grands  troubles  ,  pé- 
rira subitement.  Personne  ne  fit  réflexion  qu'une  pré- 
diction conçue  en  ces  termes  ,  et  consignée  sous  une  telle 
condition  ,  ne  couroit  pas  grand  risque.  On  aima  mieux 
admirer  Seth  comme  le  confident  intime  du  maître  des 
ëvénemens  humains.  Alexis  seul  n'en  fut  pas  dupe.  Ce 
prince ,  le  plus  sensé  de  sa  cour  ,  loin  de  prodiguer  sa 
confiance  à  cette  sorte  d'imposteurs,  les  méprisant  pour 
lui-même,  les  craignoit  pour  l'état  comme  des  hommes 
dangereux  ,  capables  d'enivrer  les  esprits  foible's  et  de 
faire  naître  de  funeste^  espérances.  îl  s'étudia  donc  à  les 
décréditer.  Deux  de  ces  prétendus  prophètes  avoient 
grande  vogue  à  Constant inopîe.  L'un  étoit  un  Egyptien 
d'Alexandrie  ,  assez  adroit  pour  compasser  tellement  ses 
rêveries  ,  qu'il  paroissoit  toujours  avoir  annoncé  la  vé- 
rité. Alexis  chassa  celui-là  de  la  ville ,  et  l'exila  à  Uédesle, 
L'autre  étoit  un  Athénien  nommé  Calanange,  qui,  mai» 
gré  la  réputation  que  lui  faisoit  son  impudence ,  étoit 
toujours  démenti  par  l'événement.  L'empereur  conserva 
celui-ci  précieusement ,  et  lui  permit  de  mentir  tant  qu'il 
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vécut,  pour  désabuser,  s'ilétoit  possible,  les  îmbécilles, 
qui  trouvoient  cependant  toujours  de  quoi  se  tromper 
eux-mêmes  par  des  interprétations  forcées. 
^^nna.Comn.  guerre  d'Illyrie  étoit  à  peine  terminée ,  qu'Alexis 

M.  de  Gui-  en  €ut  une  autre  à  soutenir  contre  les  Turcs,  Elle  auroit 
des  Huns,  l.       P^^s  funeste ,  si  cette  nation  eut  réuni  ses  forces  ,  et 
qu'elle  ne  se  fût  pas  rautuellemement  déchirée  par  des 
guerres  civiles.  Depuis  le  règne  de  Diogène,  les  Turcs 
ne  cessoient  de  ravager  l'Asie  mineure.  Partagés  en  plu- 
sieurs bandes,  qui  avoient  leurs  intérêts  séparés,  quoi- 
qu'elles reconnussent  toute  la  souveraineté  d.a  sultan  de 
Perse ,  ils  se  répandoient  de  toutes  parts  dans  ce  beau 
pays,  qui  n'étoit  plus  couvert  que  de  monceaux  de  ruines. 
Les  habiîans  qui  ne  périssoient  pas  par  l'épée  étoient 
traînés  en  captivité  au-delà  du  Tigre  ,  ou  sur  les  bords 
de  rOxus  et  du  Jaxarte.  Ceux  qui  échappoient  à  la  fu- 
reur des  Musulmans  n'avoîent  d'autre  asile  que  les  fo- 
rêts ,  les  cavernes  ,  les  montagnes  inaccessibles  ,  où  ils 
<;ttendoient  la  mort  dans  la  plus  affreuse  misère.  Accablés 
de  leurs  propres  malheurs  ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui 
n'eût  encore  à  pleurer  la  mort  ou  la  captivité  d'un 
frère  ,  d'un  fils ,  ou  d'une  fille  chérie  ,  devenue  la  proie 
des  barbares.  Les  Turcs  possédoient  déjà  le  Pont ,  la 
Paphlagonie ,  la  Bithynie ,  au  midi  de  Nicée ,  une  partie 
de  rionie,  la  Phrygie  ,  la  Cappadoce  ,  la  Lycaonie, 
risaurie  ,  une  partie  de  la  Gilicie ,  les  côtes  de  Pam- 
phylie  jusqu'à  Satalie  ;  et  toute  cette  étendue  porte  dès 
ce  temps-là  le  nom  de  Turquie ,  dans  les  historiens. 
Soliman  ,  fils  de  Coutoulmisch  ,  et  petit-cousin  du  fa- 
meux Thogrul-Beg  ,  avoit  fait  toutes  ces  conquêtes,  et 
Malek-Schah,  sultan  de  Perse  et  chef  des  Seljoucides, 
lui  avoit  abandonné  la  possession  de  tous  les  pays  de- 
puis Antioche  de  Syrie  jusqu'à  l'Hellespont. 
Ânna.Comn,     La  perfidie  d'un  Grec  lui  mit  Antioche  même  entre 
^'mldeGui-^^^  mains.  Ce  Philarète  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs 
gnes ,  Ust,  fois  ^  après  s'êlre  soumis  à  Botaniate  ,  n'étoit  pas  resté 
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long-temps  fidèîe.  Voulant  profiter  àu  démembrement  des  Huns ,  L 
de  l'empire  ,  dont  les  Turcs  enlevoient  les  plus  belles  p'agiadBa- 
provinces  ,  il  se  rendit  maître  d'Antioche  ,  et  travail- 
loit  à  se  faire  un  état  indépendant.  Mais  ,  n'espérant 
pas  y  réussir ,  malgré  les  Turcs  dont  il  étoit  environné , 
il  forma  le  projet  de  les  mettre  dans  son  parti  en  se  faisant 
musulman.  Son  fils,  plus  attaché  que  lui  à  la  religion 
de  ses  pères,  eut  horreur  de  cette  apostasie  ;  et,  après 
avoir  mis  tout  en  œuvre  pour  l'en  détourner,  le  voyant 
inébranlable  dans  ce  dessein  impie  ,  il  résolut  de  perdre 
Antioche  pour  sauver  son  père.  Il  part  sec.  èîement ,  ar- 
rive en  huit  jours  à  Nicée ,  et  persuade  à  Soliman  que 
rien  ne  lui  sera  plus  facile  que  de  s'emparer  de  la  plus 
puissante  ville  de  l'Orient.  Le  sultan ,  plein  d'ardeur 
pour  étendre  ses  états  ,  laisse  dans  Nicée  Aboulcasem  , 
le  plus  brave  de  ses  officiers,  et,  accompagné  du  fils  de 
Philarète,  il  traverse  en  douze  nuits  l'Asie  mineure,  se 
tenant  caché  pendant  le  jour,  afin  qu'on  ne  pût  être  in- 
struit de  sa  marche.  Il  arrive  sans  être  attendu  et  entre 
dans  Antioche  ,  dont  il  se  rend  maître.  Dans  le  même 
temps  un  autre  Turc  ,  nommé  Gharalice ,  surprend  la 
ville  de  Sinope  :  c'étoit  le  dé[)ôt  de  toutes  les  recettes  des 
provinces  voisines. 

Philarète,  pour  se  procurer  la  paix  avec  Scharfed- 
doulet,  émird'Alep  et  de  Mosul,  s'étoit  assujetti  à  lui 
payer  tribut.  Antioche  ayant  changé  de  maître,  l'émir 
exigeoit  la  même  redevance.  Mais  le  sultan  ,  trop  fier 
pour  donner  à  un  émir  cette  marque  de  soumission , 
ne  répondit  à  sa  demande  que  par  les  armes.  Il  entre 
sur  les  terres  de  l'émir  ,  ravage  le  pays,  et ,  naturelle- 
ment bon  et  juste  ,  il  se  laisse  attendrir  par  les  larmes 
des habitans,  qu'il  punissoit  de  l'insolence  de  leur  maître. 
Plein  de  regret  d'avoir  versé  le  sang  des  Musulmans , 
qu'il  chérissoit  comme  ses  frères  ,  il  leur  fait  restituer 
tout  ce  qui  leur  avoit  été  enlevé  ,  et  rejette  sur  Schar- 
feddoulet  la  faute  de  ces  désordres,  L'émir  ,  peu  sen- 
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Sîble  à  cet  exemple  de  générosité ,  marche  vers  Antioche, 
à  dessein  de  l'assiéger.  Soliman  court  au-devant  de  lui 
et.  }e  rencontre  sur  la  frontière  du  territoire  d'Alep.  Les 
deux  chefs,  également  animés,  se  livrent  une  sanglante 
halaille ,  où  Scharfeddoulet  est  vaincu  et  demeure  entre 
les  morts.  Soliman  s'avance  vers  Aîep  ,  et  somme  le 
commandant  de  se  rendre.  Celui  ~  ci ,  résolu  de  con- 
server la  place  ,  mais  trop  foible  pour  tenir  sieul  contre 
un  si  puissant  ennemi,  implore  le  secours  de  Toutousch  , 
frère  de  Malek-Schah ,  et  depuis  peu  établi  en  Syrie.  Ce 
guerrier  ,  brûlant  du  désir  de  s  agrandir  par  la  posses- 
sion d'Aîep ,  marche  à  Soliman  et  taille  en  pièces  son 
armée.  Le  vaincu ,  après  avoir  fait  d'incroyables  efforts 
pour  rallier  les  fuyards  ,  obligé  de  fuir  lui  -  même  la 
première  fois  de  sa  vie  ,  va  cacher  sa  honte  dans  mie 
retraite  écartée.  On  le  découvre  ,  on  le  presse  de  venir 
se  mettre  entre  les  mains  du  vainqueur  ;  on  Uii  promet 
un  traitement  honorable.  Ces  offres,  loin  de  faire  plier 
sa  fierté  naturelle,  ne  font  que  révolter  une  âme  peu 
accoutumée  aux  revers.  Il  n'y  répond  qu'en  tirant  son 
poignard,  qu'il  se  plonge  dans  le  cœur.  Toutousch,  par 
sa  victoire  ,  se  croyoit  maître  d'Alep.  Il  s'en  approcha, 
faisant  porter  à  la  tête  de  son  armée  le  corps  de  So- 
liman ,  persuadé  qu'à  cett<;  vue  on  alloit  lui  ouvrir  les 
portes.  Le  commandant  lui  envoya  faire  des  excuses  , 
disant  qu'il  ne  pouvoit  disposer  de  la  ville  qu'avec  la 
permission  de  Malek,  leur  souverain;  et  il  sut  tellement 
prolonger  la  négociation ,  que  les  ordres  du  sultan  ar- 
rivèrent avant  qu'elle  fût  terminée.  Malek  ordonnoit  à 
Toutousch  de  se  retirer,  et  il  fallut  obéir. 

Cette  victoire  de  Toutousch  sur  le  plus  puissant 
vassal  de  l'empire  musulman  le  rendit  redoutable  à 
son  frère  même.  Malek  en  conçut  une  telle  jalousie, 
que  ,  pour  le  tenir  en  bride ,  il  résolut  de  se  liguer  avec 
l'empereur  grec.  Il  lui  envoya  demander  son  alliance , 
promettant  ,  s'il  l'obtenoit ,  de  retirer  les  garnisons 
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turques  de  toutes  les  côtes  maritimes,  de  lui  en  rendre 
tontes  les  places,  et  de  le  sccoiirir  en  tonte  occasion  avec 
le  zèle  d'un  bon  et  fidèle  allié.  Alexis,  selon  Anne  Com- 
nène,  se  fit  scrupule  de  s'alliei  avec  ie  chef  des  infidèles; 
mais  il  ne  s'en  fit  point  d'abuser  de  cette  ouverture 
pour  le  tromper.  Il  caresse  l'envoyé  ;  et,  ayant  appris 
dans  la  conversation  qu'il  est  fils   d'un  père  turc  et 
d'une  mère  chrétienne  ,  il  lui  fait  valoir  avec  raison  la 
religion  de  sa  mère  ;  il  le  plaint  d'avoir  embrassé  le 
plus  mauvais  parti  ;  il  lui  promet  les  plus  brillans  avan- 
tages ,  s'il  veut  recevoir  le  baptême.  Trouvant  en  lui  un 
caractère  facile  ,  il  lui  insinue  que,  pour  mériter  une 
grâce  qui  doit  lui  procurer  une  félicité  éternelle,  il  est 
juste  qu'il  rende  quelque  service  temporel  aux  chrétiens 
qui  vont  l'adopter  pour  frère.  Le  musulman ,  déjà  con- 
verti ,  avoit  entre  les  mains  des  lettres  signées  de  la 
main  du  sultan  ,  qui  ordonnoit  aux  gouverneurs  des 
places  maritimes  de  les  évacuer ,  et  de  les  remettre  aux 
officiers  de  l'empereur  grec.  Mais  il  ne  devoit  faire  usage 
de  ces  ordres  qu'après  que  l'empereur  auroit  signé  le 
traité  d'alliance.  Alexis  lui  proposa  d'exécuter  ces  com- 
missions sans  attendre  la  signature  du  traité,  et  le  Turc 
se  prêta  de  bonne  grâce  au  désir  d'Alexis.  Il  commença 
par  Sinope ,  d'où  sortit  Charatice ,  sans  oser  même  em- 
porter le  trésor  qu'il  y  avoit  trouvé ,  craignant  d'offenser 
son  souverain ,  qu'il  crut  parfaitement  réconcilié  avec 
les  Grecs.  Constantin  Dalassène  ,  envoyé  par  l'empe- 
reur ,  prit  possession  de  la  ville.  Le  même  manège  eut 
le  même  succès  dans  toutes  les  autres  places  maritimes  ; 
et  l'envoyé,  de  retour  à  Constantinople  après  cette  heu- 
reuse opération  ,  à  laquelle  il  ne  manquoit  que  la  bonne 
foi ,  fut  admis  au  baptême  ,  comblé  de  présens,  et  fait 
duc  d'Anchiaîe  en  Thrace,  pour  être  éloigné  des  Turcs 
et  à  couvert  de  leur  ressentiment. 

La  mort  de  Soliman  fit  éclore  en  Asie  un  grand 
nombre  de  petits  tyrans.  En  partant  pour  Antioche  il 
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avoit  distribué  le  gouvernement  de  la  plupart  des  villes 
à  diiîérens  officiers,  qui  dévoient  s'y  maintenir  jusqu'à 
son  retour.  Ils  s'en  rendirent  maîtres,  et  les  gardèrent 
en  propriété  sans  vouloir  relever  d'aucun  autre  que  du 
sultan  de  Perse.  Aboulcasem,  établi  par  Soliman  dans 
Nicée  en  qualité  de  son  lieutenant,  y  prit  le  titre  d'é- 
mir, donna  la  Gappadoce  à  son  frère  Pulchas;  et,  se 
portant  déjà  pour  sultan  ,  dont  il  espéroit  obtenir  bien- 
tôt le  titre,  il  rompit  le  traité  que  Soliman  avoit  fait 
avec  l'empire,  et  se  mit  à  ravager  la  Bithynie  jusqu'au 
Bosphore.  G'étoit  un  caractère  bouillant  et  ennemi  du 
repos.  Pour  amortir  sa  hardiesse,  Alexis  employa  la 
méthode  qui  lui  avoit  réussi  contre  Soliman,  et  il  en 
espéra  d'abord  le  même  succès.  L'émir  parut  prendre 
des  pensées  de  paix.  Mais  l'amour  du  pillage  se  réveil- 
lant sans  cesse,  l'empereur  vit  bien  qu'il  falloit  de  plus 
grands  efforts.  Il  mit  Tatice  à  la  tête  d'une  forte  armée, 
et  lui  ordonna  de  marcher  droit  à  Nicée,  mais  de  se 
comporter  avec  précaution ,  et  de  n'engager  aucune  ac- 
tion qu'il  ne  fût  bien  assuré  de  la  victoire.  Tatice  se 
met  en  marche ,  et  les  Turcs  le  laissent  avancer  jusqu'au 
pied  des  murs  sans  faire  de  leur  part  aucun  mouvement. 
Mais  au  bout  de  quelques  momens  on  voit  sortir  deux 
cents  cavaliers.  Un  corps  de  cavaliers  francs,  qui  ser- 
voient  dans  l'armée  grerque,  courent  à  eux,  et,  les  per- 
çant de  leurs  lances,  qu'ils  portoient  fort  longues,  ils  en 
abattent  la  plupart,  et  forcent  les  autres  à  rentrer  dans 
la  ville.  Tatice  tient  son  armée  en  bataille  jusqu'au  soir; 
et,  ne  voyant  personne  se  montrer  hors  de  la  ville,  il  re- 
tourne à  Basilée,  à  une  demi  lieue,  et  se  campe  avan- 
tageusement. Pendant  la  nuit  un  paysan  vient  l'avertir 
qu  une  grande  armée  approche  et  va  lui  tomber  sur  les 
bras.  G'étoit  un  général  nommé  Acsancar,  que  Malek 
envoyoit  avec  cinquante  mille  hommes.  Tatice,  après 
s'être  assuré  de  la  vérité  de  cette  nouvede  par  ses  cou- 
reurs, prend  le  parti  de  décamper  et  de  reprendre  la 
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route  de  Constantinople ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  un 
combat  inégal.  Dès  qu'il  est  en  marche,  Aboulcasem  sort 
avec  ses  troupes  et  se  met  à  le  suivre,  résolu  de  l'atta- 
quer dès  qu'il  aura  occasion  de  le  faire  à  son  avantage. 
Il  crut  l'avoir  trouvée  à  Prénète.  ïl  met  ses  troupes  en 
bataille  et  marche  à  l  ennemi.  Tatice  se  dispose  à  le  re- 
cevoir, et  donne  la  tête  de  Farmée  aux  cavaliers  francs, 
qui,  sans  avoir  besoin  du  reste  des  troupes,  tombent  la 
lance  à  la  main  sur  les  barbares  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  percent  les  escadrons ,  les  renversent  les  uns  sur 
les  autres,  et  les  mettent  en  fuite  avec  un  grand  car- 
nage. T^itice  acheva  tranquillement  le  reste  de  la  route, 
et  rentra  victorieux  à  Constantinople. 

Ce  mauvais  succès  ne  découragea  pas  Aboulcasem. 
Rempli  de  projets  ambitieux,  il  aspiroit  à  la  conquête 
de  Constantinople;  s'il  échouoit  dans  cette  noble  entre- 
prise, il  espéroit  du  moins  se  rendre  maître  de  la  côte 
maritime  et  des  îles  de  l'Archipel;  mais  il  manquoit  de 
vaisseaux.  Il  s'empara  de  Cius,  située  à  la  pointe  d'un 
golfe  de  la  Propontide  au  sud-ouest  de  Nicée,  et  com- 
mença d'y  construire  une  flotte  avec  grand  appareil. 
L'empereur,  informé  de  son  dessein ,  mit  en  mer  tout 
ce  qu'il  avoit  de  vaisseaux  sous  la  conduite  de  Manuel 
Butumite,  et  lui  ordonna  d'aller  en  diligence  brûler 
cette  flotte  dans  le  port  avant  qu'elle  fût  achevée.  Il  fit 
partir  en  même  temps  Tatice  avec  une  armée  pour  at- 
taquer Pennemi  du  côté  de  la  terre.  A  celle  nouvelle 
Aboulcasem  laisse  une  partie  de  ses  troupes  à  la  garde 
de  la  flotte,  et  sort  avec  le  reste  pour  combattre  Tatice. 
Le  terrain  n'étant  pas  favorable  dans  les  environs  de 
Cius  pour  y  étendre  sa  cavalerie,  il  s'avance  jusqu'à  un 
lieu  nommé  Alycas  ;  et ,  pendant  qu'il  s'éloigne  de  la  mer, 
Butumite  force  l'entrée  du  port,  et  met  le  feu  à  la  flotte, 
qui  fut  réduite  en  cendre.  Tatice  arrive  le  lendemain, 
et  les  deux  armées,  campées  en  présence  l'une  de  l'autre, 
passent  quinze  jours  à  essayer  leurs  forces  par  de  légers 
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combats.  LesFraiics,  ennuyés  de  ces  délais,  deman- 
dent au  général  la  permission  d'aller  seuls  attaquer  l'en- 
nemi ,  et  promettent  une  victoire  certaine.  Tatice  ,  après 
plusieurs  refus,  cède  enfm  à  leur  impatience  ;  £t,  voyant 
que  l'armée  turque  grossit  tous  les  jours  par  de  nou- 
velles troupes,  il  range  la  sienne  en  bataille.  Aboulca- 
sem  en  fait  autant  de  son  côté;  mais,  malgré  sa  bra- 
voure, il  ne  peut  tenir  contre  la  valeur  intrépide  des 
Francs.  Après  d'inutiles  efforts  il  s'échappe  avec  peine 
du  milieu  du  carnage,  et,  abandonnant  son  camp  et  ses 
bagages ,  il  se  sauve  à  Nicée,  ayant  perdu  grand  nombre 
de  soldats ,  les  uns  tués ,  les  autres  pris  ou  dispersés  par 
la  fuite. 

Dans  les  courses  qu'il  avoit  faites  en  Bithynie ,  il  s'é- 
toit  rendu  maître  de  Nicomédie;  et,  se  croyant  à  portée 
de  conserver  aisément  cette  ville  à  cause  du  voisinage 
de  Nicée,  il  n'y  avoit  laissé  de  garnison  qu'autant  qu'il 
en  falloit  pour  contenir  les  habitans.  Alexis  résolut  de 
la  reprendre ,  et  pour  y  réussir  il  n'employa  que  la 
ruse.  C'étoit  son  talent  supérieur  ;  et  dans  l'état  où  se 
îrouvoit  l'empire,  l'artifice  suppléoit  à  la  foiblesse.  Il 
connoissoit  la  vanité  d' Aboulcasem  ;  il  lui  écrit  des  lett  res 
flatteuses,  par  lesquelles  il  lui  témoigne  beaucoup  d'es- 
time et  un  grand  désir  de  s'en  faire  un  ami.  Que  ga- 
gner a-U  il  à  faire  la  guerre  a  l  empire?  Ne  sait- il  pas 
que  son  véritable  ennemi  est  le  sultan  de  Perse  ,  qui  y 
voulant  le  dépouiller  de  ses  états  et  le  chasser  de  Nicée ^ 
fait  actuellement  marcher  contre  lui  une  armée  nom- 
breuse? Quand  il  remporieroit  quelque  avantage  sur  les 
armées  grecques ,  ce  que  sa  valeur  peut  lui  faire  espé- 
rer, ne  seroit  ce pas  une  imprudence  d'user  contre  V em- 
pire les  forces  dont  il  a  beaucoup  plus  de  besoin  contre 
des  rivaux  puissans  et  implacables  ?  Que  pour  le  dé-- 
fendre  contre  eux  V empereur  lui  offre  son  alliance  et  ses 
troupes  ;  qu'ils  ont  tous  deux  les  mêmes  ennemis.  Qu'il 
vienne  à  Constantin ople  mériter  par  une  noble  con- 
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fiance  celle  de  l  empereur.  Qu'Alexis  lui  donne  sa  pa- 
rois impériale  que  non  -  seulement  il  y  trouvera  une 
pleine  sûreté,  mais  qu  il  sdra  comblé  d'honneurs ,  et 
que  les  forces  des  deux  états  réunies  non- seulement  lui 
cons enteront  Nicée ,  mais  le  rendront  même  assez  re- 
doutable pour  faire  trembler  le  sultan  jaloux  de  sa  puis- 
sance, Aboulcasem,  qui  apprenoit  qu'Acsancar  iiiarchoit 
en  effet  pour  assiéger  Nicée ,  accepta  ies  offres  de  l'em- 
pereur, et  se  transporta  à  Consîantinople.  Alexis  n'é- 
pargna rien  pour  amuser  ce  barbare  ,  ébloui  de  la  beauté 
de  la  ville  et  de  la  splendeur  de  la  cour  impériale.  On 
lui  prodigua  les  honneurs  et  les  plaisirs.  L'empereur  le 
nomma  sébastotate  ,  c'est-à-dire  très-augusie,  C'éloicnt 
tous  les  jours  des  parties  de  chasse,  des  spectacles,  des 
courses  de  chariots  dans  le  Cirque,  des  divertissemens 
d'autant  plus  enchanteurs  qu'ils  étoient  inconnus  à  la 
rudesse    musulmane.   Pendant  qu'Alexis  endormoit 
Aboulcasem  dans  cette  vie  voluptueuse,  il  donna  com- 
mission à  Eustathe ,  commandant  de  la  flotte,  de  se 
transporter  à  Nicomédie  avec  les  troupes  de  marine,  de 
s'y  aboucher  avec  les  principaux  officiers  de  la  garnivson, 
de  les  amorcer  par  des  présens,  de  n'épargner  ni  Tar- 
dent ni  la  bonne  chère  pour  les  disposer  en  faveur  de 
l'empereur,  et  de  leur  révéler  comme  en  confidence 
qu'Aboulcasem  avoit  contracté  une  amitié  étroite  avec 
Alexis  ;  que  les  deux  princes  ligués  contre  le  sultan  de 
Perse  agissoient  de  concert,  et  qu'en  conséquence  de 
leurs  ordres  il  alloit  prendre  des  mesures  pour  assurer 
à  Aboulcasem  la  possession  de  Nicomédie.  Ces  hommes 
simples ,  disposés  à  la  persuasion  par  les  vins  grecs,  que 
îa  défense  de  leur  loi  leur  rendoit  encore  plus  exquis, 
apprenant  d'ailleurs  les  grands  honneurs  qu'on  rendoit 
à  leur  maître  à  Constantinople ,  laissèrent  faire  à  Eu- 
stathe tout  ce  qu'il  voulut.  Il  fit  entrer  dans  Nicomédie  uiî 
nombre  de  soldats  grecs  fort  supérieur  à  la  garnison.  îl 
construisit  àlaport€  de  la  ville  une  citadelle  qui  la  coin- 
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niandoit.ElIefut  bâtie aveciine  extrême  diligence;  et  pen- 
dant ces  opérations  on  arrêtoit  sur  la  côte  de  Bithynie 
tous  les  vaisseaux  qui  alloient  à  Gonstantinople,  afin  de 
dérober  à  Abouicasem  la  connoissance  de  ce  qui  se  passoit 
à  Nicomédie.  Tout  étant  achevé  et  le  traité  signé  de  part  et 
d'autre,  Alexis  congédia  le  musulman,  comblé  de  présens, 
avec  un  titre  frivole  de  plus  et  une  grande  ville  de  moins. 
L'émir  apprit  en  partant  du  port  la  tromperie  de 
Fentpereur.  Quoiqu'il  en  fût  blessé  au  fond  du  cœur , 
il  n'en  témoigna  aucun  ressentiment,  et  fit  banne  con- 
tenance jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  dans  Nicée ,  qu  il 
trouva  assiégée  par  l'armée  du  sultan. 

Acsancar ,  qui  la  commandoit ,  pressoit  vivement  le 
siège ,  et  Abouicasem ,  après  trois  mois  d'une  vigoureuse 
résistance  ,  se  trouva  réduit  à  une  telle  extrémité,  que, 
s'il  ne  recevoit  du  secours,  il  falloit  périr  ou  se  rendre. 
Quoiqu  il  eût  tant  de  sujet  de  haïr  l'empereur  et  de 
se  défier  de  sa  bonne  foi,  il  aima  encore  mieux  avoir 
recours  à  lui  que  de  se  fier  au  générai  turc,  dont  iln'at- 
tendoit  qu'un  traitement  cruel.  Alexis  fit  aussitôt  partir 
Tatice  avec  l'élite  de  ses  troupes,  et,  pour  tromper  les 
assiégeans  en  leur  faisant  croire  qu'il  venoit  lui-même 
en  personne  ,  il  lui  donne  les  enseignes  qu'on  ne  por- 
toit  que  devant  l'empereur.  Il  avertit  en  particulier  Ta- 
tice que  ce  n'est  point  pour  l'amour  d'Aboulcasem  qu'il 
lui  envoie  du  secours,  il  n'auroit  pas,  disoit-il ,  donné 
un  seul  de  ses  soldats  pour  sauver  ce  barbare;  mais  les 
deux  musulmans  étant  aux  prises,  son  dessein  étoit  de 
prêter  la  main  au  plus  foibie,  pour  tomber  ensuite  sur 
tous  les  deux  ,  quand  il  les  auroit  affoiblisl'un  par  l'au- 
tre. C'éioit  sa  politique  de  se  servir  de  ses  ennemis  contre 
ses  enneoûs  mêmes,  et  tlie  lui  réussit  en  partie.  Car,  au 
lieu  qu'au  commencement  de  son  règne  il  ne  possédoit 
tr.'înqnîilement  du  côté  de  l'Europe  qu'une  portion  de 
ki  f  '  race  jusqu'à  Andrinopîe  ,  il  laissa  à  son  fils  le  do- 
|na.-.„  paisible  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce,  de  l'IHyiie 
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îusqu'aii  golfe  Adriatique,  et  du  côté  de  l'Orient  il  re- 
gagna un  assez  grand  nombre  de  places  pour  se  faire 
une  continuité  de  possessions  jusque  vers  les  bords  de 
l'Euphrate.  Tatice ,  instruit  des  intentions  de  l'empe- 
reur, marchoit  donc  vers  Nicée  pour  en  faire  lever  ie 
siège ,  non  pas  afin  d'en  assurer  la  propriété  à  ce  nouvel 
allié,  mais  à  dessein  de  le  chasser  lui-même  de  cette 
ville  et  de  la  faire  rentrer  comme  Nicomédie  au  pou- 
voir de  l'empereur,  si  l'occasion  s'en  présentoit  favora- 
blement. Mais  ce  projet  frauduleux  ne  put  s'exécuter. 
Tatice,  arrivé  près  de  Nicée,  se  posta  dans  une  petite 
place  nommée  le  fort  Saint-George  :  et  comme  l'entrée 
de  la  ville  étoit  libre  du  côté  du  lac  Ascanius ,  sur  les 
bords  duquel  elle  étoit  bâtie ,  l'armée  impériale,  qui 
n'étoit  pas  nombreuse ,  s'y  transporta  dans  des  barques 
envoyées  par  Aboulcasem.  Dès  qu'elle  y  fut  entrée,  elle 
se  montra  aux  assiégeans  sur  le  haut  des  murs  avec  de 
grands  cris,  étalant  devant  elle  les  enseignes  impériales. 
A  cette  vue,  Acsancar  se  persuada  que  l'empereur  lui- 
même  étoit  venu  s'enfernier  dans  la  ville  avec  toutes  ses 
forces  ;  ce  qui  lui  causa  tant  de  terreur,  que  dès  la  nuit 
suivante  il  leva  le  siège  et  reprit  en  diligence  le  chemin 
de  la  Perse.  L'armée  grecque,  n'étant  en  état  ni  de  le 
poursuivre  ni  de  s'emparer  de  Nicée,  prit  le  parti  de 
retourner  à  Gonstantinople ,  après  avoir  servi  Aboul- 
casem mieux  que  Tempereur  ne  l'auroit  désiré. 

Le  sultan  de  Perse  avoit  à  se  venger  tout  à  la  fois  d'A- 
boulcasem  qui  secouoit  le  joug  de  l'obéissance,  et  de  l'em- 
pereur qui  le  soutenoit  dans  sa  révolte.  Quoiqu'il  ne  pût 
pardonner  à  l'empereur  de  lui  avoir  débauché  son  en- 
voyé et  d'avoir  récompensé  sa  perfidie,  il  haïssoit  en- 
core davantage  Aboulcasem.  Ayant  mis  sur  pied  une 
nouvelle  armée,  dont  il  donna  le  commandement  à Bou- 
zan ,  roi  de  Harran ,  il  le  chargea  d'une  lettre  pour 
Alexis,  par  laquelle  il  tâchoit  de  l'irriter  contre  l'émir 
•le  Nicée ,  en  lui  rappelant  la  rupture  du  traité  de  Soli^ 
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man  et  le  ravage  de  la  Bithynie  «  Si  vous  voulez  (  lui 
«  disoit-il)  vous  défaire  de  ce  voisin  incommode,  re- 
«  couvrer  l'Asie  et  rentrer  en  possession  d'Antioche, 
«  qu'il  vous  a  enlevée,  allions-nous  ensemble  pour  Té- 
«  craser.  Envoyez-moi  votre  fille,  que  je  chérirai  comme 
«  la  mienne ,  et  que  je  marierai  avec  mon  fils  aîné.  Cette 
«  alliance  vous  mettra  au-dessus  de  tous  vos  ennemis, 
«  et ,  soutenu  de  mes  forces ,  vous  n'aurez  rien  à  craindre 
«  desPatzinacesqui  vous  menacent  de  la  guerre.  »  Alexis, 
sourd  à  ces  propositions ,  continua  de  secourir  Aboulca- 
sem ,  mais  toujours  foiblement ,  selon  son  système 
politique.  Cependant  Bouzan,  après  plusieurs  attaques 
inutiles,  s'éloigna  deNicée,  et  alla  camper  à  Lopadium. 
Après  sa  retraite,  l'émir,  qui  sentoit  bien  qu'il  étoit  joué 
par  Alexis,  et  que  tôt  ou  tard  il  succomberoit  sous  la 
puissance  de  l'empereur  grec  ou  du  sultan,  résolut  de 
regagner  les  bonnes  grâces  de  son  maître  naturel.  Il 
chargea  d'or  treize  mulets,  et  se  mit  en  chemin  pour 
aller  à  la  cour  du  sultan ,  qui  étoit  alors  à  Ispahan.  Ma- 
lek,  instruit  de  son  approche,  lui  fit  défendre  de  se  pré- 
senter devant  lui,  et,  aux  sollicitations  qu'Aboulcasem 
employoit  auprès  de  lui  pour  obtenir  cette  faveur,  il  ré- 
pondit qu'il  avoit  donné  tout  pouvoir  à  Bouzan  ;  qu'A- 
boulcasem n'avoit  qu'à  laisser  son  or  et  retourner  en 
Bithynie  pour  traiter  avec  ce  général ,  et  qu'il  approu- 
veroit  tout  ce  que  Bouzan  atiroit  arrêté.  Aboulcasem , 
qui  avoit  autant  d'ennemis  qu'il  y  avoit  d'émirs,  n'es- 
pérant de  Bouzan  aucune  indulgence,  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  faire  révoquer  cet  ordre.  Mais,  n'y  pouvant 
réussir,  il  partit. Pendant  qu'il  étoit  en  chemin  ,  il  fut 
arrêté  par  deux  cents  cavaliers  que  Bouzan  envoyoit, 
et  qui,  s'étant  saisis  de  lui ,  l'étranglèrent  sur-le-champ 
avec  la  corde  d'un  arc. 

Alexis  étoit  fort  éloigné  d'accepter  l'alliance  du  sul- 
tan ,  et  plus  encore  de  lui  mettre  sa  fille  entre  les  mains  ; 
ce  que  ni  la  loi  de  Dieu  ni  la  tendresse  paternelle  ne 
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lui  periïieltoient  de  faire.  Mais,  suivant  sa  politique 
ordinaire  ,  il  se  garda  bien  de  découvrir  ses  véritables 
sentimens;  et,  pour  amuser  le  sultan  par  de  vaines  dé- 
monstrations, il  lui  envoya  Curtice  ,  chargé  de  lui 
témoigner  combien  il  désiroit  son  alliance  ,  mais  de  lui 
faire  en  même  temps  des  propositions  qui  arrêteroient 
le  sultan  et  entraîneroient  une  longue  négociation  , 
pendant  laquelle  l'empire  seroit  tranquille  de  la  part 
des  Turcs.  Curtice,  ayant  appris  en  chemin  la  mort  de 
Malek,  n'acheva  pas  le  voyage.  Selon  Anne  Comnène,  ce 
fut  Toutousch  qui  fit  assassiner  son  frère  Malek  ;  suivant 
les  auteurs  arabes,  il  mourut  de  sa  mort  naturelle.  Tou- 
tousch ,  qui  s'étoit  emparé  delà  succession  après  avoir  dé- 
fait et  tué  dans  une  bataille Bouzan,  non  moins  ambitieux 
que  lui,  fut  lui-même  taillé  en  pièces  et  tué  par  Barkiarok, 
fils  de  Malek ,  et  son  légitime  successeur.  Aboulcasem , 
en  partant  de  Nicée  ,  en  avoit  laissé  la  garde  à  son  frère 
Pulchas.  Alexis  prodiguoit  les  présens  pour  le  corrom- 
pre ,  et  le  musulman  les  recevoit  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  bonne  volonté  pour  le  service  de  l'empereur. 
Mais ,  pour  se  ménager  entre  l'empereur  et  son  frère ,  ne 
voulant  ni  perdre  les  libéralités  de  l'un,  ni  s'exposer  à 
la  colère  de  l'autre,  il  traînoit  la  décision  en  longueur , 
attendant  le  succès  du  voyage  d'Aboulcasem.  La  nou- 
velle de  sa  mort  rendit  Pulchas  maître  de  Nicée.  Il  rom- 
pit alors  la  négociation  ;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
recevoir  un  maître.  Malek  avoit  retenu  les  deux  fils  de 
Soliman  comme  otages  de  la  fidélité  de  leur  père  ;  ils 
e'toient  gardés  dans  une  forteresse  du  Khorasan.  Après  la 
mort  de  Malek,  ils  s'échappèrent,  el  revinrent  à  Nicée, 
où  ils  furent  reçus  avec  une  joie  universelle  ,  comme 
princes  légitimes ,  fils  du  grand  Soliman  ,  dont  la  mé- 
moire étoit  respectée.  Pulchas ,  hors  d'état  de  soutenir 
son  usurpation  contre  ce  concert  unanime  ,  se  fit  un 
mérite  de  céder  une  place  qu'il  ne  pouvoit  conserver  ; 
et  Kilidge-Arslan ,  l'aîné  des  deux,  prit  le  titre  de  sul- 
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tan.  Il  est  toujours  nommé  Soliman  ,  comme  son  père; 
par  les  historiens  des  croisades  ,  et  nous  lui  donnerons 
le  même  nom.  Ce  prince  commença  par  peupler  sa 
ville  en  y  faisant  venir  les  femmes  et  les  enfans  des 
soldats  turcs  ,  qui  n'y  étoient  qu'en  garnison  ,  et  qu'il  y 
établit  pour  en  faire  la  capitale  de  l'empire  turc  dans 
la  Natolie.  Il  ôta  le  gouvernement  de  la  place  à  Pulchas, 
dont  il  se  défioit,  et  en  revêtit  Mohammed,  dont  il  étoit 
sûr ,  en  lui  donnant  le  titre  de  premier  des  émirs.  Il 
partit  ensuite  avec  son  armée  pour  aller  à  l'autre  extré- 
mité de  l'Asie  mineure  s'emparer  de  Malatia. 

Pendant  l'absence  de  Soliman  ,  un  de  ses  lieutenans, 
nommé  Helcan  ,  s'étant  emparé  d'Apolloniade  et  de 
Cyzique,  ravageoit  toute  la  côte  maritime.  L'empe- 
reur, qui  n'eut  pas  le  temps  d'équiper  une  flotte,  char- 
gea de  soldats  et  de  machines  un  grand  nombre  de 
barques,et  les  envoya  sousle  commandement  d'Alexandre 
Euphorbèoe,  capitaine  illustre  par  sa  naissance,  et  estimé 
pour  sa  valeur.  xAyant  traversé  la  Propontide,  Alexandre 
remonta  le  Rhyndacus ,  et  mit  le  siège  devant  Apollo- 
niade ,  située  au  bord  d'un  lac  formé  par  ce  fleuve.  Des 
attaques  continuées  pendant  six  jours,  sans  donner  de 
relâche  aux  assiégés,  même  pendant  la  nuit,  le  rendirent 
maître  de  tout  l'avant-raur.  Helcan  se  renferma  dans  la 
citadelle  ,  où  il  se  défendit  avec  courage,  dans  l'espérance 
d'un  prompt  secours.  En  effet  on  vit  bientôt  arriver  une 
grande  armée  de  barbares,  à  laquelle  Alexandre  ne  se 
sentant  pas  en  état  de  résister  ,  jugea  plus  à  propos  de 
lever  le  siège  que  d'exposer  de  braves  gens  à  la  boucherie 
pour  un  faux  point  d'honneur.  Il  fait  rembarquer 
ses  troupes  pour  redescendre  le  fleuve  :  mais  Helcan  , 
Payant  prévenu  ,  s'étoit  emparé  de  la  sortie  du  lac  et 
d'un  pont  voisin  ,  nommé  le  pont  Sainte-Hélène ,  à 
cause  d'une  église  que  la  mère  du  grand  Constantin  avoit 
fait  bâtir  en  ce  lieu.  Les  barques,  y  étant  arrivées,  sont 
attaquées  de  toutes  parts  ;  et  comme  elles  ne  peuvent 
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forcer  les  passages,  les  soldats,  au  désespoir,  se  font 
échouer  à  la  côte ,  et  sautent  à  terre  pour  combattre  les 
ennemis.  On  se  bat  avec  chaleur:  les  Grecs  .sont  enfin 
accablés  par  le  nombre  ;  les  uns  sont  pris  ,  les  autres 
tués  ou  noyés  dans  le  fleuve.  Alexis  ,  affligé  de  cette 
perte,  pour  en  tirer  vengeance,  fait  partir  Opus  avec 
une  armée  plus  nombreuse.  Ce  général  prend  sa  route 
par  terre  ;  il  se  rend,  en  passant ,  maître  de  Gyzique  ,  où 
il  laisse  garnison  ,  et  détache  trois  cents  de  ses  meil- 
leurs soldats  pour  aller  attaquer  Pémanène  ,  forteresse 
située  sur  une  rivière  qui  va  se  joindre  au  Rhyndacus, 
dans  le  lac  d'Apolloniade.  Ils  l'emportent  d'assaut,  pas- 
sent au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qui  s'opiniâlroient  à  se 
défendre,  et  font  les  autres  prisonniers.  Après  ce  premier 
succès,  Opus  marche  à  Apolloniade  ,  et  l'attaque  vive- 
ment. Helcan  ,  se  trouvaïit  à  son  tour  inférieur  en 
forces,  prend  le  parti  de  rendre  la  place,  et  se  met  lui- 
même  ,  avec  plusieurs  officiers  de  ses  parens ,  entre  les 
mains  du  général  grec.  On  le  conduit  à  Constantinople , 
où  l'empereur,  non  content  de  le  combler  de  présens, 
lui  en  fait  un  plus  précieux  que  toutes  les  richesses  :  il 
prend  lui-même  la  peine  de  l'instruire;  et ,  l'ayant  dés- 
abusé des  erreurs  du  mahométisme  ,  il  le  met  en  état 
de  recevoir  le  baptême.  Deux  autres  officiers  de  la  pre- 
mière distinction  entre  les  Turcs  qu'Opus  avoit  voulu 
mener  à  la  cour ^  avoient  mieux  aimé  rester  prisonniers 
au-delà  du  Bosphore.  Le  bon  accueil  fait  à  Helcan  les 
attira  d'eux-mêmes  à  Constantinople.  Ils  y  trouvèrent  la 
même  générosité  ;  et ,  après  avoir  abjuré  leur  fausse 
religion ,  ils  furent  revêtus  de  titres  honorables.  C'étoit 
une  des  plus  louables  qualités  d'Alexis  que  son  zèle  pour 
la  conversion  des  infidèles.  ïrès-instruît  lui-même  des 
vérités  du  christianisme  ,  il  travailloit  avec  ardeur  à  les 
inspirer  ,  et  il  n'épargnoit  ni  soins  ni  dépenses  pour  en- 
voyer des  missionnaires  habiles  et  de  bonnes  mœurs  eu 
Perse,  en  Egypte,  et  jusqu'en  Mauritanie. 
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Ah.  1086.      Au  commencement  de  l'année   1086  naquit  Jean 

Anrm.Comn.  Comnène  f  fils  et  successeur  d'Alexis,  qui  eut  encore 

i4,  i5^'    'après  lui  deux  autres  fils,  Andronic  et  Isaac.  La  suite 

Zon.  t.2y^ç  l'histoire  nous  donnera  occasion  de  les  faire  con- 
p.  290  , 299. 

Bryen.prœf.  noître.  Jean  ne  fut  pas  l'aîné  des  enfans  de  l'empe- 
^' js'icei.  mreur.  Alexis  avoit  eu  avant  lui  deux  filles;  il  en  eut 
Joan.  /z.  9j  deux  autres  après  lui.  Anne  Comnène  iwquit  le  premier 
n.  6.  décembre  io83.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  elle-même  ,  il  y 
^m.^bySy.  miracle  dans  sa  naissance;  mais  ce  miracle  est 

i7^>  ^77  3    si  mince,  qu'il  n'a  pu  paroître  qu'à  elle  seule  digne  d'être 
^  '  transmis  à  la  postérité.  Elle  raconte  avec  une  complai- 

sance pardonnable  à  une  princesse  la  joie  de  la  cour  et 
de  tout  l'empire.  Peu  de  temps  après  elle  fut  décorée 
du  diadème ,  et  son  nom  fut  joint ,  dans  les  accla- 
mations publiques,  à  celui  de  Constantin  Ducas ,  qui 
jouissoit  encore  de  tous  ses  privilèges.  Elle  fui  fiancée  de 
bonne  heure  avec  ce  jeune  prince  ;  mais  il  mourut  avant 
que  le  mariage  piit  s'accomplir.  Elle  épousa  Nicéphore 
Bryenne,  qui  fnt  honoré  du  titre  de  César  ,  et  ensuite  de 
panhypersébaste  ,  auteur  de  l'histoire  des  empereurs  de 
Constantinople,  depuis  Isaac  Comnène  jusqu'à  la  fin  de 
Botaniate.  Il  ne  tint  pas  à  elle  que  son  mari  ne  montât 
sur  le  trône  au  préjudice  de  Jean  son  frère.  Elle  en  eut 
un  fils  nommé  Alexis,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite.  Elle  survéquit  à  son  mari  et  ne  mourut  que  sous 
le  règne  de  Manuel  Comnène.  Son  tombeau  se  voit  en- 
core à  Constantinople  dans  l'église  de  Sainte-Sophie. 
Son  histoire  l'a  rendue  plus  illustre  que  tous  les  titres 
qu'elle  devoit  à  sa  naissance.  Son  style  est  fort  supérieur 
à  celui  de  tous  les  écrivains  de  son  temps ,  et  elle  paroît 
écrire  avec  beaucoup  d'élégance  à  ceux  qui  ne  la  com- 
parent pas  avec  les  trois  grands  historiens  de  l'ancienne 
Grèce.  On  doit  à  une  femme  ,  à  une  princesse  ,  à  la  fille 
d'Alexis ,  assez  de  complaisance  pour  excuser  la  diffusion 
du  style,  les  réflexions  quelquefois  frivoles,  la  descrip- 
tion minutieuse  de  la  figure  et  des  habillemens  des  per-- 
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sonnes  de  sa  famille ,  la  prévention  eu  faveur  de  son 
père  et  de  ses  parens  ,  malgré  les  protestations  fréquentes 
qu'elle  fait  de  ne  rien  donner  à  l'intérêt  personnel  ;  ce 
qu'on  ne  peut  guère  apercevoir  de  ses  propres  yeux.  Y 
auroit-il  de  la  justice  d'exiger  de  son  sexe  cette  fermeté 
mâle  de  Jules  César, qui, ne  regardant  que  la  postérité, 
sans  aucun  retour  sur  lui-même,  a  écrit  une  partie  de 
sa  propre  histoire  avec  une  fierté  si  supérieure  aux  foi- 
blesses  de  l'amour-propre,  qu'on  a  douté  quelquefois 
qu'il  en  fût  l'auteur?  La  seconde  fille  d'Alexis  fut  Ma- 
rie ,  née  en  io85.  Elle  épousa  d'abord  Grégoire  Gabras , 
fils  de  Théodore  Gabras,  duc  de  Trébisonde.  Alexis, 
ayant  ensuite  rompu  ce  mariage ,  lui  fit  épouser  Nicé- 
phore  Catacalon  ,  qu'il  nomma  sébastocrator.  Les  deux 
filles  qui  naquirent  après  Jean  furent  Eudocie  et  Théo- 
dora.  Eudocie  fut  mariée  à  Constantin  Jasite,  dont  les 
mauvais  traitemens  obligèrent  cette  princesse  à  faire 
dissoudre  son  mariage  et  à  se  retirer  dans  un  monas- 
tère. Théodora  fnt  femme  de  Constantin  l'Ange,  ci- 
toyen noble  de  Philadelphie ,  que  les  grâces  de  sa  figure, 
plus  qu'aucun  autre  mérite ,  élevèrent  à  l'honneur  de 
cette  auguste  alliance.  C'est  de  lui  qu'est  descendue  la 
famille  des  Anges,  empereurs  de  Constantinople  après 
les  Comnènes.  Dès  que  Jean  fut  au  monde ,  ses  parens 
songèrent  à  lui  assurer  la  couronne  impériale.  Elle  lui 
fut  mise  sur  la  tête  dans  la  cérémonie  de  son  baptême. 
Les  réjouissances  qui  suivirent  sa  naissance  furent  ter- 
minées par  un  terrible  tremblement  de  terre  qui  abattit 
à  Constantinople  des  maisons ,  des  portiques ,  des  églises, 
fit  périr  quantité  de  personnes,  et  changea  en  deuil  la 
joie  publique. 

La  guerre  contre  les  Turcs  fut  suivie  d'une  autre  Jnna.Comn. 
guerre  plus  sanglante,  qui  fit  craindre  à  Constantinople  ^'zoZ'u^, 
d'être  renversée  par  un  nouvel  orage  du  côté  de  l  Occi-;''  299- 
dent ,  avant  que  celui  qui  venoit  de  l'Orient  eût  traversé  "M^^^^'^' 
le  Bosphore.  Les  Patzinaces,  établis  sur  les  deux  rives 
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du  Danube,  vers  son  embouchure,  vivoient  en  paix 
avec  les  Grecs  depuis  neuf  ans.  Ils  servoient  Tempire 
en  qualité  d'auxiliaires  :  on  en  voit  dans  toutes  les  ar- 
mées grecques.  Quelques-uns  même,  en  assez  grand 
nombre,  s'étoient  établis  à  Gonstantinople  ,  et  une  par- 
tie de  la  garde  du  prince  en  étoil  composée.  Dans  l'an- 
née io85,  une  multitude  de  Sarmates,  abandonnant 
leurs  demeures  natales,  vinrent  inonder  les  bords  du 
Danube;  et,  s'étant  alliés  aux  Patzinaces  ,  avec  lesquels 
ils  se  confondirent ,  ils  attaquèrent  et  prirent  de  force 
plusieurs  villes  et  châteaux  de  cette  frontière.  S'y  étant 
arrêtés ,  ils  posèrent  les  armes ,  et  ne  sembloient  plus 
s'occuper  qu'à  cultiver  les  terres  dont  ils  s'étoient  em- 
parés. Mais  ce  paulicien  rebelle  nommé  Le  Bègue, 
cantonné  avec  ses  partisans  dans  le  château  de  Bélia- 
toba  ,  saisit  cette  occasion  de  faire  à  l'empire  tout  le  mal 
dont  il  étoit  capable.  Il  se  ligua  avec  ces  barbares,  les 
attira  dans  l'intérieur  de  laThrace;  et  cet  homme  san- 
guinaire, armé  des  forces  de  cette  nation  ,  désola  tout  le 
pays  par  de  continuels  et  d'affreux  ravages.  Pour  réprimer 
leur  audace,  Alexis  jeta  les  yeux  sur  Pacurien  ,  grand- 
domestique  d'Occident.  Il  n'avoit  point  de  général  plus 
habile,  plus  sage,  plus  capable  de  prendre  prompte- 
ment  son  parti  selon  les  conjonctures.  Il  lui  donna  pour 
lieutenant  Branas,  un  des  plus  vaillans  officiers  de 
l'empire  ,  et  il  les  envoya  tous  deux  à  la  tête  d'une  ar- 
mée contre  les  Patzinaces,  qui ,  ayant  déjà  passé  les  dé- 
filés du  mont  Hémus,  étoient  campés  en-deçà  de  Bé- 
liatoba.  Pacurien  ,  jugeant  de  la  multitude  des  barbares 
par  l'étendue  immense  de  leur  camp,  craignoi t  a  vec  raison 
un  combat  trop  inégal.  Mais  Branas,  dont  la  jeunesse 
bouillante  ne  voyoit  de  gloire  que  dans  les  batailles,  pré- 
tendoit  que  la  hardiesse  à  fondre  sur  Tennemi  dès  la  pre- 
mière rencontre  décîdoit  infailliblement  de  la  victoire;  et 
le  général ,  pour  ne  pas  se  laisser  soupçonner  de  timidité, 
p'osa  faire  usage  de  sa  prudence.  Il  range  l'armée  en  ba- 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  32C) 

taille,  se  place  au  centre  et  marche  aux  Patzinaces.  La 
disproportion  étoit  si  grande,  que  les  Grecs,  avant  que 
d'avoir  atteint  l'ennemi  ,  se  regardoient  déjà  comme 
vaincus.  Ils  se  battent  cependant  ;  mais,  bientôt  envelop- 
pés, ils  sont  taillés  en  pièces.  Branasse  fait  tuer;  Pacu- 
rien  ,  combattant  avec  le  plus  grand  courage ,  et  retour- 
nant plusieurs  fois  en  désespéré  sur  les  ennemis  ,  donne 
contre  un  arbre  de  toute  la  force  de  son  cheval ,  et 
tombe  mort  par  terre.  Toute  l'armée  se  disperse.  Alexis, 
affligé  de  cette  défaite,  pleura  surtout  la  perle  du  grand- 
domestique,  dont  il  eslimoit  la  vertu,  et  avec  lequel  il 
avoit  formé  la  liaison  la  plus  intime  avant  même  que 
de  parvenir  à  l'empire. 

Pour  réparer  ce  malheur,  Alexis  envoie  en  diligence 
Tatice  à  Andrinople,  avec  ordre  de  lever  de  toutes  parts 
de  nouvelles  troupes  capables  de  tenir  tête  aux  bar- 
bares. Il  mande  à  Humbertopule ,  qui  étoit  à  Cyzique , 
d'y  laisser  garnison  et  de  venir  promptement  joindre 
Tatice  avec  les  Francs  qu'il  commandoît.  Le  nouveau 
général  ayant  formé  en  peu  de  temps  une  armée  nom- 
breuse,  renforcé  encore  par  la  jonction  des  Francs, 
dans  lesquels  il  meltoit  sa  principale  confiance  ,  va 
chercher  les  barbares.  Il  en  trouve  près  de  Philippopolis 
un  grand  corps  qui  revenoit  du  pillage  ,  chargé  de 
butin  et  embarrassé  d'une  multitude  de  prisonniers. 
Sans  leur  donner  le  temps  de  se  défaire  de  leur  bagage, 
et  prenant  à  peine  celui  de  déposer  le  sien  ,  il  les  fait 
charger  par  une  troupe  choisie,  en  attendant  que  toute 
l'armée  soit  disposée  pour  le  combat.  Il  tombe  ensuite 
sur  eux  avec  toutes  ses  forces.  Surpris  par  une  attaque 
si  brusque,  ils  sont  entièrement  défaits,  et  prennent  la 
fuite  après  un  grand  carnage.  Tatice,  vainqueur,  regagne 
tout  le  butin  et  entre  dans  Philippopolis.  De  là  il  envoie 
de  toutes  parts  des  coureurs  pour  reconnoître  le  gros 
de  l'armée  ennemie.  Il  apprend  qu'ils  sont  campés  aux 
environs  de  Béliatoba ,  et  que  de  là ,  comme  d'un  centre , 
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ils  font  partir  des  détachemens  pour  ravager  la  contrée; 
Il  apprend  encore  qu'une  autre  armée ,  aussi  nombreuse 
que  la  première ,  est  en  chemin  et  sur  le  point  de  la 
joindre.  Cette  nouvelle  tint  quelque  temps  Tatice  dans 
une  cruelle  inquiétude.  Comment  aller  heurter  une 
masse  énorme  ,  capable  d'écraser  un  peuple  entier  ? 
Cependant  sa  victoire  passée  lui  redonne  le  courage ,  et 
il  sait  l'inspirer  à  ses  troupes.  Déjà  elles  demandoient 
qu'on  les  menât  à  l'ennemi,  lorsqu'un  coureur  hors 
d'haleine  vient  dire  que  les  barbares  marchent  à  eux, 
et  qu'ils  sont  déjà  proches.  Cet  avis,  qui  en  auroit  effrayé 
d'autres,  ne  fait  que  les  embraser  davantage.  Ils  passent 
l'Ebre  pour  aller  joindre  les  Patzinaces,  qui  étoient 
encore  au-delà.  Les  deux  armées  se  rang;ent  en  bataille. 
Elles  semblent  être  animées  de  la  même  ardeur  et 
n'attendre  que  le  signal.  Cependant  elles  étoient  égale- 
lement  frappées  de  terreur.  La  multitude  des  barbares  , 
prodigieusement  supérieure,  aperçue  de  près,  faisoit 
palpiter  le  cœur  aux  plus  braves  des  Grecs;  et  le  bel 
ordre  de  l'armée  grecque,  la  vue  de  tant  de  drapeaux 
flottans  en  l'air,  l'éclat  des  armes  et  des  habits,  où  les 
rayons  du  soleil  faisoient  étinceler  l'or  et  l'argent  , 
éblouissoient  les  Patzinaces  ,  qui  n'avoient  pour  en- 
seignes, non  plus  que  pour  habits,  que  des  haillons  ou 
des  peaux  de  bêtes.  Les  Francs  étoient  les  seuls  que  leur 
audace  impatiente  portoit  a  demander  le  signal  ;  et 
Tatice  avoit  peine  à  les  contenir.  Ils  demeurèrent  de 
part  et  d'autre  tout  le  jour  en  présence ,  sans  qu'aucun 
aventurier  osât  sortir  des  rangs.  Au  coucher  du  soleil  on 
sonna  la  retraite  des  deux  côtés.  Le  jour  suivant  se  passa 
dans  la  même  inaction  ,  quoique  les  deux  généraux 
fissent  toutes  les  démonstrations  d'aller  à  toute  heure 
donner  sur  l'ennemi.  Enfin  le  troisième  jour  les  Patzi- 
naces décampèrent  de  grand  matin.  Tatice  les  pour- 
suivit dans  leur  retraite;  mais  ils  marchoient  avec  tant 
de  diligence,  qu'avant  qu'on  pût  les  atteindre,  ils  avoient 
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déjà  passé  ce  qu'on  appeloit  la  Porte  de  fer  ;  c'étoit  un 
défilé  dans  les  gorges  du  mont  Hémns;  et  ils  se  trou- 
voient  rendus  dans  leur  pays,  n'ayant  laissé  aux  Grecs 
à  saisir  que  la  trace  de  leurs  pas.  Tatice  revint  avec 
toutes  ses  troupes  à  Andrinople ,  où  il  laissa  les  Francs. 
Il  renvoya  le  reste  des  soldats  passer  l'hiver  dans  leurs 
foyers,  et  ne  ramena  que  les  gardes  du  prince  à  Con- 
stantinople. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  une  armée  de  An. 
quatre  -  vingt  mille  hommes ,  Patzinaces  ,  Sarmates  , 
Hongrois ,  traverse  toute  la  Thrace ,  et  vient  camper 
près  de  Chariopolis  ,  dans  le  voisinage  de  la  Chersonèse. 
De  là  ils  étendent  leurs  ravages  de  toutes  parts.  Deux 
généraux  grecs,  Nicolas  Maurocatacalon  et  Bempéziote, 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Bempèze,  sa  patrie,  située 
vers  l'Euphrate ,  viennent  se  poster  non  loin  des  ennemis, 
dans  un  lieu  nommé  Pamphyle  ;  et ,  voyant  les  habitans 
de  la  campagne  saisis  d'efifroi  déserter  leurs  maisons 
et  se  sauver  avec  leurs  effets  dans  les  places  fortes ,  ils 
rassemblent  leurs  troupes  à  Culé,  pour  mettre  le  pays 
à  couvert.  Les  ennemis  les  vont  chercher,  et  dès  le  jour 
suivant  leur  présentent  la  bataille, Maurocatacalon  monte 
avec  ses  principaux  officiers  sur  une  éminence  pour 
considérer  l'armée  ennemie.  La  comparaison  de  la 
sienne  avec  celle  des  barbares  lui  ôte  l'envie  de  com- 
battre. Joannace  ,  et  la  plupart  des  autres  officiers,  veu- 
lent au  contraire  livrer  bataille  ;  et  le  général,  dont  la 
valeur  égaloit  la  prudence,  se  rend  enfin  à  leur  avis.  Il 
partage  ses  troupes  en  trois  corps ^  marche  hardiment 
aux  ennemis,  et  la  bonne  conduite  du  commandant, 
jointe  au  courage  des  soldats ,  suppléant  au  petit  nombre, 
il  les  enfonce  ,  et  les  met  en  déroute  avec  un  grand  car- 
nage. Zelgu  ,  chef  des  Patzinaces ,  meurt  les  armes  à  la 
main  ;  les  autres  fuient  ;et  dans  leur  fuite,  se  renversant, 
se  foulant  aux  pieds  les  uns  les  autres,  aveuglés  par  la 
terreur,  ils  se  précipitent  dans  une  profonde  ravine,  où 
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ils  s'écrasent  et  périssent  en  monceaux.  Les  Grecs ,  vain- 
queurs, retournent  à  Constantinople,  où  cewx  qui  se 
sont  distinguas  reçoivent  les  récompenses  que  mérite 
leur  valeur.  lis  ne  restèrent  pas  long -temps  dans  la 
ville.  Adrien  ,  frère  de  l'empereur  ,  nommé  grand- 
domestique  après  la  mort  de  Pacurien ,  se  met  à  leur 
tête ,  et  retourne  en  Thrace,  pour  nettoyer  le  pays  des 
bandes  de  barbares  qui  s'y  étoient  dispersées  après  leur 
défaite.  Il  en  vint  à  bout;  mais  ils  s'arrêtèrent  en-deçà 
du  Danube,  et  continuèrent  leurs  incursions  avec  leur 
hardiesse  et  leur  cruauté  ordinaire. 
An.  1088.  L'opiniâtreté  de  cette  indomptable  nation  rendoit 
son  voisinage  très-incommode  à  l'empire.  Elle  ne  con- 
noissoit  nulle  saison  pour  le  repos.  Jamais  rassasiée  de 
carnage,  dans  le  temps  même  que  les  bêtes  féroces  de- 
meurent engourdies  dans  leurs  tanières,  les  Patzinaces 
alloient  chercher  une  nouvelle  proie  au  milieu  des  neiges 
et  des  glaces  de  l'hiver.  Animés  d'une  haine  implacable 
contre  les  Grecs ,  pendant  six  années  que  dura  cette 
guerre  ,  jamais  les  sollicitations  secrètes  et  les  offres  les 
plus  avantageuses  de  la  part  de  l'empereur  ne  purent 
détacher  aucune  partie  de  la  nation.  Alexis,  irrité  de  leurs 
cruels  pillages ,  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes.  ' 
Leur  ayant  donné  rendez-vous  à  Andrinople ,  il  s'avança 
jusqu'à  Lardée,  entre  Diampolis  et  Goloé.  De  là  il  dé- 
tacha George  Euphorbène  avec  un  grand  corps  de 
troupes  pour  aller ,  par  le  Pont  -  Euxin  ,  remonter  le 
Danube  jusqu'à  Dristra,  et  se  rendre  maître  de  ce  pas- 
sage. Après  avoir  employé  quarante  jours  à  rassembler 
toutes  ses  forces,  il  délibère  avec  son  conseil  sur  le  parti 
qu'il  doit  prendre.  Son  avis  étoit  de  passer  les  monta- 
gnes ,  et  d'aller  relancer  les  barbares  jusque  dans  leurs 
demeures.  Nicéphore,  Bryenne  et  Grégoire  Mauroca- 
tacalon ,  pour  lequel  l'empereur  venoit  de  payer  une 
grosse  rançon  aux  barbares ,  dont  il  étoit  prisonnier , 
pensoieul  au  contraire  qu'il  n'étoit  pas  de  la  prudence 
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d'aller  attaquer  les  Patzinaces  dans  des  plaines ,  où  ils 
pourroient  déployer  leur  immense  cavalerie ,  et  où  ils 
seroient  encore  à  portée  de  recevoir  à  tous  momens  les 
renforts  qui  leur  viendroient  d'au-delà  du  fleuve.  Mais 
George  Paléologue,  Nicolas  Maurocatacalon,  Nicéphore 
et  Lpon  ,  fils  de  Diogène,  et  les  autres  officiers  que  le 
feu  de  la  jeunesse  entraînoit  dans  les  dangers ,  soutenant 
avec  chaleur  l'avis  de  l'empereur  ,  on  donne  le  signal 
de  la  marche  pour  franchir  le  mont  Hémus.  Le  vieux 
Nicéphore  Bryenne  ,  aïeul  de  celui  dont  je  viens  de 
parler  ,  vaincu  autrefois  par  Alexis,  mais  plein  de  re- 
connoissance  pour  son  généreux  vainqueur  ,  lui  étoit 
tendrement  attaché,  et  tout  aveugle  qu'il  étoit,  il  le 
suivoit  dans  les  expéditions.  C'étoit  le  plus  sage  de  tous 
les  généraux ,  et  le  plus  capable  de  diriger  par  ses  con- 
seils les  opérations  de  la  guerre.  Entendant  le  son  de  la 
trompette  qui  annonçoit  le  départ,  il  court  à  l'empe- 
reur ;  et  après  avoir  mis  tout  en  œuvre  pour  le  détour- 
ner de  ce  dessein,  voyant  que  ses  paroles  éloient  inutiles  : 
Prince  ,  lui  dit-il ,  nous  allons  donc  éprouver ,  au-delà 
du  mont  Hémus ,  qui  de  nous  est  le  mieux  monté  pour 
la  fuite. 

Cependant  Euphorbène  remontoit  le  Danube.  Dès  que 
les  Patzinaces  aperçurent  la  flotte,  apprenant  qu'Alexis 
venoit  aussi  du  côté  de  la  terre  avec  une  grande  ar- 
mée ,  ils  se  crurent  enveloppés;  et,  craignant  de  ne 
pouvoir  en  même  temps  résister  à  ces  deux  attaques  , 
ils  résolurent  d'amuser  Tennemi,  pour  gagner  du  temps 
et  se  mettre  en  état  de  défense.  Ils  envoient  à  l'em- 
pereur une  députation  de  cent  cinquante  personnes  , 
chargées  de  demander  la  paix  ,  mais  de  mêler  à  leur 
demande  des  menaces  enveloppées  et  des  promesses  dé- 
clarées, qu'on  se  mettroit  peu  en  peine  d'accomplir.  Ils 
avoient  ordre,  entre  autres  choses  ,  de  s'engager  à  four- 
nir un  secours  de  trente  mille  chevaux ,  pour  quelque 
guerre  que  ce  fût.  Soit  que  l'empereur  fût  averti  de  la 
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ruse,  soit  qu'il  la  soupçonnât  seulement ,  il  reçut  mal 
cette  ambassade  ;  et  tandis  qull  disputoit  avec  les  en- 
voyés, un  de  ses  secrétaires  étant  venu  lui  dire  à  l'oreille 
qu'on  alloit  voir  une  éclipse  de  soleil ,  le  prince ,  qui 
a  voit  l'esprit  fort  présent ,  saisit  sur-le-champ  cette  oc- 
casion d'intimider  ces  barbares  ;  et  se  tournant  vers  eux  : 
Je  prends ,  leur-dit-il ,  le  ciel  même  pour  juge  de  notre 
querelle.  S'il  y  paroît  aujourd'hui  un  signe  extraordi- 
naire ,  ce  sera  une  preuve  de  votre  mauvaise  foi;  sinon, 
j'avouerai  que  je  vous  en  aurai  injustement  soupçonnés. 
Moins  de  deux  heures  après  le  soleil  s'éclipsa  ;  et  les  dé- 
putés, frappés  d'étonnement ,  ne  doutèrent  pas  qu'Alexis 
n'eût  au  ciel  des  intelligences.  Interdits  et  confus ,  ils 
se  laissèrent  arrêter  prisonniers  ,  et  furent  mis  entre 
les  mains  d'un  eunuque,  pour  être  conduits  à  Constan- 
tinople.  Arrivés  à  Nicée  de  Thrace,  et  se  voyant  mal 
gardés,  ils  égorgèrent  leurs  gardes  pendant  une  nuit  , 
et  retournèrent  à  leurs  compatriotes  ,  par  des  chemins 
inconnus.  L'eunuque  qui  eut  le  bonheur  d'échapper 
avec  trois  autres ,  vint  rendre  compte  de  leur  évasion  à 
l'empereur. 

Le  traitement  fait  aux  députés  alloit  sans  doute  ani- 
mer les  Patzinaces  d'une  nouvelle  fureur.  Pour  les  pré- 
venir, Alexis  passe  la  Porte  de  fer,  et  va  camper  au  bord 
du  fleuve  Bizine.  Un  parti  de  fourrageurs  grecs  ,  qui 
s'étoit  trop  éloigné  du  camp,  est  taillé  en  pièces.  Le  len- 
demain l'empereur  arrive  devant  Pliscova ,  qu'il  laisse 
derrière  lui ,  et  passe  la  montagne  de  Siméon.  Un  de 
ses  partis  est  encore  ce  jour-là  surpris  par  les  ennemis. 
Le  jour  suivant  il  campe  au  bord  d'un  fleuve  qui  n'é- 
toit  éloigné  de  Dristra  que  d'une  lieue.  Pendant  qu'il 
s'y  retranchoit  ,  un  gros  détachement  de  Patzinaces 
vient  fondre  sur  les  travailleurs,  en  tue  un  grand  nom- 
bre ,  fait  plusieurs  prisonniers  ,  pénètre  jusqu'à  la  tente 
de  l'empereur  qu'il  renverse ,  et  met  tout  en  désordre  , 
jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  ,  l'empereur  à  la  tête,  les 
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repousse  hors  du  camp.  On  abandonne  ce  campement 
pour  les  poursuivre  ,  et  on  marche  droit  à  Dristra.  Dès 
le  jour  même,  les  machines  sont  mises  en  batterie,  et 
le  lendemain  on  entre  par  la  brèche.  La  ville  étoit  sans 
défense  ;  mais  il  restoit  deux  citadelles  bien  fortifiées  et 
remplies  de  bonnes  garnisons.  Le  gouverneur ,  nommé 
Tat,  qui  en  étoit  sorti  quelques  jours  auparavant  pour 
aller  chercher  de  nouveaux  secours  chez  les  Comans  , 
avoit  recommandé  à  ses  lieutenans  de  ne  pas  s'effrayer 
si  les  Grecs  venoient  les  attaquer  en  son  absence  ;  mais 
de  laisser  dans  les  deux  places  ce  qui  suffiroit  pour  la 
défense,  et  d'aller  avec  le  reste  se  poster  sur  une  mon- 
tagne voisine  ,  de  s'y  retrancher ,  et  de  faire  de  là  des 
courses  continuelles  sur  les  assiégeans,  sans  leur  donner 
de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Ces  ordres  furent  exécutés  , 
et  l'empereur,  harcelé  sans  cesse  par  ces  attaques,  ne 
s'obstina  pas  devant  ces  places  ;  il  alla  camper  sur  un 
ruisseau  à  quelques  pas  du  Danube.  Il  tint  conseil  pour 
délibérer  si  l'on  devoit  sur-le-champ  livrer  bataille. 
Paléologue  et  Grégoire  Maurocatacalon  pensoient  qu'il 
falloit  différer  et  marcher  en  bon  ordre  vers  Péristhlava, 
capitale  du  pays;  que  les  barbares  n'oseroient  les  atta- 
quer ,  ou  qu'ils  seroient  infailliblement  battus  ;  et  que 
dans  l'un  ou  l'autre  cas  on  se  rendroit  maître  d'une 
ville  grande  et  bien  fortifiée ,  qui  serviroit  de  magasin 
et  de  place  de  sûreté  ;  que  ce  seroit  un  centre  d'où  l'on 
pourroit  de  toutes  parts  courir  sur  les  Palzinaces,  les 
fatiguer  par  des  escarmouches  fréquentes,  enlever  leurs 
convois,  troubler  et  empêcher  leurs  fourrages.  Tandis 
qu'on  délibéroit ,  les  deux  fils  de  Diogène,  d'un  carac- 
tère ardent  et  fougueux^  impatientés  de  ces  délais,  qui 
leur  sembloient  trop  timides ,  sautent  à  bas  de  leurs 
chevaux  ,  leur  ôtent  la  bride  ,  les  chassent  à  coups  de 
fouets  dans  une  campagne  couverte  d'une  moisson  de 
millet  pour  y  paître  à  leur  aise  ;  et  s'adressant  à  l'em- 
pereur leur  épée  à  la  main:  Prince  ^  disent -ils,  ne 
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craignez  rien  ;  ceci  suffira  pour  couper  en  pièces  ces  bar- 
tares.  Alexis ,  charmé  de  cette  audace  ,  assez  conforme 
à  son  caractère  ,  n'attend  pas  la  fin  de  la  délibération  , 
et  déclare  qu'il  faut  combattre  le  lendemain. 

Alexis  fit  porter  les  bagages  dans  une  ville  voisine. 
Il  défendit  d'allumer  du  feu  ni  aucune  lumière  dans 
le  camp  durant  cette  nuit ,  et  ordonna  aux  soldats,  tous 
cavaliers,  de  se  tenir  auprès  de  leurs  chevaux,  toujours 
prêts  à  y  monter.  Au  point  du  jour  il  sort  du  camp , 
range  ses  troupes  en  bataille,  et  parcourt  les  rangs  pour 
s'assurer  du  bon  ordre  par  hii-même.  Il  se  place  au  centre 
avec  son  frère  Adrien  et  ses  autres  parens;  il  donne  à 
NicéphoreMélissène  le  commandement  de  l'aile  gauche, 
a  Castamonite  et  à  Tatice  celui  de  l'aile  droite.  Uzas 
étoit  à  la  tête  des  auxiliaires ,  et  le  Sarmate  Caraza 
commandoit  un  corps  de  troupes  de  sa  nation  qui 
s'étoient  mises  au  service  de  l'empire.  Six  officiers  des 
plus  braves  eurent  ordre  d'accompagner  partout  l'em- 
pereur ,  sans  songer  à  autre  chose  qu'à  le  défendre. 
C'étoient  les  deux  fils  de  Diogène,  Nicolas  Mauroca- 
tacalon ,  Joannace,  Nampite,  chef  des  Varangues,  et 
Gulès,  ancien  domestique  du  père  d'Alexis,  et  telle- 
ment attaché  à  sa  personne ,  qu'il  ne  l'avoit  jamais  quitté 
ni  dans  les  combats  ni  dans  la  fuite.  Les  Patzinaces , 
de  leur  côté  ,  se  rangèrent ,  non  pas  selon  les  règles  de  la 
tacîique  militaire,  ils  n'en  étoient  nullement  instruits; 
mais  le  bon  sens ,  joint  à  l'expérience ,  leur  avoit  appris  à 
aligner  leur  front,  à  donner  à  leurs  files  assez  de  pro- 
fondeur pour  résister  au  choc  des  ennemis,  à  lier  en- 
semble tout  le  corps  de  bataille,  en  laissant  entre  les 
différens  membres  les  intervalles  convenables  pour  les 
mouvemens  et  à  se  ménager  des  troupes  de  réserve.  A 
ces  principes  d'une  tactique  grossière,  mais  quelquefois 
suffisante  pour  vaincre  lorsqu'elle  est  secondée  du  cou- 
rage ,  lis  avoient  ajouté  une  pratique  qui  ne  pouvoit  que 
faire  «  bstacle  au  succès  :  ils  alloient  à  la  bataille  avec 
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tout  leur  ménage;  leurs  escadrons  étoient  bordés  de  cha° 
riots  élevés  comme  des  tours,  où  étoient  leurs  femmes 
et  leurs  enfans.  Ils  marchèrent  en  cet  ordre;  et,  quand 
ils  furent  à  la  portée  de  l'arc,  ils  s'arrêtèrent  pour  tirer 
leurs  flèches.  L'empereur  avoit  défendu  aux  siens  de 
sortir  des  rangs  pour  escarmoucher  ^  comme  il  étoit 
ordinaire  ;  ils  dévoient  se  tenir  fermes  et  serrés,  jusqu'à 
ce  que  les  deux  armées  ne  fussent  éloignées  que  d'une 
carrière  de  cheval ,  et  alors  s'élancer  à  toute  bride.  Le 
combat  s'étant  engagé  avec  une  égale  fureur  de  part 
et  d'autre,  dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Léon, 
fils  de  Diogène ,  emporté  par  son  ardeur  naturelle  jus- 
qu'aux chariots  des  ennemis^  tomba  mortellement 
blessé ,  et  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Il  en  seroit 
autant  arrivé  à  Adrien  ,  qui  courut  le  même  risque  à 
la  tête  d'un  escadron  de  Francs,  s'il  n'eût  eu  le  bonheur 
de  se  sauver  avec  sept  cavaliers,  qui  restèrent  seuls  de 
toute  sa  troupe.  Cependant  la  victoire  balançoit  encore, 
lorsqu'on  aperçut  de  loin  un  corps  de  trente-six  mille 
hommes,  tout  frais  et  pleins  de  vigueur,  qui  venoient 
au  secours  des  Patzinaces,  Celte  vue  jeta  l'effroi  parmi 
les  Grecs  ;  ils  ne  cherchèrent  plus  de  salut  que  dans  la 
fuite. 

L'empereur  donna  dans  cette  bataille  de  grandes 
marques  de  courage.  Tenant  son  épée  d'une  main,  por- 
tant de  l'autre  pour  enseigne  cette  mante  qu'on  croyoit 
être  celle  de  la  sainte  Vierge ,  et  qu'on  avoit  gardée  à 
Conslantinopîe  dans  l'église  de  Blaquernes,  il  s'expo- 
soit  en  soldat  au  milieu  de  la  mêlée.  Il  ne  restoit  autouî" 
de  lui  que  vingt  cavaliers,  entre  lesquels  étoient  Nicé- 
phore,  lils  de  Diogène  ,  et  Michel  Ducas,  frère  de  l'im- 
pératrice. Trois  Patzinaces  pénètrent  jusqu'à  lui  ;  deux 
s'attachent  à  la  bride  de  son  cheval;  le  troisième  le  saisit 
à  la  botte.  Il  se  débarrasse  des  deux  premiers  en  cou-^ 
pant  la  main  droite  à  l'un,  blessant  l'autre  qui  prit  lai 
fuite  ;  et  il  fend  le  crâne  au  dernier,  après  lui  avoir  fait 
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sauter  son  casque.  Anne  Comnène,  en  racontant  ces 
faits,  admire  avec  justice,  s'ils  sont  Vrais,  la  présence 
d'esprit  de  son  père  qui,  dans  les  dangers  les  plus 
pressanS;,  savoit  conserver  le  sang  froid  et  la  tranquil- 
lité d'âme,  unique  ressource  pour  s'en  délivrer,  il  vou- 
loit  combattre  jusqu'à  la  mort,  et  s'ensevelir  entre  les 
cadavres  de  ses  soldats  ;  mais  Michel  Ducas  lui  repré- 
senta qu'il  se  devoit  à  l'empire,  et  qu'il  le  feroit  tomber 
avec  lui.  Eh  bien  !  s'il  faut  fuir,  c'est  au  travers  de 
ee  gros  de  barbares ,  dit  Alexis  ,  en  montrant  le  front 
de  leurs  escadrons;  partout  ailleurs  nous  serions  pour- 
suivis, et  trouverions  une  mort  honteuse  :  me  suive  qui- 
conque  tient  aussi  peu  à  la  vie  que  s'il  étoit  né  ce 
matin  et  qu'il  dût  mourir  ce  soir.  Il  s'élance  en  même 
temps  sur  ceux  qu'il  avoit  en  face,  renverse  le  premier 
qu'il  rencontre,  ouvre  la  voie  aux  braves  qui  le  suivent, 
et  perce  l'escadron  entier.  Dans  ce  périlleux  passage 
Michel  Ducas  eut  son  cheval  tué  sou^  lui ,  et  fût  sauvé 
par  son  écuyer,  qui  lui  donna  le  sien  et  voulut  mourir 
pour  son  maître.  Ayant  gagné  la  queue  de  l'armée  en- 
nemie ,  l'empereur  ne  fut  pas  hors  de  danger.  Toute  la 
plaine  étoit  couverte  de  fuyards  et  de  vainqueurs  achar- 
nés à  les  poursuivre.  Il  fallut  encore  de  nouveaux  efforts 
de  courage  pour  écarter  et  abattre  ceux  qui ,  reconnois- 
sant  l'empereur,  accouroient  pour  se  saisir  d'un  si  il- 
lustre prisonnier.  Il  sauva  même  la  vie  à  Nicéphore 
Diogène;  voyant  \m  cavalier  prêt  à  le  percer  par-der- 
rière,  il  s'écria  :  Prends  garde  derrière  toi,  Diogène  ; 
et  celui-ci  se  retourna  si  vite,  qu'il  abattit  d'un  revers 
la  tête  auPatzinace.  Mais  personne  n'avertit  l'empereur 
d'un  pareil  danger  qu'il  courut  lui-même  :  atteint  par- 
derrière  du  bois  d'une  pertuisane ,  il  en  reçut  une  con- 
tusion si  violente  ,  qu'il  en  ressentit  la  douleur  pendant 
plusieurs  années.  Dans  cette  fuite  précipitée  le  vent ,  qui 
souffloit  avec  force ,  l'empêchant  de  retenir  le  drapeau 
précieux  qu'il  portoit  dans  sa  main  gauche,  il  le  jeta 
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dans  des  broiissaiiles ,  où  il  espéroit  le  retrouver  dans 
îa  suite  ;  mais  il  le  fit  chercher  en  vain;  ce  pieux  dépôt 
fut  perdu.  Alexis  gagna  Goloé  pendant  la  nuit  ;  et  le 
lendemain  il  se  retira  dans  Bérée  de  Thrace,  où  il  s'oc- 
cupa pendant  quelques  jours  à  traiter  de  la  rançon  des 
prisonniers. 

Nul  de  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  dans  cette  fu- 
neste journée  ne  l'avoit  bravée  avec  plus  de  résolution 
que  Paléologue.  Si  l'on  en  pouvoit  croire  Anne  Com- 
nène ,  il  «l'auroit  été  sauvé  que  par  miracle.  Abattu  de 
son  cheval ,  qu'il  ne  trouva  plus ,  il  aperçut,  dit-elle, 
cet  évêqne  de  Chalcédoine  nommé  Léon ,  qui  devolt 
être  alors  bien  loin  de  là  dans  la  province  de  Pont.  Pa- 
léologue avoit  toujours  chéri  ce  prélat  ,  dont  il  révéroit 
la  vertu;  il  ne  Tabandoonoit  pas  dans  sa  disgrâce.  Léon 
lui  donna  un  autre  cheval  et  disparut.  Tel  est  le  récit 
de  la  crédule  princesse.  Le  reste  est  phis  vraisemblable. 
Ce  brave  guerrier  fut  emporté  par  la  fuite  dans  un  bois 
marécageux  ,  où  il  trouva  cent  cinquante  Grecs  qui, 
se  voyant  enveloppés  d'ennemis,  ne  s'attendoient  qu'à 
périr.  La  vue  de  Paléologue,  dont  ils  connoissoîcnt  la 
valeur  et  l'esprit  de  ressource  ,  ranima  leur  espérance. 
Il  leur  persuade  que  Tunique  moyen  qui  leur  reste  de 
sauver  leur  vie  est  de  courir  à  la  mort.  Jetons-nous , 
dit-il,  au  tra^^ers  de  ces  ennemis  qui  nnus  environnent  ; 
mais  qu'aucun  de  nous  n'épargne  sa  propre  vie  ;  qu'au- 
cun de  nous  ne  songe  à  se  couçrir  du  bras  de  ses  cama- 
rades ;  partagions  également  le  péril ,  et  samons-nous 
tous ,  ou  périssons  ensemble.  Il  leur  fait  prêter  serment 
de  suivre  ce  conseil,  et,  à  la  tête  de  ces  généreux  con- 
jurés ,  il  fond  sur  les  ennemis ,  s'ouvre  le  passage  à 
grands  coups  d'épée,  et,  ayant  mis  en  sûreté  ses  cama- 
rades qui  se  dispersent,  il  se  voit  poursuivi  par  les  Pat- 
zinaces,  qui  s'étoienttous^ttachés  à  sa  personne.  Gomme 
il  montoit  une  colline ,  son  cheval  est  tué  d'un  coup  de 
flèche.  Il  rencontre  une  caverne ,  où  il  s'enfonce  et  se 
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dérobe  à  la  poursuite.  En  étant  sorti  le  lendemain  ,  il 
rôde  pendant  plusieurs  jours  aux  environs  pour  cher- 
cher une  retraite  plus  assurée  ,  se  nourrissant  des  racines 
qu'il  arrache,  et  revenant  toutes  les  nuits  à  la  caverne. 
Enfin  il  arrive  à  la  chaumière  d'une  veuve  d'un  soldat 
grec,  qui  le  reçoit  avec  bonté  sans  le  connoître,  et  hii 
prodigue  tous  les  secours  de  son  indigence.  Au  bout  de 
quelques  jours  arrivent  deux  soldats ,  fils  de  cette  femme, 
échappés  eux-mêmes  de  la  défi^îte.  Ils  reconnoissent 
Paléologue,  et  le  conduisent  par  des  chemins  sûrs  jusqu'à 
Andrinople. 

Après  îa  bataille ,  les  principaux  des  Patzinaces  étoient 
d'avis  d'égorger  tous  les  Grecs  qu'ils  avoient  entre  les 
mains.  Mais  les  soldats ,  qui  comptoient  s'enrichir  de 
leur  rançon  ,  s'opposoient  par  avarice  à  cette  cruauté. 
Ils  engagèrent  Nicéphore  Mélissène,  qui  étoit  lui-même 
prisonnier  ,  à  mander  à  l'empereur  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
lui  de  les  racheter.  C'étoit  ce  que  désiroit  Alexis,  qui 
s'étoit  pour  cette  raison  arrêté  à  Bérée.  Il  fit  donc  venir 
de  Constantinople  les  sommes  nécessaires ,  et  retira  des 
mains  des  ennemis  ceux  que  le  malheur  de  ses  armes 
leur  a  voit  livrés.  Ils  n'étoient  pas  encore  hors  du  camp, 
et  les  commissaires  grecs  étoient  occupés  à  délivrer  le 
prix  de  la  rançon ,  lorsque  les  Comans  arrivèrent.  C'é- 
toient  les  barbares  auxiliaires  que  Tat  étoit  allé  cher- 
cher au-delà  du  Danube.  Les  Patzinaces ,  pressés  par 
l'empereur ,  avoient  été  forcés  de  livrer  bataille  avant 
leur  arrivée  ;  en  sorte  que  les  Comans  n'avoient  eu  au- 
cune part  à  la  victoire.  Ils  prétendirent  en  avoir  au 
butin  ;  la  vue  de  tant  de  prisonniers  et  de  tant  d'or 
qu'on  payoit  pour  eux  excita  leur  avidité  à  partager  une 
si  riche  proie.  Ils  représentèrent  aux  Patzinaces  qu'«//2«/ 
quitté  leurs  foyers  pour  accourir  à  leur  secours  ,  il  n'a- 
çoit  pas  tenu  à  eux  quils  ne  partageassent  le  danger  ; 
quils  avoient  fait  la  plus  grande  diligence ,  et  que,  si 
l'une  des  deux  nations  mériioii  quelque  reproche ,  c  étoit 
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assurément  les  Patzinaces  ,  qui,  les  ayant  invités  à 
venir  se  joindre  à  eux  pour  combattre ,  s' étaient  pressés 
de  combattre  sans  eux  ;  que  les  Comans  voulaient  bien 
leur  pardonner  cette  sorte  d'affront^  mais  quils  méri- 
ioient  la  récompense  d'un  service  dont  ils  avoientfait  tous 
les  frais  ;  qu'après  tout  ils  laissoient  aux  Patzinaces  le 
choix  de  les  traiter  comme  associés,  ou  de  les  combattre 
comme  ennemis.  Les  Patzinaces  étant  sourds  aux  plaintes 
et  aux  menaces ,  les  Comans ,  sans  attendre  plus  long- 
temps ,  se  font  raison  à  coups  d'épe'e  ;  ils  tuent  grand 
nombre  de  Patzinaces ,  et  obligent  les  autres  à  se  ré- 
fugier derrière  un  grand  marais,  qu'Anne  Comnène 
nomme  Ozolimna  ,  et  que  je  crois  être  le  lac  Halmyris, 
auquel  Pline  donne  plus  de  quatorze  lieues  de  tour,  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Karasoui,  dans  la  Dobrudzie, 
vers  les  bouches  du  Danube.  Les  Comans  les  tinrent 
long-temps  comme  assiégés  dans  ce  petit  espace  de  terre , 
renfermé  entre  le  marais,  la  mer  Noire  et  le  Danube. 
£ntin  ,  manquant  eux  -  mêmes  de  subsistances  ,  ils  re- 
tournèrent dans  leur  pays ,  à  dessein  de  revenir  conti- 
nuer la  guerre. 

L'empereur  recueilloit  à  Bérée  îes  débris  de  son  ar- 
mée. Il  y  reçut  les  prisonniers  qu'il  a  voit  rachetés,  leur 
donna  des  armes ,  et  retourna  avec  eux  à  Constantinople. 
Ce  fut  alors  que  Robert  de  Frise,  comte  de  Flandre, 
revenant  de  Palestine  ^  où  la  dévotion  l'avoit  conduit 
trois  ans  auparavant ,  eut  une  entrevue  avec  Alexis. 
Selon  Anne  Comnène,  il  fit  hommage  à  l'empereur, 
comme  cétoit,  dit-elle,  l'usage  des  princes  latins.  Elle 
auroit  dit  avec  plus  de  vérité  que  c'étoit  l'usage  des  em- 
pereurs grecs  de  se  regarder  toujours  comme  souverains 
d'Occident ,  et  celui  des  latins  de  ne  reconnoître  nulle- 
ment cette  prétention  chimérique.  Robert  promit  en 
effet  à  l'empereur  de  lui  envoyer  un  secours  de  cinq 
cents  cavaliers ,  et  l'empereur  lui  fit  un  accueil  très-ho- 
îiorable.  Le  comte  tint  parole  ;  et  dès  l'année  suivante 
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on  vit  arriver  devant  Apres,  où  ëtoit  pour  lors  Aîexîs , 
les  cinq  cents  cavaliers  ,  bien  montés  ,  qni  amenoient 
encore  cent  cinquante  beaux  chevaux,  dont  Robert  lui 
faisoit  présent.  Ils  vendirent  aussi  à  l'empereur  ceux 
qu'ils  avoient  de  trop  dans  leur  équipage,  et  furent  em- 
ployés à  la  défense  de  Nicomédie  et  du  pays  d'alentour, 
contre  les  entreprises  du  sultan  de  Nicée. 
An.  1089.        Alexis  donna  ses  soins  à  former  une  nouvelle  armée. 

Après  avoir  pris  les  précautions  qu'il  crut  nécessaires 
pour  effacer  la  honte  de  la  campagne  précédente,  il  alla 
camper  devant  Andrinople.  Les  Patzinaces  ,  de  leur 
côté ,  ayant  passé  les  défilés  des  montagnes  qui  sont 
entre  Goîoé  et  Diampolis  ,  vinrent  se  poster  à  Mar- 
celle ,  en-deçà  du  mont  Hémus.  Cette  nation  ,  toute  seule, 
ëtoit  bien  capable  de  donner  de  l'inquiétude.  Ce  qui 
l'augmentoit  encore,  c'est  qu'Alexis  apprit  que  les  Co-^ 
mans  étoient  en  marche  :  ils  venoient  à  la  vérité  pour 
faire  la  guerre  aux  Patzinaces  ;  mais  Alexis  savoit  com- 
bien il  étoit  facile  à  deux  peuples  barbares,  conformes 
de  mœurs  ,  de  caractère,  de  religion  ,  de  se  réconcilier 
pour  tomber  ensemble  sur  les  Grecs.  Il  résolut  donc  de 
faire  la  paix  avec  les  Patzinaces  pour  les  opposer  aux 
Comans ,  si  ceux  -  ci ,  comme  ils  y  paroissoient  déter- 
minés, passoient  le  Danube;  ce  qui  les  attireroit  bien- 
tôt dans  les  provinces  de  l'empire.  Il  leur  envoya  Sy- 
lièse  avec  des  lettres  de  créance  ,  et  le  chargea  de  leur 
promettre  les  subsistances  dont  ils  manquoient ,  s'ils 
vouloient  lui  donner  des  otages  pour  l'assurer  qu'ils 
s'abstiendroient  de  faire  aucune  incursion  sur  les  terres 
de  l'empire.  S'ils  se  rendoient  difficiles,  Synèse  avoit 
ordre  de  revenir  sur-le-champ.  Ce  député  crut  en  peu 
de  temps  avoir  gagné  l'esprit  de  ces  barbares  ;  et  les 
Patzinaces,  dans  leur  simplicité  grossière,  avoient  toute 
la  ruse  d'une  politique  de  mauvaise  foi.  Instruits  de  la 
marche  des  Comans,  ils  craignoient  de  se  trouver  entre 
deux  armées  ennemies ,  et  la  paix  fut  bientôt  conclue. 
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Cependant  les  Conians  passoient  îe  Danube  avec  îoutes 
leurs  forces ,  à  dessein  de  tomber  sur  les  Paîzinaces. 
Lorsqu'ils  apprirent  que  leurs  ennemis  élolent  au-delà 
du  mont  liémus,  et  qu'ils  avoient  fait  la  paix  ,  ils  en- 
voyèrent demander  à  l'empereur  la  permission  de  passer 
les  montagnes  pour  combattre  lesPatzinaces;  ce  qu'Alexis 
ne  pouvoit  leur  accorder  sans  violer  le  traité  qu'il  ve- 
noit  de  conclure.  Mais,  pour  ne  les  pas  irriter  ,  et  ne 
point  s'attirer  de  leur  part  une  nouvelie  guerre  ,  il  fei- 
gnit de  croire  qu'ils  venoient  le  secourir  :  il  caressa  beau- 
coup leurs  députés  ,  les  combla  de  présens  pour  eux  et 
pour  leurs  compatriotes  ,  auxquels  il  les  chargea  de 
dire  qu'il  les  remercioit  de  leur  bienveillance  ;  qu'il  se 
resouviendroit  dans  l'occasion  du  zèle  qu'ils  montroient 
pour  son  service  ;  mais  que  n'ayant  pour  le  présent  au- 
cun besoin  de  secours,  il  les  prioit  de  retourner  dans  leur 
pays. 

Dès  que  les  Comans  furent  retirés ,  les  Patzinaces , 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  derrière  eux,  recommen- 
cèrent leurs  ravages.  Ils  comptoient  pour  rien  leurs  ser- 
mens;  et  Synèse,  qui  n'étoit  pas  encore  sorti  de  leur 
camp,  témoin  oculaire  de  leur  perfidie,  rapporta  en 
même  temps  la  ratification  et  l'infraction  du  traité.  On 
apprit  bientôt  qu'ils  étoient  déjà  à  Philippopolis.  L'em- 
pereur, informé  de  leur  nombre,  ne  se  crut  pas  assez 
fort  pour  livrer  des  batailles.  Sa  défaite  précédente  le 
rendoit  plus  circonspect;  il  prit  le  parti  de  faire  une 
guerre  de  ruse.  Evitant  une  action  générale,  sans  les 
perdre  de  vue,  il  les  harceloit  sans  cesse,  leur  disputoit 
tous  les  passages.  Toujours  campé  hors  d'insulte  et  bien 
retranché ,  attentif  à  tous  leurs  mouvemens  ,  il  régloit  les 
siens  sur  ceux  des  ennemis,  et  proiitoit  de  toutes  les  oc- 
casions de  leur  nuire.  Habile  à  pénétrer  leurs  desseins , 
il  prévenoit  toutes  leurs  entreprises.  Dès  le  soir  de  la 
veille  il  se  rendoit  maître  du  poste  dont  ils  dévoient  se 
saisir  le  lendemain ,  et  dès  le  matin  il  étoit  logé  dans 
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celui  qu'ils  dévoient  occuper  le  soir.  Ses  partis  répandus 
de  toutes  parts ,  sans  s'exposer  eux-mêmes ,  les  accabloient 
de  flèches;  tous  les  défilés,  toutes  les  ravines,  tous  les 
lieux  fourrés  cachoient  une  embuscade.  Ces  petits  succès  , 
qui  ne  coûtoient  rien  aux  Grecs,  afToiblissoient  d'au- 
tant les  Patziiiaces.  Mais  ce  n'étoit  qu'un  embarras  ,  et 
non  pas  un  obstacle.  Ces  chicanes  importunes  retar- 
doient  seulement  la  marche  de  l'ennemi  sans  pouvoir 
arrêter  ce  torrent,  ni  l'empêcher  de  suivre  la  pente  de 
son  cours.  Malgré  ces  oppositions  continuelles,  les  Pat- 
zinaces  traversèrent  toute  la  Thrace,  et  arrivèrent  à 
Cypsèle  sur  i'Hèbre,  à  sept  lieues  de  son  embouchure. 
Ce  fut  de  là  que  le  Patzinace  Néanzès,  dont  il  sera  parlé 
dans  la  suite,  vint ,  sous  l'apparence  d'un  transfuge,  se 
jeter  dans  le  camp  des  Grecs.  On  approchoit  de  Con- 
stantinople,  et  l'empereur,  ne  recevant  pas  les  renforts 
qu'il  attendoit,  envoya  Migidène  ramasser  toute  la 
jeunesse  des  environs  pour  la  joindre  à  son  armée.  Le 
fils  de  cet  officier ,  que  son  père  employoit  à  cette  re- 
cherche, ayant  assemblé  quelques  paysans ,  se  crut  un 
général  ;  il  alla  atla  quer  un  gros  détachement ,  et ,  s'é- 
îant  engagé  entre  les  chariots  dont  il  étoit  bordé  selon 
l'usage  des  Paîzînaces,  une  femme  l'enleva  dans  son 
chariot  avec  un  crqc  ,  et  lui  coupa  la  tête.  Migidène  ,  de 
retour  au  camp,  engagea  l'empereur  à  la  racheter;  et 
ce  père  désespéré,  les  yeux  fixés  sur  cette  tête  qu'il  te- 
noit  sur  ses  genoux  ,  ne  cessa  pendant  trois  jours  entiers 
de  se  meurtrir  la  poitrine  avec  une  pierre,  jusqu'à  ce 
que  la  douleur  lui  eût  à  lui-même  arraché  la  vie. 

Les  Patzinaces  paroissoient  résolus  de  marcher  à  Con- 
stanlinople,  et  l'empereur  n'étoit  pas  en  état  de  leur 
fermer  le  passage.  Il  leur  fit  encore  des  propositions  de 
paix  qu'ils  acceptèrent.  Mais  c'étoit  un  jeu  de  leur  part. 
S'étant  campés  à  Taurocome  ,  près  d'Andrinople,  ils  ne 
cessoîent  de  piller  les  campagnes  voisines.  Ils  marchè- 
rent à  Ghariopolis.  L'empereur,  qui  se  tenoit  à  Bulga- 
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rophyge  pour  couvrir  Gonstantinople,  pensa  qu'en  tem- 
porisant toujours,  sans  en  veniraux  mains  avec  l'ennemi, 
il  ne  pouvoit  que  retarder  la  perte  de  l'empire.  Il  résolut 
donc  d'entrer  en  action.  Il  avoit  dans  son  armée  un 
corps  de  jeune  noblesse  très-renommé  pour  sa  valeur. 
On  les  appeloit  les  Archoniopules.  Ce  nom  même  dési- 
gnoit  leur  origine.  C'étoient  les  enfans  des  tribuns,  des 
capitaines ,  et  des  autres  officiers  qui  avoient  servi  dans 
la  guerre.  Alexis,  qui  prenoit  tous  les  moyens  possibles 
de  rendre  l'ancienne  vigueur  à  la  milice  de  Tempire , 
affoiblie  et  déshonorée  par  la  lâcheté  et  Tindolence  des 
empereurs  précédens,  avoit  formé  ce  corps  d'élite ,  et 
prenoit  plaisir  à  le  dresser  à  tous  les  exercices  militaires. 
La  noble  fierté  que  leur  inspiroit  leur  naissance  allu- 
raoit  dans  leur  cœur  des  sentim.ens  généreux ,  entre- 
tenus par  une  éducation  mâle  et  vigoureuse  :  il  espéroit 
en  tirer  dans  la  suite  des  officiers  aussi  habiles  qu'intré- 
pides, capables  de  communiquer  aux  soldats  cette  ar- 
deur de  courage  qui  donne  la  victoire.  Cette  troupe ,  qu'il 
comparoit  à  ce  fameux  bataillon  des  anciens  Thébains , 
qu'on  nommoit  la  cohorte  sacrée ,  étoit  déjà  composée 
de  deux  mille  jeunes  guerriers,  et  s'étoit  signalée  dans 
les  dernières  batailles.  Il  les  déïacha  de  l'armée,  et  leur 
donna  ordre  de  tourner  les  Paîzinaces,  et  d'aller  sur 
leurs  derrières  attaquer  leurs  chariots.  Les  barbares, 
instruits  par  leurs  espions,  avoient  posté  d^s  troupes  en 
embuscade  au  pied  de  l'éminence  où  ils  étoient  cam- 
pés; et  lorsque  les  Archontopules  furent  aux  prises  avec 
les  défenseurs  des  chariots,  les  soldats  de  l'embuscade 
tombèrent  sur  eux  par-derrière,  en  tuèrent  trois  cents 
qui  vendirent  bien  cher  leur  vie,  et  obligèrent  les  au- 
tres à  prendre  la  fuite.  L'empereur,  qui  chérissoit  cette 
généreuse  noblesse  comme  sa  propre  famille,  pleura 
cette  perte  avec  une  tendresse  paternelle.  Le  cœur  pé- 
nétré d'une  douleur  amère  ,  il  ne  cessa  de  soupirer  pen- 
dant plusieurs  jours;  il  les  appeloit  chacun  par  leur 
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nom ,  et  s'acciisoit  lui-même  d'avoir  prodigué  un  sang 
si  précieux,  et  détruit  par  sa  témérité  tant  de  belles  es- 
pérances. Les  Patzinaces ,  après  cet  avantage ,  décam- 
pèrent de  Chariopolis,  et  prirent  le  chemin  d'Apres 
pour  se  rapprocher  de  Constantinople.  L'empereur  les 
prévint  et  entra  dans  Apres.  Les  ennemis  étant  venus 
camper  dans  le  voisinage,  Alexis,  averti  qu'il  y  avoit 
un  grand  fourrage  commandé  pour  le  lendemain  ,  fait 
partir  Talice  pendant  la  nuit  avec  les  Francs  et  les 
troupes  de  sa  maison.  Il  lui  ordonne  de  se  poster  en 
embuscade  sur  le  chemin ,  et  quand  il  verra  les  fourra- 
geurs  assez  loin  de  leur  camp  pour  ne  pouvoir  être 
promptement  secourus ,  de  courir  sus  à  toute  bride  et 
de  les  envelopper.  L'ordre  fut  exécuté;  quatre  cents  Pat- 
zinaces furent  tués;  on  en  prit  un  plus  grand  nombre. 

Ce  fut  la  dernière  opération  de  cette  campagne.  Les 
frimas  de  l'hiver  obligèrent  les  barbares  de  se  cantonner  , 
et  les  Grecs  passèrent  dans  Apres  les  rigueurs  de  cette 
saison.  Alexis  ,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour  la 
sûreté  de  ses  quartiers,  retourna  à  Constantinople,  où 
l'appeloit  une  nouvelle  guerre.  Le  Turc  Zachas,  autre- 
fois prisonnier ,  devenu  ensuite  chef  de  pirates,  profitant 
de  l'occupation  que  les  Patzinaces  donnoient  aux  armes 
d'Alexis,  couroit  l'Archipel,  et  infestoit  toutes  les  côtes. 
Secondé  d'un  habitant  de  Smyrne,  très-habile  dans  la 
juarine,  il  fit  construire  grand  nombre  de  barques  lé- 
gères et  quarante  brigantins,  qu'il  chargea  d'aventu- 
riers, exercés  comme  lui  aux  combats  de  mer.  Avec 
cette  flotte ,  il  s'empara  de  Clazomène  et  de  Phocée  ; 
d'où  il  manda  au  gouverneur  de  Lesbos ,  nommé  Alopus , 
qu'il  lui  conseilloit  en  ami  de  sortir  promptement  de 
l'île,  parce  que,  s'il  l'y  trouvoit,  il  le  feroit  pendre. 
Alopus  n'attendit  pas  un  second  avis:  il  partit  aussitôt. 
Zachas  passa  à  Lesbos  ,  où  il  ne  trouva  de  résistance 
qu'à  Méthymne.  Cette  ville,  située  sur  un  promon- 
toire, se  mit  en  défense,  et  donna  le  temps  d'arriver  à  un 
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secours  de  troupes  qu'on  lui  envoyoit  de  Constantinople. 
Zachas,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  perdre  devant  une 
place  le  temps  qu'il  pouvoit  employer  à  des  conquêtes 
plus  importantes,  fit  voile  vers  Chio,  et  s'en  rendit 
maître  en  arrivant.  Pour  arrêter  des  progrès  si  rapides, 
i'empereur,  alors  occupé  en  Thrace  ,  envoya  ordre  à 
Nicétas  Castamonite  de  se  mettre  en  mer  avec  grand 
nombre  de  troupes ,  et  d'aller  chercher  ce  pirate.  Ni- 
cétas partit,  fut  battu,  et  perdit  presque  tous  ses  vais- 
seaux. 

L'empereur  fit  équiper  une  autre  flotte,  dont  il 
donna  le  commandement  à  Dalassène,  son  parent  du 
côté  de  sa  mère.  Le  nouveau  général,  arrivé  à  Chio, 
apprit  que  Zachas  en  étoit  parti  pour  aller  à  Smyrne; 
n)ais  qu'il  n'étoit  absent  que  pour  peu  de  jours.  I| 
attaque  la  ville,  et  pour  l'emporter  avant  le  retour  xïe 
Zachas,  il  met  en  œuvre  toutes  ses  forces  et  toutes  ses 
machines.  Il  abat  en  un  jour  un  large  pan  de  iliuraille 
qui  s'étendoit  d'une  tour  à  l'autre.  Les  Turcs ,  effrayés , 
lèvent  les  bras  au  ciel ,  et  demandent  quartier  au  nom 
de  l'empereur,  qu'ils  reconnoissent  pour  leur  maître. 
Les  soldats  grecs  pressoient  Dalassène  de  donner  l'assaut, 
s'écriant  que  la  prise  de  la  ville  étoit  infaillible;  mais 
c'étoit  cette  raison  même  qui  engageoit  le  général  à  leur 
refuser  ce  qu'ils  demandoient.  Cette  place  étoit  le  dépôt 
de  tout  le  pillage  de  Zachas ,  et  Dalassène  ne  doutoit 
pas  que  toutes  ces  richesses  ne  devinssent  la  proie  des 
soldats,  s'ils  entroîent  par  la  brèche.  Il  retint  donc  leur 
ardeur  sous  prétexte  que  les  assiégés,  se  déclarant  sujets 
de  l'empereur,  il  n'étoit  plus  permis  de  les  traiter  en 
ennemis.  La  nuit  suivante,  les  Turcs  ferment  la  brèche 
par  un  nouveau  mur  ,  qu'ils  couvrent  au-dehors  de 
matelas,  de  peaux  et  de  haillons,  pour  amortir  la  force 
des  pierres  lancées  par  les  balistes  et  des  coups  de  bélier. 
Le  lendemain  Zachas  aborde  de  l'autre  côté  de  l'île  à 
roccidenl,  11  débarque  ses  troupes,  et  marche  à  la  ville 
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avec  huit  mille  hommes ,  suivi  de  sa  flotte  qui  côtoie  le 
rivage.  Daîassène,  l'ayant  appris ,  envoie  la  sienne  à  la 
rencontre,  garnie  de  ses  meilleurs  soldats,  sous  le  com- 
mandement d'Opus  ,  qui  avoit  ordre  d'attaquer  la  flotte 
ennemie,  dépourvue  de  troupes.  Mais  Zachas ,  en  étant 
informé,  remonte  dans  sa  flotte  et  vogue  vers  celle  des 
Grecs.  Elles  se  rencontrent  au  milieu  de  la  nuit.  Le 
capitaine  turc  avoit  lié  ensemble  tous  ses  vaisseaux ,  en 
sorte  que  pas  un  ne  pouvoit  ni  reculer  en  arrière,  ni 
prévenir  les  a\itres  et  rompre  l'ordre  de  la  bataille.  Opus, 
surpris  de  cette  ordonnance,  n'ose  approcher,  et  revire 
de  bord  pour  retourner  à  Ghio.  L'ennemi  le  suit  de 
près.  Opus  se  retire  dans  une  anse  voisine,  et  débarque 
ses  troupes.  Le  jour  suivant  les  deux  armées  se  rangent 
en  bataille.  Daîassène  ordonne  aux  siens  de  se  tenir 
fermes  dans  leur  poste  et  d'attendre  l'ennemi.  Zachas 
au  contraire  fait  marcher  à  grands  pas  ses  troupes ,  divi- 
sées en  plusieurs  pelotons.  Les  cavaliers  francs  de  l'armée 
grecque  courent  à  eux  pique  baissée:  mais  ,  avant  qu'ils 
eussent  joint  l'ennemi ,  il  y  en  avoit  déjà  un  bon  nombre 
abattus  par  les  barbares  ,  qui  tiroient  aux  chevaux  :  les 
autres  furent  reçus  à  coups  de  javelines,  et  tués  ou  mis 
en  fuite.  L'armée  grecque ,  effrayée  de  la  déroute  des 
Francs,  regagna  ses  retranchemens.  Les  Turcs  couru- 
rent au  rivage  et  se  saisirent  de  plusieurs  vaisseaux.  Les 
matelots  du  reste  de  la  flotte  coupent  les  câbles ,  et  s'éloi- 
gnent au  large  pour  se  mettre  en  sûreté.  Daîassène  leur 
envoie  ordre  de  doubler  le  cap  méridional,  et  d'aller 
i'iiîfendre  à  Bolisse  sur  la  côte  occidentale.  Quelques 
Fatzinaces,  servant  dans  l'armée  de  Daîassène,  vont  en 
instruire  Zachas,  qui  envoie  des  coureurs  avec  ordre  de 
revenir  l'avertir  du  moment  auquel  la  flotte  grecque 
ièveroit  l'ancre. 

Son  dessein  étoit  de  la  poursuivre.  Mais  apprenant 
qu'on  préparoit  à  Constantinople  un  nouvel  armement, 
et  faisant  réflexion  qu'avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit , 
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îl  ne  poiirroit  tenir  dans  Tile  ,  il  résolut  d'accroître  ses 
forces  et  d'amuser  Dalassène  pour  gagner  du  temps.  Il 
lui  lit  proposer  une  entrevue,  que  Dalassène  accepta. 
Arrivés  le  lendemain  au  lieu  dont  ils  étoient  convenus, 
Zachas  parla  en  ces  termes  :  «  Je  suis  ce  même  Zachas 
«  qui ,  ayant  été  fait  prisonnier  dans  une  rencontre  en 
«  Asie,  fut  amené  à  Constantinople  et  présenté  à  Nice- 
«  phore  Botaniate ,  qui  régnoit  alors.  Ce  qu'on  lui  dit 
«  de  mon  courage  lui  donna  de  moi  quelque  estime.  Il 
«  me  traifa  comme  un  de  ses  sujets,  m'avança  même 
«  aux  dignités,  et  m'honora  du  titre  de  protonobilis- 
«  sime.  Vous  ne  devez  pas  l'avoir  oublié.  Je  lui  jurai 
«  fidélité ,  et  je  la  lui  ai  gardée  tant  qu'il  a  été  sur  le 
«  trône.  La  guerre  que  je  vous  fais  aujourd'hui  en  est 
«  une  nouvelle  preuve.  Alexis  est  devenu  mon  ennemi 
•<  dès  qu'il  s'est  déclaré  celui  de  mon  bienfaiteur.  Ce- 
«  pendant,  s'il  veut  se  réconcilier  avec  moi,  j'y  consens 
«  à  condition  qu'il  me  rendra  tous  les  honneurs  et  tous 
«  les  biens  dont  il  m'a  dépouillé  en  arrachant  la  cou- 
«  ronne  à  Botaniate.  S'il  veut  même  cimenter  notre 
«  union  par  un  mariage  entre  nos  enfans,  j'ai  une  dot 
«  assez  riche  à  donner  à  ma  fille  :  lorsque  ce  mariage 
«  sera  conclu  entre  nous,  selon  vos  lois  et  les  nôtres, 
«  j'abandonnerai  toutes  les  îles  dont  je  me  suis  rendu 
«  maître  ;  et  les  conventions  étant  fidèlement  remplies 
«  de  part  et  d'autre ,  je  me  retirerai  dans  ma  patrie.  » 
Dalassène,  choqué  intérieurement  de  l'insolence  de  ce 
pirate,  qui  osoit  traiter  d'égal  avec  l'empereur,  sentant 
bien  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  le  tromper,  dissimula  son 
indignation,  et  lui  répondit  qu'une  négociation  de  cette 
importance  passoil  son  pouvoir  ;  qu'il  navoit  ordre  que 
de  faire  la  guerre  ;  que  le  duc  Jean ,  frère  de  V impéra- 
trice ,  alloit  incessamment  arriver  avec  de  nouvelles 
troupes  de  terre  et  de  mer  ;  que  Zachas  pourroit  traiter 
avec  lui ,  et  que  personne  n'étoit  plus  capable  de  faire 
agréer  ses  propositions  à  l'empereur.  En  effet ,  Jeau 


55o  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRÊ. 

Ducas,  qui  avoit  une  grande  expérience  de  la  guerre, 
et  toute  la  confiance  de  l'empereur,  se  préparoit  à  se 
mettre  en  mer,  et  Zachas  n'avoit  garde  de  l'attendre.  Il 
se  sépara  de  Daiassène  en  lui  promettant  de  lui  envoyer  ^ 
le  lendemain  une  grande  provision  de  vivres.  Mais  il 
partit  dès  la  nuit  même  avec  sa  troupe,  et  retourna  à 
Smyrne,  pour  s'y  préparer  à  une  nouvelle  expédition. 
Daiassène,  après  son  départ ,  alla  s'emparer  de  Boîisse  , 
où  ayant  passé  plusieurs  jours  à  rassembler  un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux,  à  se  pourvoir  de  machines,  et  à 
reposer  ses  soldats,  il  retourna  devant  la  ville  de  Chio 
et  s'en  rendit  maître.  Zachas,  de  son  côté  mieux  fourni 
de  troupes  et  de  navires  ,  se  rembarqua  et  passa  à  Mi- 
tylène. 

An.  1090.  L'hiver  n'étoit  pas  encore  fini  ,  qu'Alexis  ,  appre- 
nant que  les  Patzinaces  étoient  déjà  en  marche  vers 
Constantinopie ,  et  qu'ils  approchoient  de  Rhuse,  ville 
voisine  de  Rédeste,  se  mit  en  campagne,  et  fit  grande 
diligence  pour  arriver  à  Rhuse  avant  eux.  Il  étoit  ac- 
compagné du  transfuge  Néanzès ,  qui ,  affectant  tout 
l'extérieur  du  dévouement  le  plus  fidèle,  cachoit  dans 
son  cœur  une  noire  perfidie.  Deux  autres  transfuges  , 
Cansus  et  Catranès ,  estimés  pour  leur  courage ,  sui- 
voient  aussi  l'empereur  ,  avec  un  attachement  plus  sin- 
cère. A  son  arrivée  il  détacha  quelques  troupes  sur  un 
corps  de  Patzinaces,  qui  pilloient  les  campagnes;  mais 
elles  furent  fort  maltraitées  ,  et  ne  revinrent  à  Rhuse 
qu'après  une  grande  perte.  Malgré  cet  échec,  Alexis  ré- 
solut de  donner  bataille.  Il  y  étoit  encouragé  par  la 
jonction  d'un  grand  corps  de  Latins,  nommés  les  Mania- 
cates.  C'étoient  les  fils  de  ces  soldats  qui ,  cinquante  ans 
auparavant ,  avoient  servi  le  brave  Maniacès  en  Sicile  , 
en  Italie,  et  ensuite  dans  sa  révolte.  Après  la  mort  de 
ce  guerrier  célèbre  ,  ils  étoient  restés  en  Illyrie,  et  s'y 
étoient  établis;  mais,  méprisant  le  sang  des  Grecs,  qu'ils 
avoient  vaincus ,  ils  ne  s'étoient  alliés  qu'à  des  femmes 
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de  leur  pays;  et  leurs  enfans  ,  héritiers  de  la  fierté  de 
leurs  pères  ,  fijrmoient  un  corps  de  milice  séparé  du 
reste  des  Iroupes  grecques  ,  sous  le  nom  de  Blaniacates , 
L'empereur,  déternimé  à  combattre  le  lendemain,  vou- 
lut suppléer  par  la  surprise  à  la  foibîesse  de  son  armée  , 
très-inférieure  en  nombre  à  celle  des  ennemis.  Il  envoya 
le  soir  battre  le  tambour  dans  tous  les  quartiers  du 
camp,  et  avertir  que  l'empereur  marcheroit  aux  enne- 
mis sans  faire  sonner  la  trompette,  et  que  toutes  les 
troupes  se  tinssent  prêtes  pour  combattre.  Les  Palzi- 
naces  étoient  campés  à  fort  peu  de  distance,  au  pied 
d'une  colline,  dans  un  lieu  nommé  V Enfer.  Au  point  du 
jour  Alexis  range  ses  soldats  en  bataille;  en  ce  moment 
Néanzès  obtient  de  l'empereur  la  permission  de  monter 
sur  la  colline ,  pour  observer  ,  disoit-il ,  la  disposition 
de  l'armée  ennemie  ,  et  lui  en  faire  le  rapport.  Mais  son 
intention  étoit  toute  contraire.  Il  cria  aux  Patzinaces, 
en  leur  langue,  que  l'empereur  approchoit;  qu'ils  se 
missent  en  bataille  ,  mais  qiliils  n'eussent  point  de  peur; 
qu'Alexis,  encore  intimidé  de  la  perte  qu'il  venoit  de 
faire,  et  très-inférieur  en  forces,  ne  tiendroit  pas  long- 
temps. Cet  avis  donné ,  il  descend  ponr  faire  à  l'empe- 
reur un  rapport  tel  qu'il  le  jugeroit  à  propos.  Mais  un 
soldat  qui  s'étoit  trouvé  près  de  cet  endroit  ,  et  qui  en- 
tendoit  la  langue  palzinace,  accourt  avant  lui  et  dénonce 
sa  perfidie.  Néanzès,  se  voyant  démasqué,  paie  d'effron- 
terie; il  demande  d'être  confronté  avec  le  calomniateur; 
et ,  comme  le  soldat  lui  soutenoit  en  face  la  trahison 
dont  il  étoit  témoin ,  pour  toute  réponse  il  lui  abat  la 
tête  d'un  coup  de  sabre,  en  présence  de  l'empereur  et  de 
toute  l'armée.  Alexis  ne  douta  pas  que  cette  manière  de 
se  justifier  ne  fût  un  aveu  du  crime.  Cependant,  pour 
ne  pas  manquer  l'exécution  de  son  dessein  en  s'arrê- 
tant  sur  cet  incident ,  il  continua  sa  marche ,  et  ,  loin 
de  montrer  son  indignation,  il  fit  donner  à  Néanzès  un 
de  ses  meilleurs  chevaux,  que  ce  traître  demandoit  pour 
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mieux  combattre.  Mais  dès  qu'il  fat  à  portée  de  l'ennemi, 
il  se  détacha  comme  pour  aller  faire  un  coup  de  lance  , 
et  alla  se  joindre  aux  Patzinaces,  qu'il  instruisit  de  l'état 
de  l'armée  et  du  plan  de  bataille  de  l'empereur,  dont 
il  avoit  une  parfaite  connoissance. 

Ce  fut  sur  ses  instructions  que  les  Patzinaces  atta- 
quèrent les  Grecs  et  les  mirent  en  fuite.  L'empereur, 
après  la  déroute  de  son  armée ,  se  voyant  lui  -  même 
poursuivi  jusqu'au  fleuve  Biihyas  ,   près  de  Rhuse  , 
tourne  visage  avec  quelques  braves  gens  qui  ne  s'étoient 
pas  séparés  de  lui  ,  et ,  donnant  tête  baissée  au  travers 
des  ennemis,  il  en  tue  plusieurs  ,  et  reçoit  plusieurs 
blessures.  Il  aperçoit  George  surnommé  ie  Roux,  un  de 
ses  lieutenans-généraux ,  qui  fuyoit  aussi  vers  le  même 
fleuve  :  il  l'appelle,  le  réprimande  de  l'avoir  abandonné, 
et,  comme  il  voit  les  troupes  qa  il  avoit  en  tête  grossir 
de  plus  en  plus  par  la  jonction  des  autres  qui  se  réunis- 
soient  de  ce  côté- là  ,  il  ordonne  à  George  de  se  tenir 
dans  ce  poste  sur  la  défensive  jusqu'à  son  retour;  et 
iui-même,  ayant  passé  le  fleuve  sur  son  cheval,  gagne 
à  toute  bride  la  ville  de  Pihuse.  Il  y  rassemble  les  sol- 
dats qui  s'y  étoient  sauvés  de  la  bataille  ,  et  tous  les 
habitans  en  élat  de  porter  les  armes.  ïl  ramasse  aussi 
les  paysans  avec  leurs  chariots.  A  la  têJe  de  ce  nou- 
veau renfort  il  repasse  le  fleuve,  et,  s'étant  arrêté  sur  la 
rive  à  les  mettre  en  ordre,  il  va  joindre  George.  îl  res- 
sentoit  en  ce  moment  un  accès  de  fièvre  quarte  dont 
il  éloit  tourmenté  depuis  quelques  jours.  Les  Patzinaces, 
voyant  les  Grecs  qui  sembloient  renaître  de  leur  défaite, 
et  se  multiplier  même  en  plus  grand  nombre  qu'aupa- 
ravant,  et  à  leur  tête  l'empereur,  n'osèrent  s'exposer 
aux  terribles  coups  d'un  courageux  désespoir,  et  ne  fi- 
rent aucun  mouvement.  L'empereur,  de  son  côté,  saisi 
du  frisson  de  la  fièvre  ,  et  n'ayant  pas  encore  rallié  tous 
les  fuyards,  ne  crut  pas  à  propos  d'attaquer ,  montrant 
néanmoins  par  sa  fière  contenance  et  par  les  excursion* 
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île  ses  cavaliers  ,  qu'il  ne  deniandoit  qu'à  combattre. 
Les  (îeux  armées  s'etant  tenues  ainsi  en  présence  jusque 
au  soir  ,  se  retirèrent  j  les  Patzinaces  dans  leur  camp  , 
et  les  Grecs  à  Rhuse. 

Les  fuyards  venoient  s'y  rendre  les  uns  après  les  au^ 
très.  Plusieurs  même  de  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  trouvés 
au  combat  se  joignoienl  à  eux  :  tels  étoient  Monastras, 
Uzas  et  Synèse,  officiers  pleins  de  bravoure.  L'empereur, 
obligé  par  sa  fièvre  de  se  mettre  au  iit^  ne  cessa  pas  de 
s'occuper  de  la  bataille  qu'il  vouloit  encore  livrer  le 
lendemain.  Il  voit  Tatranès  entrer  dans  sa  tente.  C'é- 
toit  un  Patzinace  qui,  après  avoir  plus  d'une  fois  passé 
dans  son  armée,  l'avoit  autant  de  fois  abandonné  pour 
retourner  à  ses  compatriotes.  Enfin,  touché  de  la  patience 
de  l'empereur  ,  qui  lui  avoit  toujours  pardonné,  il  ve^- 
noit ,  par  une  dernière  perfidie  faite  à  sa  nation  ,  répa- 
rer celles  dont  il  se  croyoit  coupable  envers  l'empereur; 
il  hii  donnoit  un  avis  important  :  Prince ,  lui  dit  -  il  , 
h  dessein  des  Patzinaces  est  de  venir  demain  vous  en- 
velopper dans  cette  place  sans  défense  ;  si  vous  ne  /es 
prévenez,  vous  êtes  perdu  sans  ressource.  Aitx:s  le  re- 
mercia, et  reçut  avec  bonté  les  excuses  qu'il  lui  frnsoitde 
ses  désertions.  Etant  à  peine  resté  dans  son  lit  deux  ou 
trois  heures ,  il  se  lève  pour  préparer  le  combat  du  len- 
demain, îl  fait  partir,  dès  la  nuit  même,  Uzas  et  Mo- 
nastras avec  un  corps  de  cavaliers  choisis,  et  leur  or- 
donne de  prendre  un  grand  détour,  pour  venir  tomber 
par-derrière  sur  l'armée  ennemie  ,  lorsqu'elle  en  sera 
aux  mains  avec  les  Grecs,  il  emploie  le  reste  de  la  nuit 
à  encourager  ses  soldats,  à  leur  donner  les  avis  néces- 
saires pour  réparer  leur  honneur.  Il  se  jette  encore  sur 
son  lit ,  et ,  après  un  sommeil  de  (|uelques  momens,  on 
l'éveille  pour  l'avertir  que  l'ennemi  approche,  et  qu'il 
a  déjà  passé  le  fleuve.  H  monte  aussitôt  à  cheval,  range 
ses  troupes,  donne  le  signal,  et  marche  à  la  tête.  Il  or- 
donne à  ses  archers  de  mettre  pied  à  terre  et  d'avancer 
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à  petits  pas ,  lançant  continuellement  des  flèches.  Leurs 
décharges  redoublées  éclaircîssent  les  rangs  des  ennemis 
et  ralentissent  leur  ardeur.  La  vue  de  Tarmée  marchant 
en  bon  ordre  les  rangs  serrés,  et  surtout  la  contenance 
assurée  de  l'empereur  ,  achèvent  de  les  épouvanter.  At- 
taqués en  même  temps  par-derrière,  ils  fuient  vers  le 
fleuve  pour  regagner  leur  camp  et  leurs  chariots.  Les 
Grecs  les  poursuivent  Tépée  dans  les  reins  ;  et ,  perçant 
les  uns  de  leurs  piques,  abattant  les  autres  de  loin  à 
coups  de  flèches  ,  ils  en  tuent  grand  nombre  avant  le 
passage.  Une  partie  périt  dans  les  eaux.  La  maison  de 
l'empereur  ,  toute  composée  de  jeunes  guerriers,  se  dis- 
tingua dans  cette  journée.  Mais  personne  ne  se  signala 
plus  que  l'empereur  même.  Il  rentra  dans  son  camp 
après  cette  glorieuse  victoire ,  et  ne  prit  que  trois  jours 
de  repos. 

Zurule,  aujourd'hui  Chiorli,  étoit  upe  petite  ville  si- 
tuée sur  une  colline  au  milieu  d'un  large  plateau.  Au 
pied  couloit  une  rivière  nommée  alors  Xéro^ypse  ^  et 
qui  portoit  auparavant  le  même  nom  que  la  ville.  Alexis 
se  posta  sur  la  colline ,  où  il  se  retrancha  avec  soin,  et 
renferma  dans  la  place  tous  ses  bagages.  Les  Patzinaces 
vinrent  camper  dans  la  plaine  d'alentour.  Alexis ,  se 
voyant  enveloppé  et  se  doutant  bien  que  les  ennemis , 
dont  il  coimoissoit  l'impatience,  ne  passeroient  pas  vingt- 
quatre  heuressans  monter  à  l'assaut ,  se  fit  amener  tous 
les  chariots  qui  se  trouvoient  ' dans  la  ville  et  aux  envi- 
rons ;  il  en  détacha  les  roues ,  dont  chaque  paire  tenoit  à 
son  essieu,  et  les  fit  suspendre  aux  créneaux.  Il  rangea  le 
lendemain  son  armée  au  pied  de  la  muraille,  et  donna 
ordre  à  ses  soldats  de  descendre  de  leurs  chevaux  au 
premier  signal ,  et  d'aller  au  petit  pas  tirer  leurs  flèches 
pour  attirer  les  ennemis;  ensuite ,  lorsqu'ils  les  verroient 
s'ébranler  et  courir  à  eux  ,  de  tourner  le  dos  et  de 
remonter  en  s'écartant  à  droite  et  à  gauche,  de  manière 
qu'ils  laissassent  entre  eux  un  intervalle  égal  au  front 
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de  Tarmée  ennemie.  Sur  le  haut  de  la  muraille  étoieot 
des  gens  tout  prêts  à  couper  les  cordes  qui  tenoient  les 
roues  suspendues,  dès  qu'ils  verroient  le  front  des  Pat- 
zinaces  découvert.  Tout  réussit  comme  l'empereur  le 
désiroit.  Les  roues,  bondissant  dans  leur  chute,  et  se 
précipitant  ensuite  sur  la  pente  avec  roideur,  rompoient 
les  jambes  des  chevaux  et  entraînoient  des  escadrons 
entiers  qui,  se  renversant  sur  les  suivans,  s'écrasoient 
les  uns  les  autres  et  rouloient  en  monceaux  jusque  dans 
le  fleuve.  Tandis  que  cette  tempête  moissonnoit  les  Pat- 
zinaces,  les  Grecs,  à  droite  et  à  gauche,  achevoient  de 
les  détruire  à  coups  de  piques  et  de  flèches. 

Les  débris  de  l'armée  vaincue  formoient  encore  une 
armée  plus  nombreuse  que  celle  des  vainqueurs.  Pleins 
de  dépit  et  de  rage,  les  Patzinaces  revinrent  le  lende- 
main, et  offrirent  encore  la  bataille.  Alexis  rangea  la 
sienne  sur  la  pente,  et  prit  sa  place  au  centre.  On  com- 
battit avec  fureur ,  et  les  Grecs  firent  enfin  plier  les  bar- 
bares. Ils  les  poursuivirent  fort  loin ,  jusqu'à  ce  qu'Alexis, 
craignant  que  cette  fuite  ne  fût  simulée  et  ne  conduisît 
les  siens  dans  quelque  embuscade,  fit  sonner  la  retraite. 
Les  Patzinaces ,  s'avouant  enfin  vaincus  après  trois  com- 
bats si  sanglans  ,  allèrent  camper  entre  Bulgarophyge 
et  Nicée.  On  avoit  fait  la  guerre  pendant  l'hiver,  et  le 
mois  de  janvier  finissoit ,  lorsque  l'empereur  emmena 
avec  lui  à  Constantinople  les  blessés ,  et  ceux  qui ,  après 
une  campagne  si  laborieuse  ,  avoient  besoin  de  repos.  Il 
laissa  les  plus  vigoureux  pour  tenir  en  bride  les  enne- 
mis, sous  le  commandement  de  Joannaceet  de  Nicolas 
Maurocatacalon ,  qu'il  chargea  de  garnir  les  places  et 
d'enlever  des  campagnes  tous  les  paysans  avec  leurs 
chariots  et  leurs  bœufs.  Il  avoit  dessein  de  faire  un  der- 
nier effort  afin  de  délivrer  pour  toujours  l'empire  de 
ces  opiniâtres  ennemis. 

A  peine  avoit-il  eu  le  temps  de  quitter  la  cuirasse,  Ax,  1091*^ 
qu'il  fallut  l'endosser  de  nouveau.  Sept  jours  après  son 
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arrivée ,  il  apprend  qne  les  Patzinaces  ont  fait  nn  gros 
détachement  pour  s'emparer  de  Chérobacqnes,  snr  le 
chemin  d'Andrinople ,  et  que  celte  place  est  à  la  veille 
d'être  emportée  de  force.  Aussitôt  ce  prince  infatigable , 
et  qui  sembloit  toujours  préparé  aux  événemens  les 
moins  attendus,  rassemble  la  garde  de  Constantinople 
et  quelque  milice  nouvellement  levée,  au  nombre  d'en- 
viron cinq  cents  hommes.  Il  passe  la  nuit  à  les  équiper  , 
et  part  avant  le  jour.  C'étoit  le  vendredi  7  de  février. 
En  partant,  il  envoie  dire  aux  officiers  répandus  dans  le 
voisinage  qu'ils  aient  à  le  venir  joindre  dans  le  cours 
de  la  quinzaine  avec  ce  qu'ils  ont  de  troupes  :  qu^ayant 
été  témoin  de  leurs  fatigues  précédentes  ^  il  leur  laisse 
encore  quelques  jours  de  repos  ;  que ,  pour  lui ,  il  n'eri 
a  pas  besoin ,  et  quil  va  leur  préparer  la  victoire. 
Arrivé  à  Chérobacqnes,  il  en  fait  fermer  les  portes,  se 
saisit  des  clefs  ,  et  donne  ordre  à  ses  domestiques  les  plus 
fidèles  de  se  tenir  sur  le  haut  des  murs,  et  de  prendre 
garde  qu'aucun  des  habitansn'y  monte  pour  parler  aux 
Patzinaces  ou  leur  donner  quelque  signal.  A  peine  est- 
il  dans  la  place,  qu'il  vojtparoître  le  détachement  sur 
un  coteau  qui  joignoit  les  murs.  Six  mille  Patzinaces 
se  séparent  des  autres  et  vont  piller  les  campagnes.  Les 
autres  restent  sur  le  coteau.  Alexis,  étant  lui-même 
monté  sur  le  mur,  observe  que  les  barbares ,  loin  de  se 
mettre  sur  leurs  gardes  ,  ne  songent  qu'à  se  divertir.  Il 
regarde  comme  une  insulte  cette  affectation  de  sécurité 
en  sa  présence.  Il  assemble  ce  qu'il  a  de  soldats  et  les 
exhorte  à  venir  avec  lui  fondre  sur  ces  brigands.  Comme 
il  les  voit  peu  disposés  à  le  suivre  :  «  Eh  bien  !  (  leur 
«  dit-il)  attendez  donc  que  ceux  qui  sont  allés  ravager 
«  nos  terres  se  soient  réunis  à  ceux-ci,  qui  seuls  vous  font 
«  tant  de  peur,  et  que  le  péril  soit  redoublé.  Fiési^terez- 
«  vous  alors  à  un  plus  grand  nombre?  Défendrez-vous 
«  long-temps  cette  bicoque  contre  des  forces  si  supé- 
«  rieures  ?  Il  ne  vous  restera  que  de  vous  ensevelir  sous 
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ses  ruines.  Mais  si  les  ennemis,  nous  comptant  pour 
«  rien  ,  ne  riaignent  même  nous  attaquer  ici ,  et  qu'ils 
«  aillent  établir  leur  camp  aux  portes  de  Constanti- 
«  nople  pour  nous  fermer  le  retour,  il  faudra  donc 
«  aller  chercher ,  à  la  vue  de  notre  patrie,  la  mort  dont 
«  nous  pouvons  ici  nous  sauver  par  un  effort  de  courage. 
«  Pour  moi ,  dont  la* vie  n'est  d'aucun  prix,  je  vais  me 
«  jeter  au  milieu  des  ennemis.  Que  ceux-là  me  suivent 
«  qui  préfèrent  un  danger  incertain  et  glorieux,  à  une 
«  mort  aussi  honteuse  qu'elle  est  assurée.  Restez  derrière 
«  vos  foibles  murailles,  âmes  timides,  incapables  de 
«  sentimens  plus  généreux.  >> 

La  nuit  suivante  ,  il  sort  de  la  place  ,  ne  se  croyant 
suivi  que  d'un  petit  nombre  de  soldats  vaillans  et  fidèles. 
Mais  les  autres  ,  piqués  de  ses  reproches  et  honteux  de 
l'abandonner ,  sortent  à  sa  suite.  Ils  font  le  tour  du  co- 
teau à  la  faveur  des  ténèbres,  et  montant  par-derrière  ^ 
ils  tombent  sur  la  première  garde  des  Palzinaces.  L'ayant 
massacrée,  ils  courent  aux  autres,  qu'ils  jettent  dans 
un  désordre  affreux.  Ils  en  tuent  un  grand  nombre  et 
mettent  le  reste  en  fuite.  Ce  premier  succès  fait  naître 
à  l'empereur  l'idée  d'un  stratagème  qui  pourroit  lui  en 
procurer  un  second.  Il  renvoie  à  Chérobacques  ses  dra- 
peaux ,  ses  chevaux  et  les  habits  de  ses  troupes,  avec  une 
escorte  qui  portoit  au  bout  des  piques  les  têtes  des  en- 
nemis qu'on  avoit  tués.  Il  fait  prendre  à  ses  soldats  les 
habits,  les  chevaux  et  les  enseignes  des  Patzinaces,  et 
descend  au  bord  d'une  rivière  que  dévoient  passer  ceux 
qui  étoient  allés  au  pillage.  On  les  voit  bientôt  revenir. 
Trompés  par  le  déguisement  des  Grecs,  ils  les  prennent 
pour  leurs  camarades,  et  se  jettent  dans  le  fleuve  ,  qu'ils 
passent  à  gué  avec  des  signes  de  joie,  montrant  le  butin 
qu'ils  apportoient.  On  les  reçoit  sur  le  bord  à  grands 
coups  de  cimeterre.  Le  désordre  et  l'épouvante  se  mettent 
parmi  eux.  Les  uns  sont  tués,  les  autres  pris.  Alexis  re- 
tourne à  Chérobacques,  et  y  passe  le  jour  suivant,  di* 
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n)anche  de  la  Sepluagésime.  Il  part  le  lundi  pour  retour- 
ner à  Gonstantinople.  L'avant-garde  étoit  vêtue  des 
habits  des  Patzinaces,  et  marchoit  sous  leurs  en- 
seignes. Venoient  ensuite  les  prisonniers  ,  dont  chacun 
ëloit  conduit  par  un  paysan ,  et  derrière  eux  ceux  qui 
portoient  les  têtes  des  Patzinaces.  A  quelque  distance, 
l'empereur  fermoit  la  marche  à  la  tête  du  reste  des 
troupes,  habillées  à  la  grecque,  avec  leurs  enseignes  or- 
dinaires. 

Paléologue,  qui  ne  se  trou  voit  pas  à  Gonstantinople 
-  lorsque  l'empereur  en  sortit,  y  revint  en  diligence  ,  et , 
sans  vouloir  profiter  du  délai  que  le  prince  avoit  ac- 
cordé, il  partit  le  dimanche  de  la  Septuagésime.  Pour 
n'être  pas  surpris  en  chemin ,  il  se  faisoit  précéder  de 
ses  domestiques  ,  qui  avoient  ordre  de  reconnoître  tous 
ïes  passages  ,  et  de  revenir  promptement,  s'ils  décou-  ' 
vroient  quelque  parti  ennemi.  Ceux-ci ,  ayant  rencontré 
la  troupe  déguisée  ,  vinrent  à  toute  bride  l'avertir  qu'un 
gros  de  Patzinaces  approchoit ,  et  traversoit  déjà  la  plaine  • 
de  Dirayiie.  Un  moment  après,  d'autres  arrivèrent  pour 
lui  dire  que  cette  troupe  étoit  poursuivie  par  un  déta- 
chement de  Grecs  ;  et  Paléologue  ,  s'étant  lui  -  même 
avancé  ,  reconnut  l'empereur  à  la  tête  de  l'arrière-garde. 
Il  courut  à  lui  ,  et ,  après  qu'ils  se  furent  divertis  de 
cette  agréable  illusion  ,  Paléologue  témoigna  beaucoup 
de  regret  de  n'avoir  pas  accompagné  l'empereur  au  mo- 
ment de  son  départ ,  ni  partagé  ses  dangers.  Ils  virent 
bientôt  arriver  les  autres  officiers,  qui ,  à  l'exemple  de 
Paléologue  ,  s'étoient  hâtés  d  accourir.  Ils  n'auroient  pu 
se  persuader  qu'en  deux  jours  Alexis  eût  joint  et  battu 
les  ennemis  ,  s'ils  n'avoient  vu  au  bout  des  piques  les 
témoignages  sanglans  de  la  victoire,  Alexis  rentra  dans 
Gonstantinople  au  bruit  des  acclamations.  Nicéphore 
Mélissène ,  qui  ,  malgré  les  distinctions  dont  il  étoit  ho- 
noré ,  conservoit  dans  son  cœnr  une  secrète  jalousie , 
piqué  des  éloges  qu'on  faisoit  du  courage  et  de  l'adresse 
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éii  prince ,  ne  put  s'empêcher  de  les  contredire  :  Quelle 
victoire ,  disoit-il ,  qui  donne  h  l'empire  de  la  joie  sans 
profit ,  et  aux  ennemis  du  chagrin  sans  dommage  ! 

En  effet,  le  nombre  prodigieux  des  Patzinaces  leur 
rendoit  insensible  une  perte  si  légère.  Couvrant  de  leurs 
troupes  toute  la  frontière  occidentale  de  l'empire  ,  ils 
se  répandoient  de  toutes  parts  comme  des  torrens.  Leurs 
partis  étendirent  leurs  courses  jusqu'à  l'église  de  Saint- 
Théodore  ,  pèlerinage  célèbre  à  quatre  lieues  de  Gon- 
stantinople.  On  n'osoit  plus  sortir  de  la  ville ,  dont  les 
portes  étoient  fermées  comme  dans  un  siège.  A  ces  dé- 
sastres se  joignoit  un  autre  sujet  d'inquiétude.  Zachas  , 
après  avoir  équipé  une  nouvelle  flotte ,  infestoit  de  ses  pi- 
rateries toutes  les  îles  et  les  côtes  de  l'Archipel.  On  savoit 
qu'il  se  préparoit  à  passer  en  Occident ,  et  qu'il  traitoit 
avec  les  Patzinaces  pour  les  engager  à  se  porter  dans  la 
ChersoTièseet  à  lui  donner  la  main.  On  apprenoit  encore 
qu'il  agissoît  vivement  auprès  des  Turcs  pour  attirer 
à  lui  les  troupes  qu'ils  avoient  promises  à  l'empereur. 
La  nature  même  sembloit  s'entendre  avec  les  ennemis 
pour  augmenter  les  embarras  d'Alexis.  L'hiver  ,  qui  ne 
s'étoit  fait  sentir  cette  année  que  fort  tard  ,  avoit  re- 
doublé de  rigueur.  Depuis  le  milieu  de  février  jusque 
vers  l'équinoxe  du  printemps  il  tomba  tant  de  neige  , 
que  Constantinopîe  fut  comme  ensevelie.  Tout  com- 
merce fut  interrompu.  Les  glaces  et  les  tempêtes  ren- 
doient  la  terre  et  la  mer  également  impraticables.  Ces 
obstacles  imprévus  suspendirent  pendant  quelques  jours 
Factivité  de  l'empereur. 

Enfin  ,  la  saison  s'étant  adoucie  ,  Alexis ,  qui  se  voyoit 
menacé  du  côté  de  la  mer  et  de  la  terre ,  crut  devoir 
assembler  ses  troupes  dans  les  lièux  maritimes  pour 
faire  face  des  deux  côtés.  Comme  les  vieux  soldats  étoient 
distribués  dans  les  places  pour  les  défendre,  Nicéphore 
Mélissène  reçut  ordre  de  faire  de  nouvelles  levées  et  de 
se  rendre  à  Enos ,  à  rembouchure  de  l'Hèbre.  Nice- 
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phore  ramassa  dans  les  campagnes  tout  ce  qu'il  pul 
trouver  de  paysans,  G'étoient ,  pour  la  plupart ,  des  pâtres- 
bulgares  ou  vaîaques  ,  accoulume's  à  une  vie  dure  et 
presque  sauvage.  Alexis  fit  revenir  de  Nicoraédie  les 
cinq  cents  cavaliers  François  que  lui  avoit  envoyés  le 
comte  de  Flandre;  et,  s'éîant  mis  à  leur  tête,  il  arriva 
€n  diligence  à  Enos.  Montant  aussitôt  dans  une  barque, 
il  va  lui-même  jusqu'à  une  certaine  distance  sonder  les 
profondeurs  du  fleuve,  examiner  la  disposition  des  deux 
1  ives  ;  et,  sur  ces  observations,  il  détermine  le  lieu  le 
plus  propre  à  placer  son  camp.  Etant  revenu  sur  le  soir, 
il  instruit  le  conseil  de  ce  qu'il  avoit  remarqué  ,  et  le 
lendemain,  ayant  passé  le  fleuve  avec  les  principaux 
officiers,  il  observe  avec  eux  toute  la  plaine  d'au-delà  ; 
il  les  consulte  sur  le  terrain  qu'il  avoit  dessein  d'oc- 
cuper. Tous  approuvant  son  avis  ,  il  fait  passer  ses 
troupes  sur  la  rive  droite,  La  position  qu'il  avoit  choi- 
sie étoit  près  d'une  petite  ville  nommée  Chérène,  entre 
i'Hèbre  et  une  campagne  marécageuse  ;  en  sorte  qu'il 
îie  resîoit  entre  deux  que  l'espace  nécessaire  pour  cam- 
per. L'armée  s'y  établit,  et ,  les  deux  flancs  étant  en  sû- 
reté ,  il  ne  fut  besoin  que  de  tirer  un  fossé  devant  et 
derrière.  Alexis  retourna  à  Enos  avec  un  détachement, 
pour  arrêter  de  ce  côté-là  les  courses  des  Patzinaces. 

L'inégalité  de  ses  forces  lui  causoit  de  mortelles  in- 
quiétudes ,  et ,  plongé  dans  des  réflexions  profondes,  il 
s'occupoit  de  tous  les  moyens  d'y  suppléer  ,  lorsque  , 
quatre  jours  après  son  arrivée,  il  reçoit  une  nouvelle, 
alarme.  Ou  aperçoit  dans  la  plaine  ,  sur  la  rive  gauche 
de  I'Hèbre,  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  G'é- 
toient les  Comans  qui ,  trois  ans  auparavant,  a  voient 
battu  les  Patzinaces.  Cependant  ,  comme  on  savoit 
que  ces  nations  barbares  ,  aussi  promptes  à  s'allier 
tMisemble  qu'à  se  combattre,  pourroient  facilement, 

joindre  contre  les  Grecs  ,  on  craignoit  que  l'intérêt 
çoniraun  du  pillage  ne  les  eût  déjà  réunies,  Pour  s'é^ 
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claîrcîr  de  leur  intention  ,  Alexis  invita  leurs  chefs  à 
«ne  entrevue.  îl  leur  fit  un  grand  festin;  et,  après  les 
avoir  traités  avec  abondnnce  ,  après  avoir  adouci  ces 
âmes  dures  et  féroces  par  les  caresses ,  par  les  présens  , 
par  les  témoignages  de  bienveillance ,  il  leur  demanda 
leur  sermeot  et  des  otages.  Dans  la  chaleur  de  leur  con- 
tentement, non-seulement  ils  consentirent  à  tout  ,  ils 
prièreor  v\ème  Alexis  de  leur  permettre  de  combattre 
seuls  Ie3  Paîzinaces  dans  trois  jours,  promettant  qu'a- 
près la  victoire  ils  donneroient  à  l'empereur  la  moitié 
du  builn.  Alexis ,  les  ayant  comblés  de  louanges ,  leur  dé- 
clara nue,  bien  qu^ii n'eût  pas  desl^ein  de  les  laisser  com- 
baltre  seuîs,  cependant  il  leur  ahandonnoit  tout  le  fruit 
de  la  victoire.  Il  les  congédia  très-satisfaits.  Les  Gomans 
ne  tardèrent  pas  à  servir  leurs  nouveaux  alliés.  Campés 
en  face  des  Patzinaces ,  ils  ne  cessèrent  d'escarmoucher  et 
de  les  accabier  de  flèches. 

Trois  jours  après  l'entrevue,  Alexis ,  les  voyant  si  bien 
disposés ,  résolut  de  profiter  de  leur  bonne  volonté.  îl 
fait  passer  l'armée  sur  uft  pont  de  bateaux  ,  et  se  ve^ 
tranche  de  manière  qu'il  puisse  se  défendre  non-seule- 
ment contre  les  Patzinaces  ,  mais  même,  s'il  en  étoit 
besoin  ,  contre  les  Comans,  dont  il  a  voit  toujours  quel- 
que défiance.  Dans  ce  moment  on  aperçoit  une  nou- 
velle armée  qui  venoit  du  côté  d'Enos,  avec  vm  grand 
nombre  de  chariots.  L'alarme  se  répand  parmi  les  Grecs. 
On  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  détachement  de  celle 
des  Patzinaces  ,  et  que  l'armée  grecque  ne  soit  envelop- 
pée. C'étoit  déjà  une  périlleuse  entreprise  de  combattre 
les  ennemis  qu'on  a  voit  en  face  ;  et  comment  résister 
à  ceux  dont  on  alloit  être  attaqué  par-derrière?  Pen- 
dant que  les  soldais,  transis  de  peur,  songeoient  plutôt 
à  fuir  qu'à  combattre  ,  Alexis  ,  qui  s'efforçoit  de  les 
rassurer  ,  envoie  P\hodomer  reconnoître  de  près  cette 
troupe,  qui  jetoit  tant  de  terreur.  Rhodoraer  étoit  un 
Bulgare ,  parent  de  l'impératrice  et  distingué  par  sa 
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valeur.  Il  revient  au  bout  de  quelques  momens,  annon- 
çant, d'aussi  loin  qu'il  peut  se  faire  entendre,  qu'il  ap- 
porte une  bonne  nouvelle.  G'étoit  Nicéphore  Mélissène , 
qui ,  selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu,  amenoit  à  l'em- 
pereur un  grand  nombre  de  recrues.  On  les  reçoit  avec 
joie  ;  le  courage  revient  aux  soldats  ;  ils  se  croient 
maintenant  invincibles  ;  et  l'empereur  ,  qui ,  tout  -  à- 
l'heure,  avoit  peine  à  les  empêcher  de  fuir,  n'en  a  pas 
moins  à  contenir  leur  ardeur.  Le  lendemain  ,  Alexis 
redescend  le  long  du  fleuve  pour  se  rapprocher  d'Enos, 
et  rencontre  dans  sa  marche  un  grand  corps  de  Patzi- 
naces  ,  égal  en  nombre  à  l'armée  grecque.  Il  se  livre 
un  sanglant  combat ,  où  les  Grecs  deaieurent  vainqueurs. 
Les  barbares  ,  après  une  grande  perte  ,  regagnent  leur 
camp  ,  et  les  Grecs  passent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille. 

Au  point  du  jour  l'empereur  continue  sa  marche,  et 
arrive  à  un  lieu  nommé  Lébune.  G'étoit  un  tertre  qui 
s'élevoit  au  milieu  d'une  plaine  unie.  L'empereur  y 
monta;  mais,  comme  ce  tertre  n'étoit  pas  assez  spacieux 
pour  contenir  toute  l'armée,  il  la  fit  camper  au  pied, et 
l'environna  d'un  fossé.  Le  traître  Néanzès  eut  l'assurance 
de  revenir  encore  en  ce  lieu  se  rendre  à  Tempereur  avec 
plusieurs  Patzinaces.  Mais  il  ne  trouva  plus  la  même 
indulgence.  Alexis,  après  lui  avoir  reproché  sa  perfidie, 
le  fit  mettre  dans  les  fers  avec  ceux  qui  Taccompagnoient. 
Cependant  les  Patzinaces ,  qui  nétoient  pas  éloignés  , 
travailloient  secrètement  à  corrompre  les  Gomans  et  à 
les  détacher  des  Grecs.  Ils  tâchoient  même  d'amuser  l'em- 
pereur par  des  propositions  de  paix.  Quoique  Alexis  pé- 
nétrât leur  intention  ,  il  feignoit  de  se  laisser  tromper, 
et  les  amusoit  lui-même  par  ses  réponses,  pour  les  te- 
nir en  suspens,  en  attendant  le  secours  que, le  pape  Ur- 
bain second  lui  envoyoit  de  Rome.  Ge  pape  entretenoit 
avec  Alexis  une  correspondance  secrète ,  et  deux  ans  au- 
paravant il  l'avoit  fait  absoudre ,  par  ses  légats ,  de  l'ex- 
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communication  fulminée  contre  les  Grecs.  LesComans^ 
loin  d'écouter  les  Patzinaces,  demandoient  le  combat 
avec  ardeur.  Leurs  chefs  allèrent  sur  le  soir  trouver 
l'empereur,  et  lui  dirent  qu'ils  étoient  las  de  tous  ces 
délais ,  et  qu'ils  venoient  s'en  plaindre  pour  la  dernière 
fois.  Demain  f  ajoutèrent-ils,  au  leçer  du  soleil,  nous 
mangerons  la  chair  ou  du  loup  ou  de  V agneau.  Alexis, 
les  voyant  ainsi  déterminés  à  combattre  les  Patzinaces 
ou  les  Grecs,  leur  promit  la  bataille  pour  le  lendemain, 
et  donna  ordre  à  ses  troupes  de  s'y  préparer.  Ce  n'étoit  pas 
sans  inquiétude  ;  il  craignoit  presque  autantl'inconstance 
et  la  mauvaise  foi  des  Comans  que  la  multitude  innom- 
brable des  Patzinaces.  Pendant  qu'il  étoit  ainsi  agité,' 
arriva  un  renfort  qu'il  n'attendoit  pas.  Cinq  mille,  tant 
Bulgares  que  Valaques,  habitans  des  montagnes  voisines, 
endurcis  aux  fatigues  et  avides  de  combats,  vinrent  lui 
demander  d'être  admis  dans  ses  troupes.  Encouragé  par 
ce  secours  imprévu, al  crut  n'avoir  plus  besoin  (fue  de  v 
celui  du  ciel.  Il  fit  faire  partout  le  camp  au  commence- 
ment delà  nuit  une  procession  générale,  dans  laquelle 
les  soldats,  portant  au  bout  de  leurs  piques  des  lampes 
ou  des  cierges  allumés,  chantoient  des  hymnes  pour  in- 
voquer l'assistance  du  Tout-puissant. 

Après  avoir  pris  quelques  m.omcns  de  sommeil ,  Alexis 
se  lève;  il  fait  donner  aux  troupes  légères  des  casques  et 
des  cuirasses.  Comme  il  ne  s'en  trouvoit  pas  assez  pour 
les  couvrir  tous,  il  employa  pour  cet  usage  tout  ce  qu'il 
avoit  d'étoffe  de  soie.  S'étant  lui-même  armé  de  pied  en 
cap,  il  sort  du  camp,  et  range  son  armée  en  bataille  au 
pied  de  l'éminence  du  côté  du  nord.  Il  donne  à  George 
Paléologue  le  commandement  de  l'aile  droite  ;  à  Con- 
stantin Dalassène,  celui  de  l'aile  gauche.  Les  Comans  se 
placent  à  quelque  distance  sur  la  droite.  En  seconde 
ligne  étoient  Monastras,  sur  la  droite  des  Comans;  Uzas 
vis-à-vis  de  l'intervalle,  entre  les  Comans  et  les  Grecs  ; 
Hiimbertopule  à  la  tête  des  Francs,  sur  la  gauche  des 
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Grecs.  C'étoientles  corps  rîe  réserve;  ils  avoîent  ordre 
de  couvrir  la  queue  de  l'armée  et  d'empêcher  qu'elle  ne 
fut  enveloppée.  Par  cet  arrangement,  le  front  de  l'armée 
impériale  égaloit  au  moins  celui  des  ennemis  ,  quoique 
-  beaucoup  plus  nombreux.  On  donne  le  signal,  et  les 
Grecs  invoquent  par  un  cri  unanime  la  protection  du 
Dieu  des  armées.  Avec  le  même  concert  ils  fondent  sur 
l'ennemi,  l'empereur  courant  à  leur  tête.  Les  Gomans 
chargent  en  même  temps  l'aile  qui  leur  est  opposée.  En 
ce  moment  un  des  principaux  chefs  des  Patzinaces ,  se 
déliant  du  succès,  passe  du  côlé  des  Gomans  avec  son 
escadron.  L'empereur,  qui  l'aperçoit,  craignant  quelque 
trahison ,  envoie  de  ce  côté-là  un  de  ses  plus  braves  lieu- 
tenans,  qui  se  met  à  la  tête  des  Gomans.  Gette  désertion 
d'un  commandant  principal,  jointe  à  l'attaque  terrible 
que  les  Grecs  et  les  Gomans  donnoient  aux  deux  ai  les  , 
glace  d'effroi  les  Patzinaces;  ils  ne  peuvent  ni  combattre 
ni  fuir  ;  leur  saisissement  tenoit  du  miracle.  Frappés 
comme  de  coups  de  foudre,  ils  se  laissent  égorger  pres- 
que sans  défense  ;  c'étoit  une  moisson  plutôt  qu  une  ba- 
taille, et  les  vainqueurs  ne  succomboient  que  de  lassitude. 
La  chaleur  de  midi  épuisant  encore  leurs  forces,  Alexis, 
dans  la  liberté  que  lui  laissoit  la  terreur  des  ennemis, 
faisoit  courir  de  rang  en  rang  des  mulets  chargés  d'eau, 
et  les  paysans  du  voisinage  accouroieut  eux-mêmes  avec 
leurs  outres  et  leurs  vases,  et  s'empressoient  de  les  désal- 
térer. Les  Grecs,  animés  par  ces  rafraîchissemens ,  re- 
commençoient  le  massacre.  Les  femmes,  les  enf:îns,  dont 
les  chariots  étoient  chargés  ,  ne  forent  pas  plus  épargnés 
que  leurs  maris  et  leurs  pères.  Les  Grecs  se  vengèrent  de 
toutes  le^rs  défaites  passées;  les  Gomans  se  baignèrent 
dans  le  sang  ,  et  cette  journée,  qui  fut  le  29  avril,  vît 
périr  la  nation  entière.  Aussi,  au  retour  de  la  cam- 
pagne, chantoit-on  dans  les  rues  de  Gonstantinople  :  // 
s'en  est  fallu  d'un  Jour  que  la  nation  des  Patzinaces 
n'ait  vu  le  mois  de  mai.  Après  cette  bataille,  on  observa 
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que  dans  le  cours  de  cette  guerre,  toutes  les  fois  que  les 
Grecs,  pleins  de  coniiance  en  leurs  propres  forces  et  s'as- 
surant  de  la  victoire,  av^oient  porté  avec  eux  des  fers  et 
des  chaînes  pour  lesenneniis,  cet  appareil  n'avoit  servi 
que  pour  les  enchaîner  eux-mêmes  ;  et  qu'au  contraire 
dans  le  dernier  combat,  où  ils  ne  comptoient  que  sur  le 
secours  du  ciel ,  ils  avoient  entièrement  détruit  cette  na- 
tion infidèle. 

Les  Comans  et  les  Grecs  se  repospient  dans  leur  camp, 
et  Tempereursedélassoitdes  travaux  d'une  si  rude  jour- 
née ,  lorsque  Synèse  entrant  dans  sa  tente  :  «  Prince  (  lui 
«  dit- il  )  la  victoire  n'a  pas  mis  fin  à  tous  nos  dangers; 
«  il  nous  en  reste  un  plus  grand  encore  que  celui  de  la 
«  bataille.  Chacun  de  nos  soldats  a  pour  sa  part  plus  de 
«  trente  Patzinaces.  Si  le  sommeil  surprend  les  Grecs 
«  (et  pourront-ilss'en  défendre,  étant  harassésde fatigue), 
«  qui  empêchera  les  barbares  de  s'aider  mutuellement 
«  à  rompre  leurs  chaînes  et  de  nous  égorger  tous?  La 
«  seule  précaution  qu'il  y  ait  à  prendre  pour  assurer 
«  notre  vie,  c'est  de  Tôter  à  tous  les  prisonniers.  »  A 
ces  mots,  l'empereur  fixant  sur  Synèse  un  regard  d'in- 
dignation :  Oui,  répondit-il ,  .90/// ûf^^  barbares,  des 
ennemis  ;  mais  ce  sont  des  hommes  et  des  malheureux, 
N'est-ce  pas  assez  pour  en  avoir  compassion  !  Je  ne  vois 
rien  ici  de  plus  barbare  que  toi.  Gomme  Synèse  répli- 
quoit ,  l'empereur  en  colère  lui  commanda  de  sortir.  Il 
fit  en  même  temps  publier  l'ordre  de  désarmer  les  Pat- 
zinaces, de  rassembler  toutes  leurs  armes  dans  le  même 
lieu ,  et  de  veiller  avec  soin  à  la  garde  des  prisonniers. 
Il  se  jeta  ensuite  sur  son  lit  pour  prendre  quelque  repos. 
Au  milieu  de  la  nuit,  réveillé  par  des  hurlemens  af- 
freux ,  il  sort  brusquement  de  sa  tente.  C'étoient  les  sol- 
dats grecs  qui,  devenus  comme  forcenés  de  concert  , 
massacroient  les  Patziiîaces.  Il  n'en  restoit  plus  qu'un 
petit  nombre,  lorsque  l'empereur  fit  cesser  avec  beau- 
coup de  peine  cet  horrible  acharnoment,  S'éîant  fait 


366  HISTOIRE*  DU  BAS-EMPIRE. 

amener  Synèse  :  Cest  toi,  lui  dit-il  d'un  ton  terrible; 
c'est  toi  qui  es  t auteur  de  ce  cruel  massacre.  Tu  vas 
payer  de  ton  sang  celui  de  tant  de  misérables  que  tu  as 
fait  répandre  malgré  leur  maître  et  le  tien.  Il  alloit  fcure 
exécuter  cette  sentence ,  si  les  principaux  officiers ,  étant 
accourus  ,  n'eussent  par  les  plus  instantes  prières  fléchi 
sa  colère;  tandis  que  Synèse,  embrassant  ses  genoux, 
protestoit  avec  serment  qu'il  n'avoit  aucune  part  à  cette 
émeute  sondaine.  Les  soldats  eux-mêmes  le  ^ustifioient , 
en  criant  que  ,  si  c'étoit  un  crime ,  ils  étaient  seuls  cou-' 
pables. 

Cette  même  nuit  les  Comans,  effrayés  du  bruit  affreux 
qu'ils  entendoient  du  camp  des  Grecs ,  prirent  les  armes, 
et ,  soupçonnant  quelque  perfidie  de  la  part  de  l'empe- 
reur, ils  partirent  et  prirent  la  route  du  Danube,  em- 
portant avec  eux  tout  ce  qu'ils  avoient  de  butin.  Qael- 
ques-uns,  moins  précipités,  instruits  de  la  cause  de  ce 
tumulte  ,  demeurèrent  et  s'allèrent  joindre  à  l'empe- 
reur. Alexis,  pour  éloigner  son  armée  des  vapeurs  pes- 
tilentielles qu'exhaloient  tant  de  cadavres,  alla  camper 
près  de  Chérène.  Arrivé  dans  ce  campement  :  Nous 
avons  vaincu,  dit-il  à  Nicéphore  Mélissène,  mais  nous 
n'avons  pas  vaincu  seuls.  Songeons  à  nous  acquitter  de 
nos  promesses.  Aussitôt ,  s'étant  fait  apporter  le  butin  , 
qu'il  avoit  promis  tout  entier  aux  Comans ,  quoique 
leur  retraite  semblât  le  dégager  de  sa  parole,  il  mit  à 
part  ce  qu'il  réservoit  pour  ceux  d'entre  eux  qui  étoient 
demeurés  avec  lui ,  et  fit  charger  le  reste  sur  des  mulets 
pour  le  porter  aux  Comans,  en  route  vers  le  Danube. 
Pour  ceux  qui  étoient  restés  avec  loi,  il  les  invita  à 
souper  ,  les  enivra  comme  il  convenoit  à  des  barbares; 
et  le  lendemain  il  leur  distribua  leur  part ,  y  ajouta  des 
présens,  exigea  d'eux  des  otages  pour  assurance  qu'ils 
ne  feroient  dans  leur  retour  aucun  pillage  sur  les  terres 
de  l'empire.  Comme  ils  demandoient  de  leur  côté  une 
certitude  de  sûreté  dans  leur  route,  il  les  fit  accompa- 
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gner  par  Joannace,  qui  eut  ordre  de  les  défrayer  jusqu'à 
leur  arrivée  dans  leur  pays.  Après  ces  dispositions,  il  re- 
tournai à  Constantinople,  où  il  rentra  triomphant  à  la 
fin  de  mai ,  ayant  terminé  une  guerre  qui  auroit  achevé 
la  ruine  de  l'empire,  si  les  Patzinaces  eussent  eu  à  leur 
tête  un  général  tel  qu'Alexis.  Car  il  en  est  des  empires 
comme  des  moindres  familles;  un  seul  homme  fait  la 
destinée  de  ces  diverses  portions  de  l'humanité  qu'on 
appelle  des  étais.  Les  prisonniers  patzinaces  qu'Aiexis 
avoit  sauvés  du  massacre  furent  établis  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  dans  ce  canton  de  la  Macédoine 
qu'on  nommoit  la  Moglene.  On  en  composa  un  corps 
de  troupes  qu'on  nomma  les  Moglénites ,  et  qui  servi- 
rent ensuite  l'empire  avec  autant  de  fidélité  qu'ils  avoient 
montré  d'acharnement  à  le  détruire. 

Une  victoire  si  complète  sur  une  nation  si  redoutable  Zon. 
auroit  comblé  Alexis  d'une  ffloire  immortelle,  s'il  ne  ^Vv^.^' 
l'eût  déshonorée  par  les  énormes  vexations  dont  il  tour-  SS5^ 
menta  son  empire.  Tant  d'efforts  ruineux  avoient  telle- 
ment épuisé  le  trésor  du  prince,  que  pour  le  remplir  il 
eut  recours  à  des  moyens  aussi  funestes  aux  peuples  que 
la  guerre  la  plus  malheureuse.  Le  désordre  de  ses,finances 
lui  fit  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  de  l'humanité.  Il 
fit  faire  un  nouveau  cens  de  tous  les  biens  de  ses  sujets  ; 
et,  non  content  des  contributions  ordinaires ,  non  content 
d'avoir  imposé  de  secondes  décimes,  il  imagina  des  im- 
positions nouvelles,  dont  le  nom  seul  anuonçoit  l'op- 
pression. Des  exacteurs  avides  et  impitoyables  rava- 
geoient  les  provinces  en  exigeant  des  habitans  ce  qu'ils 
dévoient  sous  ces  noms  odieux,  et  même  ce  qu'ils  ne 
dévoient  pas.  Ne  craignant  pas  d'encourir  l'anathème, 
qu'il  avoit  lui-même  prononcé  par  un  édit,  il  faisoit 
enlever  des  églises  les  offrandes  les  plus  précieuses. 
Enfin  i remploya  la  ressource  la  plus  ruineuse  en  al- 
térant les  monnoies.  Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs 
avoient  déjà  porté  ce  coup  mortel  à  l'état;  î!  enchérit 
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sur  eux;  il  fit  mêler  dans  les  pièces  d'or  une  moitié 
de  cuivre.  La  dragme  valoit  six  oboles,  il  fit  donner  à 
l'obole  l'empreinte  cl  la  valeur  de  la  dragme.  Pour 
fournir  à  la  monnoie  de  cuivre,  qu'il  faisoit  battre, 
il  fit  fondre  quantité  de  statues  et  d'autres  ouvrages 
publics  de  ce  métal.  Il  exigeoit  le  paiement  des  impôts 
en  or  au  meilleur  titre,  et  ne  payoit  lui-même  qu'eu 
monnoie  altérée  et  de  bas  aloi. 
Mûlat.  l.  4,     On  a  vu  ,  sur  la  fin  de  la  guerre  des  Patzinaces,  une 
//eMrj^,/2w«.  correspondance  assez  étonnante  entre  le  pape  et  l'em- 
^aru^t.      pereur  grec.  Il  est  à  propos  d'en  rendre  raison.  Urbairt , 
Abrégé  de  zélé  pour  la  paix  universelle  de  l'Eglise,  avoit  envoyé, 
i.  iiP.  842.       l'an  1088,  peu  de  jours  après  son  élection,  deux  lé- 
gats à  Constantinopie,  pour  représenter  à  l'empereur 
qu'il  ne  devoit  pas  défendre  aux  Latins  de  ses  états 
l'usage  des  azymes  dans  le  saint  sacrifice ,  ni  les  forcer 
de  se  conformer  au  rite  des  Grecs..  Alexis ,  plus  Iraitable 
en  fait  de  religion  que  de  finance,  avoit  bien  reçu  la 
remontrance  du  pape  ;  et  par  sa  réponse  il  le  prioit 
de  se  transporter  à  Gonstantinople  avec  des  théologiens 
pour  y  tenir  un  concile,  où  l'on  discuteroit,  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  la  question  des  azymes.  Il  promet- 
toit  de  s'en  tenir  à  la  décision  qui  y  seroit  formée  pour 
la  réunion  des  deux  églises.  Ce  projet,  d'une  réconcT- 
liation  si  désirable ,  fut  traversé  par  le  schisme  de  l'anti- 
pape Guibert,  et  par  les  conseils  de  Roger,  comte  d'e 
Sicile,  qui  se  défioit  de  la  bonne  foi  d'Alexis.  Mais  la. 
négociation  entamée  avoit  établi  une  liaison  d'amitié 
entre  le  pape  et  l'empereur. 
Jnna.Comn.     Alexis,  délivré  enfin  d'une  guerre  si  cruelle  et  si  opi- 
^zô«.  t.  2,  niâtre  ,  trouva  dans  son  palais  de  nouveaux  périls. 
F'  2y9  î^oo.  L'Arménien  Arièbe,  et  Humbertopuîc  ,  chef  des  Francs, 
conjurèrent  contre  sa  vie ,  et  engagèrent  dans  leur  com- 
plot un  grand  nombre  de  personnes.  On  ne  dit  pas  quel 
lut  le  motif  de  ce  dessein  criminel.  Mais  il  fut  découd- 
vert;  et  les  coupables,  convaincus  juridiquement  ,  iïe 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  56g 

poiivolent  échapper  au  supplice ,  si  la  clémence  de  l'em- 
pereur ne  leur  eût  accordé  la  vie.  Ils  ne  furent  punis 
que  de  Texil  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens. 

Un  avis  qu'il  reçut  presque  en  même  temps  de  l'in- 
fidélité d'un  de  ses  neveux  lui  causa  plus  d'inquiétude. 
Ayant  appris  que  Bodin ,  roi  des  Serves  et  des  Dalmates, 
se  préparoit  à  faire  une  irruption  dans  l'empire,  il  partit 
avec  une  armée  pour  défendre  la  frontière  du  côté  de  la 
Dalmatie.  Arrivé  à  Philippopolis ,  il  fut  averti  par  une 
lettre  de  Théophy  lacté ,  archevêque  d'Achride,  que  Jean, 
duc  de  Dyrrachium ,  fils  de  son  frère  Isaac,  trahissoit 
l'empire  et  formoit  intelligence  avec  les  ennemis.  Il 
connoissoit  le  caractère  turbulent  de  ce  jeune  prince , 
capable,  s'il  n'éloit  arrêté,  de  se  porter  aux  dernières 
extrémités.  Mais  il  avoit  pour  Isaac  autant  de  respect 
que  de  tendresse ,  et  ne  vouloit  pas  lui  donner  le  cha- 
grin de  soumettre  son  fils  à  des  informations  judiciaires. 
Il  usa  d'adresse  pour  s'éclaircir  des  dispositions  de  son 
neveu,  et  pour  lui  épargner  les  suites  funestes  d'une 
trahison  criminelle ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  en  eût  conçu  le 
dessein.  Il  employa  le  Sarmate  Caraza,  homme  sage  et 
fidèle,  qui  avoit  rendu  des  services  si  importans,  que, 
pour  récompenser  son  zèle,  Alexis  lui  avoit  conféré  la 
charge  de  grand-hétériarque ,  c'est-à-dire,  comman- 
dant de  la  garde  étrangère.  L'empereur  le  chargea  de 
deux  lettres;  l'une  pour  son  neveu  :  il  lui  mandoit, 
qu^éfant  averti  d'une  entreprise  des  Dalmates ,  il  s'é- 
toit  mis  en  campagne  ;  mais  qu'il  l'attendait  à  Philip- 
popolis ^  pour  s'instruire  plus  en  détail  des  intentions  ^ 
des  momemens  et  des  forces  de  ces  peuples  ;  que  son 
gouvernement  limitrophe  de  Dalmatie  le  mettoit  a  portée 
de  connaître  parfaitement  l'état  présent  du  pays  ;  qu'a- 
près avoir  pris  ensemble  les  mesures  nécessaires ,  ils 
agiraient  de  concert,  soit  pour  prévenir  le  mal,  soit 
pour  y  apporter  remède.  Si  Jean ,  après  la  leclure  de 
cette  lettre ,  se  mettoit  en  devoir  d'y  obéir ,  Caraza  de- 
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voit  le  traiter  avec  le  plus  grand  respect ,  sans  lui  donner 
le  moindre  soupçon  ,  et  s'offrir  à  lui  en  qualité  de  lieu- 
tenant pour  gouverner  pendant  son  absence^  qui  ne  pou- 
voit  être  longue.  Si,  au  contraire,  il  refusoit  de  partir, 
Caraza  devoit  rendre  Tautre  lettre  aux  magistrats  de 
Dyrrachium.  L'empereur  les  instruisoit  de  l'ordre  qu'il 
donnoit  à  son  neveu,  et  leur  commandoit  très -expres- 
sément d'obéir  en  toutes  choses,  et  sans  aucune  réserve, 
à  Caraza,  instruit  de  ses  volontés,  et  revêtu  de  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  les  exécuter.  En  conséquence 
de  cette  lettre,  Caraza  devoit  leur  demander  main  forte 
pour  saisir  la  personne  du  gouverneur. 

ïsaac,  qui  étoit  demeuré  à  Constantinople,  avoit  ap- 
pris en  même  temps  qu'Alexis  de  quoi  son  fils  étoit 
accusé  ;  et  sur-le-champ  il  lui  avoit  dépêché  un  cour- 
rier avec  une  lettre  ,  par  laquelle  il  lui  demandoit  de 
faire  la  plus  grande  diligence  pour  se  rendre  à  Philip- 
popolis  ;  qu'il  s' agissait  d'une  affaire  de  la  dernière  im- 
portance ,  et  qu'il  allait  s'y  transporter  lui-même.  Il  étoit 
parti  en  même  temps;  et,  étant  entré  sans  bruit  dans  la 
tente  de  son  frère,  qu'il  trouva  endormi ,  il  s'étoit  jeté 
sur  un  lit  sans  permettre  qu'on  l'éveillât.  A  son  réveil 
les  deux  frères  s'étant  embrassés ,  Isaac  ne  donna  d'autre 
raison  de  son  arrivée  que  le  désir  qu'il  avoit  de  l'ac- 
compagner. Peu  de  temps  après  ,  le  courrier  revient  lui 
dire  que  son  fils  est  en  chemin  et  près  d'arriver.  Aussi- 
tôt Isaac ,  convaincu  de  son  innocence,  va  trouver  Alexis. 
Comme  il  étoit  naturellement  colère  et  impatient ,  il 
lui  reproche  ses  injustes  défiances;  il  s'attaque  avec  cha- 
leur à  son  autre  frère  Adrien ,  qu'il  soupçonne  d'être 
l'auteur  de  la  calomnie.  Tandis  qu'il  s'emportoit  contre 
lui  en  invectives  et  en  menaces,  arrive  l'accusé.  Alexis 
fait  venir  le  César  Nicéphore  Mélissène ,  et ,  s'étant  re- 
tiré avec  eux  sans  autre  témoin  ,  il  leur  expose  avec 
tranquillité  le  rapport  qui  lui  avoit  été  fait  de  la  con- 
duite de  son  neveu  ;  et  lui  adressant  la  parole  :  «  Ne 
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«  craignez  rien ,  lui  dit-il ,  ma  tendresse  pour  votre  père 
«  ferme  toute  entre'e  aux  soupçons  qu'on  a  tâché  de 
«  m'inspirer.  Mais  j'ai  voulu  vous  donner  lieu  de  dis- 
«  siper  tous  les  nuages  dont  on  obscurcissoit  votre  fidé- 
«  lité.  La  promptitude  de  votre  obéissance  en  est  une 
«  preuve  évidente.  Allez  reprendre  à  Dyrrachium  vos 
«  droits  et  vos  honneurs.  Vous  n'avez  rien  perdu  de  ma 
«  confiance  et  de  ma  tendresse.  Et  vous ,  mon  frère , 
«  (  dit-il  à  Isaac)  retournez  à  Constantinople,  et  calmez 
«<  les  alarmes  de  notre  mère  ,  qui  ne  survivroit  pas  au 
«  déshonneur  de  voir  un  de  ses  enfans  coupable  de  per- 
«  fidie.  » 

Avant  que  de  quitter  Philippopolis,  il  découvrit  en- 
core une  autre  intrigue,  qui  alloit  à  troubler  ses  arran- 
gemens  domestiques.  Trébizonde ,  ville  ancienne ,  fon- 
dée par  une  colonie  de  Sinope,  sur  la  frontière  de  la 
Colchide,  n'avoit  jusqu'alors  été  distinguée  des  autres 
cités  de  la  province  de  Pont  que  par  sa  situation  avan- 
tageuse sur  le  Pont-Euxin,  dans  une  presqu'île  envi- 
ronnée de  montagnes.  Ce  ne  fut  que  la  quatrième  an- 
née du  treizième  siècle  qu'elle  devint  capitale  d'un  nou- 
vel empire.  Mais  elle  commençoit  dès  ce  temps- ci  à 
figurer  entre  les  gouvernemens  les  plus  importans  par 
la  ferme  résistance  qu'elle  opposoit  aux  armes  des  Turcs. 
Ils  s'en  étoient  d'abord  rendus  maîtres;  mais  Théodore 
Gabras ,  né  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  l'avoit  re- 
conquise. Alexis  lui  en  avoit  donné  le  gouvernement 
avec  le  titre  de  duc ,  tant  pour  le  récompenser  de  ce 
service  que  pour  éloigner ,  sous  cette  apparence  d'hon- 
neur, ce  guerrier  vaillant  et  habile,  mais  remuant  et 
ambitieux.  Il  voulut  même  l'attacher  à  sa  famille  par 
les  liens  d'une  alliance.  Le  sébastocrator  fiança  une  de 
ses  filles  à  Grégoire,  fils  de  Théodore;  et  comme  ils 
étoient  tous  deux  enfans,  Alexis  retint  auprès  de  lui  ce 
jeune  seigneur ,  en  attendant  que  le  mariage  pût  s'ac- 
complir. Théodore,  étant  retourné  à  Trébizonde,  perdit 
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sa  femme ,  et  épousa  la  fille  d'un  prince  alain ,  cou- 
sine germaine  d'Irène ,  femme  du  sébastocralor.  Cette 
alliance  faisant  naître  entre  les  deux  jeunes  fiancés  une 
nouvelle  affinité ,  selon  les  canons  de  l'église  grecque  , 
rompit  le  projet  de  mariage.  Cependant  Alexis ,  pour 
garder  un  otage  de  la  fidélité  de  Théodore ,  ne  lui  ren- 
voya pas  son  fils.  Théodore  vint  à  Constantinople  le 
redemander  à  l'empereur,  qui  le  refusa.  Le  père,  dis- 
simulant son  chagrin,  prit  congé  d'Alexis,  et  obtint  de 
lui  la  satisfaction  d'être  accompagné  de  son  fils  pendant 
la  première  journée.  Au  moment  de  la  séparation ,  il 
engagea  les  gouverneurs  du  jeune  Grégoire  à  consentir 
qu'il  l'accompagnât  encore  jusqu'à  un  certain  lieu  qui 
n'étoit  pas  éloigné;  et  ainsi  de  proche  en  proche ,  il  les 
amena  jusqu'à  l'entrée  du  Bosphore  ,  dans  le  Pont- 
Euxin ,  où  il  avoit  un  navire  tout  prêt  à  lever  l'ancre. 
Là ,  sans  demander  d'autre  permission  ,  il  transporte 
son  fils  dans  le  navire,  et  laisse  sur  le  rivage  les  gouver- 
neurs, qui  retournent  fort  confus  à  Constantinople. 
Alexis  fait  aussitôt  partir  un  vaisseau  léger  ,  qui,  ayant 
atteint  Gabras  au  promontoire  de  Carambis  en  Pa- 
phlagonie,  lui  remet  des  lettres  de  l'empereur.  Elles 
portoient  un  ordre  exprès  de  renvoyer  son  fils,  sous 
peine  d'être  traité  comme  rebelle.  Il  lui  témoignoit 
d'ailleurs  les  intentions  les  plus  favorables;  il  lui  dé- 
claroit  que  son  dessein  étoit  de  marier  Grégoire  avec 
Marie,  sa  seconde  fille.  Théodore  n'osa  désobéir,  et 
l'empereur  tint  parole.  A  peine  Grégoire  fut  il  arrivé 
à  la  cour ,  qu'on  procéda  à  la  célébration  de  son  mariage 
avec  la  jeune  princesse ,  qui  n'avoit  encore  que  six  ans. 
On  mit  le  nouveau  prince  entre  les  mains  d'un  eunu- 
que pour  achever  son  éducation  ,  et  l'empereur  pre- 
noit  lui  -  même  soin  de  l'instruire  avec  une  affection 
paternelle.  Il  le  menoit  avec  lui  dans  l'expédition  de 
Dalmatie  ,  pour  le  former  aux  opérations  de  la  guerre. 
Mais  Grégoire,  d'un  caractère  turbulent  et  indocile, 
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ne  songeoit  qu'à  s'enfuir  pour  retourner  à  son  père.  Il 
gagna  plusieurs  officiers  du  palais ,  qui  promirent  de  le 
servir  dans  ce  dessein.  Un  d'entre  eux ,  plus  fidèle  que 
les  autres,  alla  déceler  le  complot  à  l'empereur.  Alexis, 
qui  ,  malgré  les  défauts  de  Grégoire,  Taimoit  tendre- 
ment comme  son  gendre  ,  n'en  voulut  d'abord  rien 
croire  ;  il  fallut  des  preuves  évidentes  pour  le  persuader. 
Enfin  ,  ne  pouvant  plus  en  douter  ,  il  fit  enfermer  les 
complices  dans  des  places  de  sûreté  ,  et  laissa  Grégoire 
à  Philippopolis ,  pour  y  être  gardé  dans  la  citadelle. 

Ces  deux  affaires  avoient  arrêté  l'empereur  en  cette  Jnna.Comn. 
ville  plus  long-temps  qu'il  ne  s'y  étoit  attendu.  Il  par-  ^'  ^' 
tit  enfin  pour  mettre  en  sûreté  la  frontière  de  l'empire. 
Elle  étoit  bordée  d'une  chaîne  de  montagnes  escarpées, 
hérissées  de  forêts  et  de  rochers,  et  entrecoupées  de  val- 
lons couverts  de  halliers.  C'étoienl  des  remparts  natu- 
rels d'une  assez  forte  défense.  Il  ne  s'agissoit  que  de  bou- 
chers certains  passages.  L'empereur  à  pied ,  car  le 
terrain  étoit  impraticable  aux  chevaux  et  aux  voi- 
tures, visita  toute  cette  lisière.  Il  ferma  toutes  les  entrées 
par  de  larges  fossés,  par  des  tours  de  bois,  par  des  for- 
teresses de  briques  ou  de  pierres,  dans  les  lieux  où  il  lui 
parut  à  propos  d'en  élever.  C'étoient  ailleurs  des  abattis 
de  grands  arbres ,  dont  les  branches  et  les  racines  entre- 
lacées formoient  une  haie  impénétrable.  Il  étoit  lui- 
même  à  la  tête  des  ouvriers  ,  et  conduisoit  tous  les  ou- 
vrages. Après  ces  travaux ,  plus  fatigans  encore  que  la 
plus  rude  campagne ,  il  retourna  à  Qonstantinople, 
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1092.  La  guerre  des  Patzinaces  étant  terminée,  Alexis  tourna 
Comn.  armes  contre  les  Turcs.  Les  grands  efTorts  qu'il  avoît 
fallu  faire  en  Thrace  pendant  les  deux  dernières  années 
avoient  suspendu  l'expédition  de  Jean  Ducas;  et  Dalas- 
sène ,  après  s'être  emparé  de  Chio ,  y  avoit  mis  garnison , 
et  étoit  retourné  à  Constantînople.  Zachas  profita  de 
cet  intervalle  pour  augmenter  ses  forces ,  faire  construire 
des  vaisseaux ,  et  porter  le  ravage  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel. Fier  de  ses  succès,  il  prit  le  titre  de  roi,  s'établit 
dans  Smyrne  comme  dans  la  capitale  de  ses  états,  et  ne 
se  promettoit  rien  moins  que  la  conquête  de  Constan- 
tinople.  Pour  s'opposer  à  ses  projets  ambitieux ,  et  recou- 
vrer Smyrne  et  les  autres  lieux  envahis  par  ce  redoutable 
pirate ,  Alexis  leva  des  troupes  de  terre  et  de  mer.  Jean 
Ducas,  commandant  des  troupes  de  terre,  et  sous  ses 
ordres  Constantin  Dalassène  ,  à  la  tête  de  la  flotte , 
combinèrent  tellement  leur  marche  et  leur  navigation  , 
qu'ils  se  rendirent  tous  deux  en  même  temps  à  la 
hauteur  de  Lesbos  et  passèrent  ensemble  à  Mytilène. 
Galabaze,  frère  de  Zachas,  y  commandoit.  Zachas,  ap- 
prenant que  cette  ville  étoit  assiégée  ,  s'y  transporta  lui- 
même.  Pendant  trois  mois  ce  furent  des  attaques  et 
des  combats  continuels.  On  se  battoit  tous  les  jours 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  mais  ce  n'étoient  que  de 
légères  escarmouches,  et  les  deux  partis  se  retiroient 
toujours  sans  avantage  décisif  Les  Grecs  ,  campés  à 
l'occident  de  la  ville ,  se  rangeant  en  bataille  au  point 
du  jour,  avoient  le  soleil  en  face  ;  et  lorsque ,  après  midi , 
cet  astre  passoit  derrière  eux,  déjà  épuisés  de  fatigue  et 
de  chaleur,  ils  ne  pouvoient  que  se  défendre.  Alexis, 
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instruit  de  cette  inattention  de  ses  généraux  ,  leur  en- 
voya ordre  de  ne  commencera  combattre  qu'après  midi; 
et  dès  le  premier  jour,  les  Turcs,  aveuglés  par  le  soleil  et 
par  la  poussière,  qu'un  vent  d'occident  leur  portoit  dans 
les  yeux ,  furent  entièrement  défaits. 

Zachas  demanda  la  paix ,  à  condition  seulement  qu'on 
lui  permettroit  de  retourner  à  Smyrne,  et  qu'on  lui 
donneroit  des  otages  pour  assurance  qu'il  ne  seroit  pas 
inquiété  dans  le  passage.  Jean  y  consentit  sous  une 
pareille  condition  ;  c'étoit  qu'on  lui  mît  entre  les  mains 
deux  des  principaux  officiers  turcs  pour  caution  de  la 
parole  que  donnoiî  Zachas  de  quitter  Mytilène  sans 
faire  aucun  tort  aux  habitans ,  et  sans  en  emmener  aucun 
à  Smyrne.  Ces  conventions,  confirmées  par  serment  , 
furent  aussitôt  violées  par  le  pirate ,  qui ,  au  sortir  de 
Mytilène  ,  enleva  tout  ce  qu'il  put  d'habitans  avec  leurs 
enfans  et  leurs  femmes.  Il  étoit  à  peine  hors  du  port 
avec  quelques-uns  de  ses  vaisseaux,  que,  pour  le  punir 
de  cette  perfidie,  Dalassène  le  poursuivit  avec  toute  sa 
flotte,  l'attaqua  vivement,  et  lui  enleva  plusieurs  na- 
vires, dont  on  massacra  l'équipage.  Zachas  auroit  été 
pris  lui-même,  s'il  ne  se  fût  sauvé  dans  une  chaloupe 
déguisé  en  matelot.  On  ne  daigna  pas  le  poursuivre.  Il 
aborda  au  pied  d'un  promontoire,  où  il  fut  accueilli 
par  une  escorte  de  Turcs,  qu'il  avoit  mandés  pour  l'y 
attendre  en  cas  de  malheur.  Ils  le  conduisirent  à  Smyrne. 
Le  reste  de  sa  flotte,  qui  appareilloit  pour  le  suivre,  fut 
arrêté  par  Jean  Ducas;  il  se  saisit  des  vaisseaux,  et  mit 
en  liberté  les  habitans  que  Zachas  avoit  enlevés  et 
chargés  de  fers.  Il  laissa  garnison  dans  Mytilène,  ren- 
voya Dalassène,  et  retint  une  partie  de  la  flotte,  avec 
laquelle  il  reprit  Samos ,  et  beaucoup  d'autres  îles  dont 
Zachas  s'étoit  emparé.  Après  celte  heureuse  expédition 
il  retourna  à  Constantinople. 

Il  n'y  fut  pas  long-temps  sans  être  obligé  de  se  re~  Jnna.Comru 
mettre  en  mer.  Deux  Crétois,  nommés,  l'un  Carycas,  ^'  ^' 
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Zon^  f.  2,  l'autre  Rhapsomate,  avoient  soulevé,  le  premier  nne 
Glycas^p.  partie  de  l'île  de  Crète,  l'autre  l'île  de  Cypre  tout  en- 
tière.  Jean  Ducas,  prit  la  route  de  l'île  de  Crète.  Il 
apprit  à  Carpalhe  que  les  Cretois,  fidèles,  avoient  eux- 
mêmes  attaqué  et  massacré  le  rebelle  avec  tous  ses  par- 
tisans. 11  trouva  l'île  entièrement  soumise;  et,  après  y 
avoir  établi  quelques  troupes,  il  fit  voile  vers  l'île  de, 
Cypre.  En  arrivant  il  prit  Cérines.  Rhapsomate ,  qui 
n'avoit  nul  usage  de  la  guerre ,  au  lieu  de  tomber  sur 
les  Grecs  au  moment  du  débarquement,  leur  laissa 
tout  le  temps  de  faire  les  dispositions  nécessaires  pour 
le  battre.  Il  étoit  campé  à  Leucosie  ;  apprenant  la  prise 
de  Cérines,  il  s'en  approcha  et  vint  camper  sur  une 
éminenee  voisine.  Butumite  lui  débaucha  d'abord  grand 
nombre  de  soldats.  Le  lendemain  le  rebelle  se  rangea 
en  bataille;  et  t<indis  qu'il  descendoit  à  petits  pas  pour 
joindre  l'ennemi,  un  corps  de  cent  cavaliers  des  siens, 
prenant  les  devans  et  courant  à  toute  bride  comme  pour 
attaquer  l'armée  grecque,  tourne  visage  tout  à  coup,  et, 
présentant  aux  Cypriotes  la  pointe  de  leurs  lances ,  va 
se  ranger  sous  les  enseignes  de  Ducas.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  épouvanter  Rhapsomate.  Il  fuit  vers 
Némèse  ,  où  il  espéroit  trouver  un  vaisseau  pour  se 
sauver  en  Syrie.  Mais ,  serré  de  près  par  Butumite ,  il 
gagne  une  montagne  sur  laquelle  étoit  bâtie  une  église 
célèbre  de  la  Sainte- Croix,  et  se  réfugie  dans  cet  asile. 
Butumite  l'y  poursuit,  et,  lui  promettant  sûreté,  iî 
l'engage  à  venir  se  rendre  à  Ducas.  On  marche  ensuite 
à  Leucosie  ;  on  réduit  l'île  entière  ;  et ,  après  s'en  être 
assuré  par  la  distribution  des  troupes  nécessaires  dans 
les  dlfférens  postes,  on  amène  à  Constantinople  Rhap- 
somate et  les  autres  chefs  des  rebelles.  L'empereur,  in- 
formé que  cette  révolte  avoit  pour  cause  les  vexations 
injustes  des  collecteurs  des  deniers  publics,  envoya  un 
intendant  équitable  et  désintéressé,  nommé  Callipare, 
avec  un  plein  pouvoir  de  régler  les  contributions.  Il 
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chargea  Philocale  Enmathius  du  commandement  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  qui  dévoient  rester  dans 
l'île. 

Il  n'étoit  pas  si  aisé  à  l'empereur  de  se  défaire  de  An.  1095. 
Zachas.  Ce  pirate ,  devenu  roi  par  sa  propre  création,  fai- 
soit  construire  ,  équiper  ,  armer  à  Smyrne  des  vaisseaux 
de  toute  grandeur ,  et  se  préparoit  à  soutenir  son  nou- 
veau titre  par  de  nouvelles  conquêtes.  Alexis  lui  opposa 
encore  Dalassène ,  qu'il  fit  partir  avec  toute  sa  flotte. 
Mais ,  pour  le  détruire  plus  sûrement ,  il  lui  suscita  un 
nouvel  ennemi.  Zachas  avoit  acquis  une  telle  considéra- 
tion ,  que  Soliman  ,  sultan  de  Nicée  ,  avoit  épousé  sa 
fille.  Alexis  écrivit  au  sultan  une  lettre  insinuante  et 
flatteuse,  dans  laquelle  ,  après  des  protestations  de  la 
plus  haute  estime  et  de  Tamitié  la  plus  sincère,  il  lui 
inspiroit  de  violens  soupçons  contre  son  beau-père. 
O étoit  seulement ,  à\so\i-i\^  pour  voiler  ses  perfides  des- 
seins que  Zachas  feignoit  d'en  vouloir  à  l empire.  Une 
telle  entreprise  étoit  autant  au-dessus  de  ses  forces  que 
de  sa  naissance.  Mais ,  après  avoir  endormi  son  gendre 
par  de fausses  démonstrations ,  il  espéroit  l'accabler.  Il  lui 
représentoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre,  s'il 
vouloit  conserver  sa  puissance,  et  même  sa  vie  ;  que  l'em- 
pereur ne  craignoit  rien  pour  lui-même  ;  mais  que  l'in- 
térêt commun  qui  doit  lier  ensemble  tous  les  princes,  et 
son  affection  particulière  pour  le  sultan  ,  lui  donnoient 
beaucoup  d inquiétude  :  qu'il  lui  offroit  tout  ce  qu'il 
avoit  de  ressources ,  soit  dans  la  prudence ,  soit  dans  la 
force  des  armes.  Tandis  que  l'empereur  employoit  l'ar- 
tifice pour  irriter  Soliman  contre  Zachas,  celui-ci,  en 
attendant  que  toute  sa  flotte  fût  en  état  de  mettre  à  la 
voile ,  alla  par  terre  assiéger  Abyde.  Dalassène  accourut 
avec  ses  vaisseaux  au  secours  de  celte  place  importante. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  fut  aussi  surpris  que 
Zachas  de  voir  arriver  par  terre  le  sultan  de  Nicée  à  la 
tête  d'une  armée.  Il  n'avoit  fallu  que  la  lettre  de  l'em- 
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perenr  pour  embraser  cet  esprit  bouillant  et  précipite. 
Il  avoit  sur-le-champ  pris  les  armes  ,  et  venoit  pour 
e'craser  son  beau-père.  En  arrivant  il  lui  fit  signifier 
qu'il  eût  à  lever  le  siège.  Zachas  ,  enfermé  entre  deux 
ennemis ,  ne  balança  pas  de  se  jeter  entre  les  bras  de  son 
gendre.  Il  ignoroit  à  quel  point  Alexis  l'avoit  envenimé 
contre  lui.  Soliman  le  reçoit  avec  une  amitié  apparente. 
Il  l'invite  à  souper,  le  fait  boire  largement,  et  ,  l'ayant 
enivré ,  il  lui  plonge  un  poignard  dans  le  sein.  Il  traite 
ensuite  avec  l'empereur.  On  convient  de  la  paix  ;  et  cet 
horrible  assassinat ,  fruit  malheureux  de  la  fourberie 
d'Alexis,  rendit  la  tranquillité  à  lacôle  maritime,  mais 
dut  laisser  dans  le  cœur  des  deux  princes  des  remords 
plus  cruels  que  tous  les  maux  de  la  guerre. 

Jnna.Comn,  Rien  ne  prouve  mieux  quelle  étoit  alors  la  foiblesse 
DuCan^e,^^   l'empire  que  la  hardiesse  avec  laquelle  les  plus 

fam.     dal'  pgtits  Drinces  osoient  Tattaquer.  Bodin  ,  roi  de  Servie 
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et  de  Dalmatie  ,  s'étant  rendu  maître  de  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Servie,  qu'on  nommoit  dès-lors  Rascie , 
l'avoit  divisée  en  deux  gouvernemens  nommés  Jupa- 
nies ,  qu'il  avoit  cédés  en  toute  propriété  à  deux  sei- 
gneurs ,  Bolcan  ,  et  Marc  ou  Maure ,  ne  se  réservant 
que  l'hommage.  Bolcan ,  seigneur  d'une  contrée  peu 
étendue  ,  mais  très-peuplée ,  devint ,  par  son  audace  et 
par  son  caractère  guerrier,  un  voisin  redoutable.  Il  fit  des 
courses  sur  toute  la  frontière,  prit  et  brûla  Lipénium, 
petite  ville  située  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  séparoient  le  domaine  des  Grecs  d'avec  la  Dalma- 
tie. Il  ne  paroît  pas  que  Bodin  ,  seigneur  suzerain  du 
pays  ,  ait  pris  aucune  part  à  cette  guerre  ;  il  laissa  son 
vassal  lutter  tout  seul  côntre  les  forces  de  l'empire. 
Alexis  marche  en  personne  contre  ce  barbare  ,  qui 
prend  d'abord  l'épouvante  ,  et  se  retire  à  Sphenzane , 
sur  les  montagnes.  L'empereur  le  poursuit  ;  mais  Bol- 
can ,  pour  l'arrêter ,  lui  envoie  demander  la  paix.  Les 
officiers  grecs    qui  commandoient  sur  la  frontière 
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étoient ,  disoit-ii  ,  les  agresseurs ,  ayant  fait  plusieurs 
incursions  sur  ses  terres.  Il  promettoit  de  se  tenir  désor- 
mais tranquille  dans  ses  états ,  et  de  donner  en  otages 
les  plus  distingués  de  sa  famille.  L'empereur  se  contenta 
de  ses  excuses;  et,  laissant  quelques  troupes  pour  réta- 
blir les  places  détruites  et  recevoir  les  otages ,  il  reprit 
la  route  de  Constantinople.  Mais ,  dès  que  Bolcan  le  vit 
éloigné,  il  ne  songea  plus  qu'à  éluder  sa  promesse,  re- 
mettant de  jour  en  jour  la  délivrance  des  otages  ;  et 
bientôt  il  rentra  sur  les  terres  de  l'empire  avec  une  ar- 
mée. Alexis,  après  lui  avoir  écrit  plusieurs  fois  pour  le 
sommer  de  sa  parole  ,  le  voyant  obstiné  dans  son  refus  , 
envoya  contre  lui  un  grand  corps  de  troupes  sous  le 
commandement  de  son  neveu  Jean,  fils  du  sébastocra- 
tor.  Ce  jeune  général ,  plein  d'ardeur  ,  mais  sans  expé- 
rience ,  arrive  à  Lipénium,  passe  le  fleuve,  qui  couloit 
au  pied  de  la  montagne  ,  et  va  camper  près  de  Sphen- 
zane  ,  où  étoit  Bolcan.  Le  rusé  barbare  ,  voyant  qu'il 
avoit  affaire  à  un  jeune  homme  facile  à  tromper,  l'a- 
muse par  des  propositions  nouvelles  ;  et  tandis  que  Jean 
s'occupoit  de  cette  négociation  illusoire  ,  Bolcan  sort  du 
camp  sur  le  soir,  et  marche  au  camp  des  Grecs.  Un 
ermite,  témoin  de  ce  mouvement,  prend  les  devans  ,  et 
court  avertir  le  général.  Jean  se  moque  de  cet  avis  ,  et 
renvoie  l'ermite  avec  mépris.  Mais  la  nuit  suivante 
Bolcan  tombe  sur  le  camp  des  Grecs  qui  ne  s'y  atten- 
doient  pas.  La  plupart  sont  égorgés  dans  leurs  tentes; 
quelques-uns  ,  fuyant  au  milieu  des  ténèbres  sans  con- 
noître  le  pays,  se  précipitent  dans  le  fleuve,  et  périssent 
dans  les  eaux.  Les  plus  braves  se  rassemblent  autour  de 
latente  du  général  et  le  sauvent  des  mains  des  ennemis, 
Bolcan,  vainqueur,  regagne  Sphenzane.  Jean,  avec  le 
peu  de  soldats  qui  restent ,  repasse  le  fleuve ,  va  camper 
à  une  demi-lieue  de  Lipénium  ;  et ,  se  voyant  hors  d'é- 
tat de  défendre  le  pays ,  il  retourtie  à  Constantinople. 
Bolcan ,  maître  de  la  campagne  ,  pille ,  brûle  ,  détruit 
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les  environs  de  Scupes  ,  porte  encore  plus  loin  le 
ravage ,  et  ne  quitte  ce  pays  qu'après  en  avoir  fait  un 
désert. 

^Anna.Comn.  Alexis ,  indigné  de  voir  un  si  petit  prince  se  jouer  et 
^'z'on  t  2  propres  engagemens  et  des  forces  de  Terapire  ,  ré- 

p.  3oo.  solut  d'aller  encore  en  personne  châtier  son  insolence.  Il 
part  avec  toutes  ses  troupes,  et  s'arrête  à  Daphnuce,  à  deux 
lieues  de  Constantinople  pour  y  attendre  les  seigneurs 
de  sa  cour  qui  n'avoient  pu  le  suivre.  Nicéphore  Dio- 
gène  s'y  rend  le  lendemain.  Ce  jeune  seigneur,  fils  de 
l'empereur  Romain  Diogène  et  d'Eudocie,  frère  utérin 
de  Michel  Parapinace,  décoré  du  titre  d'Auguste  du  vi- 
vant de  son  père ,  se  voyoit  avec  chagrin  réduit  à  une 
condition  privée.  Son  frère  Léon  ,  d'un  caractère  plus 
doux  et  plus  reconnoissant  des  bons  traitemens  qu'il 
recevoit  d'Alexis,  étoit  mort  dans  la  guerre  contre 
les  Patzinaces.  Mais  Nicéphore,  naturellement  sombre 
et  dévoré  d'ambition,  quoiqu'il  fût  comblé  de  faveurs 
par  Alexis ,  ne  pouvoit  lui  pardonner  de  s'asseoir  sur 
un  trône  où  il  avoit  vu  son  père.  Il  brûloit  du  désir  d'y 
monter  lui-même;  et  depuis  long-temps  il  pratiquoit 
sourdement  les  personnes  les  plus  distinguées  dans  les 
différens  ordres  de  Pétat.  Il  avoit  tous  les  talens  néces- 
saires pour  réussir  dans  ses  projets.  Plein  d'esprit ,  ca- 
ressant ,  mais  sans  bassesse ,  modeste ,  mais  sachant  se 
relèvera  propos ,  il  s'étoit  fait  un  grand  nombre  de  créa- 
tures. Il  s'étoit  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Michel  Ta- 
ronite.  Ce  beau  frère  de  l'empereur,  honoré  de  la  qua- 
lité de  panhypersébaste  ,  quoique  attaché  parles  liens  les 
plus  forts  aux  intérêts  de  la  famille  impériale ,  se  laissa 
tellement  embraser  par  une  sorte  de  frénésie ,  qu'il  sa- 
crifia tout  à  la  fortune  de  son  ami.  Nicéphore,  pour 
mettre  le  peuple  dans  son  parti ,  n'eut  besoin  ni  d'in- 
trigues ni  de  dépenses.  Les  qualités  que  lui  avoit  données 
la  nature  lui  gagnoient  tous  les  cœurs.  Une  taille  avan- 
tageuse ,  une  physionomie  pleine  de  force  et  de  vigueui*, 
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un  grand  courage,  une  adresse  merveilleuse  dans  tous 
les  exercices ,  un  air  affable  et  populaire ,  le  rendoient 
l'idole  de  la  multitude.  A  ces  sentimens  se  joignoit 
la  compassion  qu'excitoit  l'injuste  cruauté  exercée  sur 
son  père.  On  l'admiroit  avec  attendrissement ,  et  nul  ne 
sembloit  être  plus  digne  de  la  couronne.  Il  s'en  croyoit 
lui-même  plus  digne  qu'Alexis ,  et  il  résolut  de  lui  ôter 
la  vie. 

Il  fut  violemment  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un 
premier  attentat  contre  Alexis  au  milieu  de  Gonstan-, 
tinople.  Un  barbare,  sous  l'habit  d'un  mendiant ,  trouva 
moyen  de  pénétrer  auprès  de  l'empereur  pendant  qu'il 
s'exerçoit  dans  le  manège  du  grand  palais.  Comme  le 
prince  s'arrêtoit  pour  lui  donner  quelque  aumône  ,  ce 
misérable  voulut  tirer  du  fourreau  un  poignard  qu'il 
tenoit  caché  sous  ses  haillons  ;  mais ,  ne  pouvant  en  venir 
à  bout  malgré  ses  efforts,  frappé  de  l'idée  de  son  crime  ^ 
et  persuadé  que  le  ciel  même  en  arrêtoit  l'exécution  , 
il  se  prosterne  aux  pieds  de  l'empereur  en  demandant 
pardon  à  grands  cris.  Et  que  veux-tu  que  je  te  pardonne  ? 
lui  dit  Alexis  :  alors  montrant  le  poignard  dans  le  four- 
reau ,  et  se  frappant  la  poitrine ,  il  déclara  le  dessein  qu'il 
avoit  formé ,  mais  sans  accuser  personne.  On  accourut  en 
foule,  et  on  alloit  le  mettre  en  pièces,  si  l'empereur, 
qui  ne  perdit  rien  de  son  sang-froid,  n'eût  défendu  de 
lui  toucher.  îl  porta  plus  loin  la  clémence  ;  il  ne  voulut 
pas  même  qu'on  le  mît  à  la  question  pour  découvrir 
s'il  avoit  des  complices.  Non  content  de  lui  faire  grâce, 
il  lui  donna  des  marques  de  sa  libéralité;  et,  malgré  les 
représentations  de  ses  amis,  il  le  laissa  vivre  dans  Con- 
stantinople,  disant  que  la  main  de  Dieu  qui  couvre  les 
princes  est  pour  eux  la  seule  garde  assurée.  Cet  événe- 
ment, faisant  naître  des  soupçons,  il  rejetoit  avec  colère 
ceux  qu'on  vouloit  lui  inspirer ,  et  ne  permettoit  pas 
de  porter  la  moindre  atteinte  à  la  réputation  de  Dio-- 
gène. 
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Cette  bonté  du  prince  ne  justifia  pas  Diogène.  Bien 
des  gens  demeurèrent  persuadés  qu'il  avoit  suborné  ce 
barbare,  et  la  suite  ne  prouva  que  trop  qu'ils  ne  se 
trompoient  pas.  Mais,  après  ce  coup  manqué,  Diogène 
résolut  de  ne  s'en  fier  à  personne  ,  et  de  n'employer  que 
sa  propre  main.  Rempli  de  ce  noir  dessein,  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  Daphnuce  ,  il  s'étudia  d'abord  à  faire  sa  cour 
à  l'empereur  avec  plus  d'empressement  que  jamais;  et, 
comme  par  un  excès  d'attachement  à  la  personne  du 
prince  ,  il  fit  placer  sa  tente ,  non  pas  à  la  distance  or- 
dinaire, mais  le  plus  près  qu'il  put  de  celle  d'Alexis. 
Manuel  Philocale,  qui  se  défioit  déjà  de  Nicéphore  , 
ayant  remarqué  cette  affectation  ,  communiqua  ses 
soupçons  à  l'empereur ,  et  lui  demanda  la  permission 
d'obliger  Nicéphore  à  changer  de  position.  Gardez-vous 
d'en  rien  faire ,  lui  répondit  Alexis  ;  s'il  est  innocent , 
nous  lui  ferions  injure  ;  s'il  est  coupable,  nous  lui  four- 
nirions un  prétexte  et  une  excuse.  Philocale  se  retira  en 
plaignant  l'empereur  de  son  indifférence  pour  sa  propre 
conservation.  En  effet,  Alexis,  très-vigilant  surtout  le 
reste,  ne  négligeoit  que  la  sûreté  de  sa  personne;  et, 
quoiqu'il  eût  fait  des  mécontens,  il  vivoit  avec  tant 
de  confiance  ,  que  souvent  il  étoit  sans  gardes,  et  que  la 
nuit  même  ,  pendant  son  sommeil,  son  appartement  ou 
sa  tente  restoient  ouverts  sans  aucune  sentinelle  à  la 
porte.  Au  milieu  de  la  nuit,  Diogène,  armé  d'un  poi- 
gnard sous  sa  robe ,  entre  sans  bruit  dans  la  tente  où 
dormoient  l'empereur  et  l'impératrice,  qui  accompagnoit 
son  mari  dans  cette  expédition.  Il  approche  du  lit,  et 
voit  à  coté  une  des  femmes  de  la  princesse  occupée  à 
écarter  les  moucherons  dont  ce  lieu  étoit  rempli.  Il  se 
retire  en  tremblant ,  craignant  d'avoir  été  reconnu.  II 
l'avoit  été  en  effet  ;  et  dès  que  l'empereur  fut  éveillé, 
cette  femme  ne  manqua  pas  de  l'en  instruire.  Alexis  ne 
fit  pas  semblant  d'en  rien  savoir.  Il  continua  sa  marche 
le  lendemain ,  et  traita  Nicéphore  comme  il  avoit  cou- 
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tiinie,  se  tenant  sur  ses  gardes,  sans  lui  donner  aucun 
soupçon. 

Comme  il  approchoit  de  Serres,  Constantin  Ducas, 
fils  de  Parapioace,  jeune  prince  d'un  caractère  doux  et 
tranquille,  qui  voyoit  sans  regret  sur  la  tête  d'Alexis  la 
couronne  qu'avoit  portée  son  père,  pria  rerapereur  de 
s'arrêter  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  avoit  au 
voisinage.  C'étoit  un  séjour  charmant ,  embelli  par  des 
eaux  salutaires,  et  dont  les  bâlimens  étoient  assez  spacieux 
pour  loger  commodément  toute  la  cour.  Alexis  y  passa 
la  nuit  ;  et  le  lendemain ,  comme  il  se  préparoit  à  partir, 
Constantin ,  qui  avoit  fait  d'abondantes  provisions  pour 
traiter  le  prince  avec  magnificence ,  le  pria  de  prendre 
quelque  temps  pour  se  délasser  du  voyage  et  profiter  de 
la  salubrité  des  eaux.  Alexis  lui  accorda  encore  un  jour. 
Cependant  Nicéphore,  toujours  occupé  de  son  projet 
criminel,  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  l'exécuter. 
Pendant  que  l'empereur  sortoit  du  bain ,  il  se  présente 
tout  armé  comme  revenant  de  la  chasse.  Taiice  le  re- 
pousse avec  quelques  paroles  qui  lui  firent  connoître 
que  son  attentat  étoit  découvert.  Il  résolut  donc  de  se 
mettre  en  sûreté.  Alexis  partit  le  troisième  jour;  et,  par 
considération  pour  la  jeunesse  de  Constantin  qu'il  ai- 
moit  tendrement ,  et  pour  sa  mère  Marie  ,  qu'il  traita 
toujours  avec  beaucoup  de  respect,  il  le  dispensa  de  le 
suivre  dans  cette  expédition,  qui  devoit  être  plus  pénible 
que  glorieuse.  A  son  départ ,  il  lui  fit  présent  d'un  beau 
cheval  très-vite  à  la  course. 

Diogène  ,  qui  songeoit  à  prendre  la  fuite ,  pria  in- 
stamment Constantin  de  lui  céder  ce  cheval  ;  ce  que  le 
prince  refusa  ,  en  disant  qu'il  ne  pouvoit ,  sans  man- 
quer au  respect  dû  a  leur  commun  maître  ,  se  défaire 
d'un  présent  qu'il  venolt  d'en  recevoir.  L'empereur  alla 
camper  à  Serres ,  et  se  logea  dans  la  ville.  Diogène  le 
suivit ,  toujours  inquiet ,  toujours  partagé  entre  le  désir 
de  faire  son  coup  et  l'envie  de  s'échapper  ;  ce  qu'il 
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différoit  d'heure  en  heure.  Alexis ,  voulant  enfin  se  de'- 
livrer  des  précautions  qu'il  lui  falloit  prendre  sans  cesse , 
s'adressa  à  son  frère  Adrien  ;  il  l'instruisit  des  desseins 
de  Diogène  et  des  tentatives  que  ce  perfide  avoit  déjà 
faites  pour  l'assassiner.  Il  lui  déclara  que  ,  malgré  une 
si  noire  ingratititde,  il  aimoit  encore  assez  ce  malheu- 
reux pour  vouloir  le  sauver.  Il  le  pria  de  lui  parler  et 
de  l'engager  par  douceur  à  faire  l'aveu  de  son  crime  et 
à  révéler  ses  complices  ;  qu'il  pouvoit  ,  en  ce  cas  ,  lui 
promettre  l'impunité,  et  lui  donner  parole  que  l'empe- 
reur ne  conserveroit  contre  lui  aucune  ressentiment.  La 
commission  étoit  fâcheuse  pour  Adrien  ,  qui  aimoit 
aussi  Diogène  ,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur  de  mère.  Il 
l'accepta ,  toutefois  par  tendresse  pour  son  frère.  Mais 
son  zèle  fut  sans  succès.  Ni  promesses  ni  menaces  ne 
purent  tirer  de  Diogène  aucun  éclaircissement.  En  vain 
il  le  conjura  avec  larmes  de  sauver  sa  propre  vie  ;  ce 
qu'il  ne  pouvoit  faire  que  par  un  aveu  sincère.  Rien  ne 
put  amollir  ce  cœur  intraitable  ;  et  Adrien  rendit  compte 
à  Teropereur  de  son  invincible  opiniâtreté.  Alexis  char- 
gea Muzacès  de  s'assurer  de  la  personne  de  Diogène ,  et 
de  le  retenir  sous  bonne  garde. 

Muzacès  fit  plus  que  Tempereur  ne  lui  avoit  ordonné. 
Après  avoir  exhorté  Diogène  à  révéler  le  secret  du  com- 
plot ,  comme  il  n'en  tiroit  que  des  injures ,  outré  de 
colère  ,  il  le  mit  à  la  torture,  sans  l'ordre  ,  et  même 
contre  l'intention  de  l'empereur ,  et  il  le  força,  par  les 
tourmens ,  à  rompre  le  silence.  Diogène  avoua  son  pro- 
jet et  ses  complices.  On  reçut  par  écrit  ses  déclarations. 
Quand  on  sut  qu'il  commençoit  à  parler,  tous  ceux  qui 
étoient  instruits  de  quelque  circonstance  envoyèrent 
leurs  dépositions.  Muzacès  mit  toutes  ces  pièces  entre 
les  mains  de  l'empereur ,  qui  ,  voyant  dans  la  liste  des 
conjurés  les  noms  les  plus  illustres ,  pâlit  à  l'aspect  du 
danger  qu'il  avoit  couru  ,  et  dont  il  n'étoit  pas  encore 
délivré.  Les  deux  chefs  étoient  Diogène  et  Catacalon  , 
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surnommé  Ambuste  ,  brave  guerrier  qui  avoit  com- 
mandé sous  Alexis  dans  la  célèbre  bataille  de  Caîabrîa. 
Mais  ce  qui  lui  perçoit  le  cœur  d'un  coup  encore  plus 
sensible ,  c'étoit  de  voir  entre  les  conjurés  Michel  Ta- 
ronite ,  mari  de  sa  sœur  aînée ,  et  l'impératrice  Marie  , 
qu'il  avoit  toujours  honorée,  et  dont  il  chérissoitle  fils, 
Constantin  Ducas.  Les  conjurés  méritoient  la  mort  ; 
Diogène  surtout  et  Catacalon  ne  dévoient  s'attendre 
qu'aux  supplices  les  plus  rigoureux  ;  on  pensoit  que  ce 
seroit  les  traiter  avec  clémence  que  de  ne  les  punir  que 
d'aveuglement.  Celle  d'Alexis  alla  plus  loiq  ;  il  se  contenta 
de  les  condamner  à  une  prison  perpétuelle  dans  Gésa- 
rople ,  qu'on  croit  être  l'ancienne  Amphipolis.  Michel 
Taronite  fut  exilé ,  avec  confiscation  de  ses  biens.  Quant 
à  l'impératrice  Marie  ,  Alexis  affecta  d'ignorer  qu'elle 
eût  trempé  dans  le  complot.  Il  rejeta  toute  accusation , 
toute  information  contre  elle ,  et  continua  de  lui  rendre 
les  mêmes  honneurs  et  de  lui  donner  les  mêmes  mar- 
ques de  bienveillance. 

Tout  trembloit  dans  le  camp  et  dans  la  ville  de  Serres. 
Les  complices  attendoient  avec  crainte  la  décision  de 
l'empereur.  Ceux  qui  n'avoient  pas  eu  de  part  à  la  con- 
juration n'étoient  pas  moins  alarmés.  Ils  redoutoient  les 
funestes  effets  du  désespoir.  L'empereur  lui  même  voyoit 
un  danger  égal  dans  l'impunité  de  tant  d'ennemis  que 
les  bienfaits  ne  savoient  pas  désarmer,  et  dans  la  con- 
damnation de  tant  de  coupables  que  leur  nombre  et 
leur  force  pourroient  soustraire  à  la  punition.  Et  quand 
iî  ne  trouveroit  aucune  résistance,  pourroit  -  il  se  ré- 
soudre à  répandre  tant  de  sang  illustre ,  et  à  dépouiller 
l'état  de  toute  sa  fleur  en  lui  enlevant  ce  qu'il  avoit  de 
plus  distingué  dans  tous  les  ordres.  Au  milieu  de  cette 
perplexité ,  il  se  détermina  pour  le  parti  le  plus  con- 
forme à  son  inclination  naturelle.  Il  fU  publier  dans  le 
camp  et  par  toute  la  ville  im  ordre  à  tous  les  officiers 
du  palais  et  des  troupes,  à  tous  les  sénateurs  et  les  ma- 
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gistrats  qui  se  trou  voient  à  la  suite  de  l'armée  de  se 
rendre  le  lendemain  au  point  du  jour  sans  armes  dans 
une  grande  salle ,  qu'on  appeloit  le  palais.  Les  conjurés 
se  trouvoient  compris  dans  celte  convocation.  Il  prit 
toutes  les  mesuresde  la  prudence  pour  prévenir  lesémeutes 
et  les  désordres  que  l'agitation  des  esprits  pourroit  cau- 
ser pendant  la  nuit  suivante.  Elle  se  passa  en  inquié!  udes. 
Les  parens  et  les  amis  d'Alexis  ,  qui  blâmoient  l'excès 
de  sa  clémence  ,  craignant  que  les  conjurés  ne  se  por- 
tassent à  quelque  violence ,  firent  courir  le  bruit  qu'on 
avoit  crevé  les  yeux  à  Diogène.  Leur  dessein  étoit  de 
décourager  ses  partisans  en  leur  faisant  entendre  que 
leurs  efforts  en  sa  faveur  seroient  inutiles ,  puisqu'il 
n'étoit  plus  en  état  de  régner. 

Dès  que  le  jour  parut ,  les  soldats  de  la  garde  se  ren- 
dirent les  premiers  au  lieu  de  l'assemblée  ,  les  uns  Tépée 
à  la  main ,  les  autres  armés  de  leurs  piques ,  les  Va- 
rangues portant  sur  l'épaule  leur  hache  d'arme.  Ils  se 
rangèrent  en  demi-cercle  autour  du  trône  impérial,  la 
colère  dans  les  yeux,  tout  prêts  à  servir  celle  du  prince 
avec  une  meurtrière  obéissance.  A  côté  du  trône  ,  à 
droite  et  à  gauche,  se  placèrent  les  seigneurs  et  tous  ceux 
quitenoientà  l'empereur,  soit  par  le  sang,  soit  par  al- 
liance. La  garde  ,  derrière  eux ,  formoit  une  épaisse  li- 
sière hérissée  d'armes  ,  qui  se  prolongeoit  jusqu'aux 
portes  de  la  salle.  L'empereur,  en  habit  militaire,  vint 
s'asseoir  sous  un  dais  enrichi  d'or.  Son  visage  enflammé, 
ses  regards  fixes,  son  air  sombre  et  pensif,  montroient 
assez  les  soucis  divers  dont  son  âme  étoit  combattue.  Le 
prince  et  son  cortège  étoient  entrés  par  une  ouverture 
intérieure.  La  salle  étoit  encore  fermée.  Dans  le  vesti- 
bule, rempli  d'une  foule  pressée,  régnoit  un  morne  si- 
lence ,  interrompu  seulement  par  des  soupirs.  La  pâleur 
répandue  sur  tous  les  visages  ,  les  regards  attachés  sur 
les  portes  annonçoient  dans  les  uns  les  remords  ,  dans 
les  autres  la  crainte  d'être  soupçonnés.  Enfin  les  portes 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  3Sy 

s'ouvrirent ,  et  l'aspect  du  prince ,  le  terrible  cortège  dont 
il  étoit  environné ,  tout  l'appareil  de  l'indignation  im- 
périale ,  glacèrent  tellement  les  cœurs ,  que  cette  multi- 
tude ,  comme  si  elle  eût  été  chargée  de  chaînes  ,  n'entra 
qu'en  tremblant  ,  à  la  file  les  uns  des  autres  ,  jetant 
autour  d'eux  des  regards  inquiets ,  ainsi  que  des  crimi- 
nels qu'on  amène  devant  leurs  juges  et  qui  croient 
déjà  voir  l'épée  suspendue  sur  leurs  têtes. 

Lorsqu'ils  furent  assemblés  entre  les  deux  haies  de 
gens  armés  ,  debout  ,  en  silence  ,  les  yeux  fixés  sur  le 
trône,  d'où  ils  croyoient  voir  partir  des  éclairs,  l'em- 
pereur ,  élevant  la  voix ,  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Je 
«  vous  prends  tous  à  témoin  de  ma  conduite  à  l'égard 
«  de  Nicéphore  Diogène.  Je  n'examine  point  ici  par 
«  quels  degré  son  père  monta  sur  le  trône  ;  je  n'eus  point 
«  de  part  à  la  disgrâce  qui  l'en  fit  descendre.  Je  ne  me 
«  suis  fait  connoître  à  cette  famille  que  par  des  bienfaits. 
«  Lorsque  le  souverain  arbitre  des  empires  m'eut  doimé 
«  la  couronne  ,  je  ne  me  contentai  pas  de  maintenir  Ni- 
«  céphore  et  son  frère  Léon  dans  le  même  degré  d'hon- 
«  neur  ;  ils  trouvèrent  en  moi  la  tendresse  d'un  père  ; 
«  je  ne  les  distinguai  pas  de  mes  propres  enfans.  Gom- 
«  bien  de  fois  ai-je  surpris  Nicéphore  tout  prêt  à  m'ôter 
«  la  vie  î  Je  lui  ai  autant  de  fois  pardonné.  Quoiqu'une 
«  funeste  expérience  m'eût  appris  que  mon  indulgence 
«  ne  le  corrigeoit  pas,  je  tins  ses  forfaits  cachés  au  fond 
«  de  mon  cœur  pour  lui  épargner  l'indignation  pu- 
«  blique.  Tant  de  patience  n'a  pu  l'adoucir.  Pour  me 
«  récompenser  de  lui  avoir  tant  de  fois  laissé  la  vie ,  il 
«  n'a  cessé  d'attenter  à  la  mienne.  C'est  en  vous  rendant 
«  complices  de  son  parricide  qu'il  a  voulu  mériter  d'être 
«  votre  empereur.  »  A  ces  mots  toute  l'assemblée  s'é- 
crie :  Vive  Alexis  !  que  Dieu  nous  conserve  Alexis  ! 
nous  ne  voulons  qu'Alexis  pour  empereur.  «  Cessez  (  re- 
«  prit  l'empereur  )  de  m'iuteirompre  par  vos  cris. 
«  Ecoutez  la  sentence  que  je  vais  prononcer.  J'ai  puni 
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«  ceux  dont  le  plus  grand  crime  à  mes  yeux  est  de  vous 
«  avoir  rendus  coupables,  et,  à  leur  jugement  même  , 
ce  leur  punition  est  une  grâce.  Je  pardonne  à  tous  les 
«  autres.  Qu'ils  ne  craignent  de  ma  part  aucun  ressen- 
«  timent.  Je  leur  rends  de  bon  cœur  toute  la  tendresse 
«  qu'un  prince  doit  à  ses  sujets  ;  qu'ils  me  rendent 
«  l'attachement  et  l'amour  que  des  sujets  doivent  à  leur 
«  prince.  »  Ces  paroles  furent  suivies  d'une  acclamation 
générale.  On  combloil  le  prince  de  bénédictions.  On  ne 
trouvoit  pas  d'expressions  assez  fortes  pour  exalter  sa 
bonté  ,  sa  clémence  ,  la  générosité  de  son  âme.  Ceux 
que  leur  propre  conscience  avoit  déjà  condamnés  se  pro- 
sternoient  à  ses  pieds,  pleurant  de  regret  et  de  joie, 
s'accusant  eux  -  mêmes  ;  et ,  par  une  conjuration  nou- 
velle, protestant  avec  serment  qu'ils  donneroient  leur 
sang  pour  un  prince  auquel  ils  étoient  redevables  de  la 
vie.  Tous  sortirent  de  l'assemblée  baignés  de  larmes , 
s' embrassant  les  uns  les  autres  ,  faisant  retentir  la  ville 
des  éloges  d'Alexis;  et  ce  jour,  qui  devoit  être  funeste, 
fut  le  plus  serein  et  le  plus  brillant  de  son  règne.  Ce- 
pendant le  zèle  barbare  de  certains  courtisans  y  mêla 
quelque  nuage.  Trouvant  de  l'excès  dans  la  douceur  du 
prince  ,  ils  envoyèrent  à  Césarople  crever  les  yeux  à 
Diogène  et  à  Catacalon.  On  soupçonna  qu'ils  avoient 
secrètement  obtenu  de  l'empereur  la  permission  de  leur 
faire  ce  traitement  ;  et  il  y  a  quelque  apparence  qu'ils 
n'auroient  osé  prendre  sur  eux  cette  exécution  cruelle  , 
ou  que  le  prince  en  auroit  témoigné  du  ressentiment  ; 
ce  qu'il  ne  fit  pas. 

Alexis,  après  avoir  par  sa  clémence  tiré  sa  gloire  du 
péril  qui  menaçolt  sa  couronne  et  sa  vie ,  continua  sa 
route  vers  la  Dalmatie.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Lipénium^ 
la  seule  vue  de  l'armée  grecque  fit  perdre  à  Bolcan  toute 
espérance.  Il  envoya  demander  la  paix ,  promettant  de 
remettre  au  plus  tôt  les  otages,  et  de  ne  plus  faire  aucune 
entreprise  contre  l'empire.  Alexis ,  las  de  combattre  des 
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chrétiens ,  reçut  avec  joie  ces  propositions.  Bolcan  vint 
lui-même  avec  confiance,  accompagné  des  principaux 
seigneurs.  Il  consigna  de  bonne  foi  les  otages  au  nom- 
bre de  vingt -deux,  entre  lesquels  étoient  Ourèse  et 
Etienne  Bolcan ,  ses  proches  parens.  On  termina  par  un 
traité  de  paix  une  querelle  qui  pouvoit  coûter  beau- 
coup de  sang. 

De  retour  à  Constantinople  ,  Alexis  y  fit  venir  Dio- 
gène ,  qu'il  aimoit  encore  malgré  ses  forfaits.  On  le  vit 
plusieurs  fois  s'attendrir  sur  son  état  et  donner  des  lar- 
mes à  ses  malheurs.  Il  lui  fit  rendre  une  partie  de  ses 
Liens  :  c'étoit  une  foible  consolation  pour  l'ambitieux 
Diogène.  Plongé  dans  la  mélancolie,  il  vivoit  à  la  cam- 
pagne ;  et  comme  il  étoit  homme  d'esprit ,  il  charmoit 
ses  ennuis  par  l'étude  des  anciens  ,  dont  il  se  faisoit  lire 
les  ouvrages.  Il  parcourut  même  tout  le  cercle  des  con- 
noissances  humaines ,  et  fit  de  grands  progrès  en  géo- 
métrie ,  à  l'aide  des  figures  de  relief  qu'un  habile  géo- 
mètre lui  composoit  dans  la  plus  exacte  précision.  Anne 
Comnène ,  qui  avoit  aussi  étudié  cette  science,  témoigne 
l'avoir  plusieurs  fois  entendu  résoudre  les  problèmes  les 
plus  difficiles.  Mais  il  ne  sut  tirer  des  sciences  ni  des 
lettres  le  fruit  le  plus  salutaire  qu'elles  soient  capables 
de  produire.  Ce  ne  sont  en  effet  que  des  remèdes  doux, 
qui  guérissent  les  défauts  plutôt  que  les  vices ,  et  qui  n'a- 
gissent guère  que  sur  les  maladies  médiocres.  Les  ai- 
guillons de  l'ambition  qui  étoient  restés  dans  son  cœur 
après  le  renversement  de  ses  projets  vinrent  troubler 
ses  études.  Aussi  aveugle  d'esprit  que  de  corps,  il  eut  la 
folie  de  s'imaginer  que  dans  l'état  où  il  étoit  il  pou- 
voit encore  parvenir  à  l'empire.  Il  cabala  de  nouveau  ; 
et ,  ce  qui  étonneroit  davantage,  si  l'on  ne  sa  voit  qu'il 
n'est  point  d'extravagance  unique ,  c'est  qu'il  trouva 
des  partisans.  Un  de  ceux  auxquels  il  s'étoit  adressé  en 
avertit  l'empereur ,  qui,  plus  ému  de  pitié  que  de  colère, 
lui  pardonna  encore  cet  égarement  d'esprit. 
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Une  folie  d'une  autre  espèce  donna  encore  quelque 
•  embarras  à  l'empereur.  Un  ermite  nommé  Nil  ,  aussi 
ignorant,  mais  moins  turbulent  que  l'audacieux Italus, 
et  peut-être  plus  capable  de  séduire  par  les  apparences 
d'une  vertu  simple  et  modeste,  faisoit  alors  grand  bruit 
à  Constantinople.  Ce  personnage  sans  études,  occupé 
dans  sa  cellule  à  lire  l'Ecriture  sainte,  qu'il  n'entendoit 
pas ,  s'étoit  fornié  un  corps  de  doctrine  qui  n'étoit  nul- 
lement d'accord  avec  la  tradition  de  l'Eglise  ,  seule  in- 
terprète légitime  des  livres  saints.  Lorsqu'il  eut ,  à  son 
avis,  acquis  assez  de  lumières  pour  éclairer  les  autres,  il 
se  crut  obligé  en  conscience  de  quitter  sa  retraite,  et  pa- 
rut à  Constantinople.  Il  avoit  de  quoi  se  faire  suivre  par 
ceux  qui  ne  reconnoissent  la  doctrine  et  la  vertu  qu'à  un 
air  dur  et  sauvage  ,  et  à  un  extérieur  négligé.  Aussi  eut-il 
bientôt  grand  nombre  d'admirateurs.  Les  femmes  sur- 
tout se  disputoient  l'honneur  de  l'attirer  chez  elles  pour 
l'entendre.  Là,  au  milieu  d'un  cercle  enthousiaste ,  ce 
nouvel  apôtre,  qui  n'avoit  pris  sa  mission  que  de  lui- 
même  ,  débitoit  à  son  auditoire  ses  visions  théologiques , 
et  prétendoit  dévoiler  le  secret  des  mystères.  Son  obscu- 
rité étoit  traitée  de  profondeur ,  et  son  langage  grossier 
de  simplicité  évangélique.  Quelques  passages  qu'il  en- 
tendoit  mal  et  qu'il  semoit  à  l'aventure,  quelques  traits 
d'histoires  apocryphes  lui  donnoient  auprès  de  tels  au- 
diteurs un  air  de  savant ,  et  le  peu  qu'il  en  disoit  faisoit 
penser  que  toute  cette  érudition  lui  échappoit  malgré 
lui ,  et  que  sa  modestie  en  cachoit  bien  davantage.  Sa 
théologie  s'embrouilla  beaucoup  dans  l'explication  de 
l'union  hypostatique  des  deux  natures  en  Jésus-Chrit  ; 
et  l'empereur  Alexis,  plus  instruit  que  ce  prétendu  doc- 
teur, apprenant  que  son  système  hérétique  prenoit  grand 
crédit  à  Constantinople,  le  fit  venir,  et  se  donna  la  peine 
de  lui  expliquer  le  dogme  de  l'Eglise  sur  cet  article. 
Cette  charitable  condescendance  fut  inutile.  Nil  lui  pro- 
testa qu'il  étoit  prêt  à  souffrir  la  prison ,  l'exil  ,  les  sup- 
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pîices,  et  à  perdre  tous  ses  membres  l'un  après  l'autre, 
plutôt  que  de  renoncer  à  son  opinion.  Les  Arme'niens  , 
qui  étoient  en  grand  nombre,  attachés  à  la  doctrine  d'Eu- 
tichès,  dont  approchoit  beaucoup  celle  de  Nil ,  étoient 
ses  plus  zélés  sectateurs.  Alexis ,  pouvant  bien  le  convain- 
cre ,  mais  non  pas  le  changer ,  le  mit  entre  les  mains 
d'un  synode,  qui,  le  trouvant  obstiné  dans  ses  erreurs  , 
le  frappa  d'anathème.  On  condamna  en  même  temps 
un  certain  Blachernite ,  prêtre  impie,  qui  renonveîoit 
les  rêveries  des  Massaliens.  C'étoit  un  séducteur  intri- 
gant, qui  avoit  déjà  corrompu  plusieurs  familles.  L'em- 
pereur ,  après  l'avoir  mandé  plusieurs  fois  pour  le  faire 
revenir  de  son  égarement  ,  mais  sans  succès,  l'aban- 
donna à  la  censure  ecclésiastique. 

Le  nom  de  Diogène  étoit  fatal  au  repos  d'Alexis.  A 
peine  avoit-il  arraché  le  poignard  des  mains  de  l'ingrat^ 
Nicéphore ,  que  l'ombre  même  de  cette  famille  ambi- 
tieuse lui  suscita  une  guerre,  de  courte  durée  à  la  vérité, 
mais  pénible  et  pleine  de  dangers.  Un  inconnu  venu  de 
l'Asie ,  pauvre  et  couvert  de  haillons ,  mais  adroit  et  in- 
trigant, mit  en  mouvement  tout  Constantinople.  Il  se 
disoit  Constantin,  fils  de  l'empereur  Romain  Diogène; 
et  quoiqu'on  eût  été  persuadé  jusqu'alors  que  ce  Con- 
stantin avoit  perdu  la  vie ,  vingt  ans  auparavant ,  dans  un 
combat  près  d'Antioche,  cependant  le  fourbe,  s'insi- 
nuant  dans  les  familles  ,  et  débitant  un  roman  de  ses 
aventures ,  trouvoit  des  esprits  disposés  à  le  croire.  Il 
étoit  même  excité  et  soutenu  par  des  factieux  ,  qui  tra- 
vailloient  de  concert  avec  lui  à  faire  valoir  ses  mensonge^. 
En  vain  Théodora ,  sœur  d'Alexis  et  veuve  de  ce  Con- 
stantin ,  retirée  dans  un  monastère ,  protestoit  contre 
l'imposture.  On  la  croyoit  subornée  par  son  frère  pour 
désavouer  son  mari.  Alexis  méprisa  d'abord  ce  miséra- 
ble ,  comme  un  personnage  vil  et  sans  conséquence  , 
qui  seroit  bientôt  démasqué.  Mais ,  voyant  qu'il  s'accré- 
ditoit ,  après  l'avoir  inutilement  menacé,  il  le  fit  con- 
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duire  à  Chersone  en  Crimée ,  pour  y  être  prisonnier; 
Les  Comans  ,  qui  habitoient  dans  le  voisinage,  fréquen- 
toient  cette  ville  pour  y  acheter  desmarchandises.  Le  faux 
Diogène ,  enfermé  dans  une  tour ,  s'entretint  plusieurs 
fois  avec  eux  pendant  la  nuit,  du  haut  d'une  fenêtre  ; 
et ,  s'étant  sauvé  par  leur  secours ,  il  les  suivit  dans  leur 
pays.  Il  sut  si  bien  les  mettre  dans  ses  intérêts ,  qu'ils  le 
reconnurent  pour  le  vrai  empereur  de  Constantinople. 

Ce  peuple  féroce ,  altéré  de  sang  et  affamé  de  pillage ,  - 
saisit  avidemment  ce  prétexte  d'aller  désoler  les  terres 
de  l'empire.  L'empereur,  informé  de  leur  dessein,  se 
prépare  à  leur  opposer  une  forte  résistance.  Il  délibère 
dans  son  conseil  s'il  doit  marcher  à  leur  rencontre.  La 
plupart  étoient  d'un  avis  contraire.  Alexis  déclare  qu'il 
s'en  rapportera  au  jugement  de  Dieu.  Dans  ces  siècles 
d'ignorance ,  c'étoit  une  superstition  établie  qui  suppo- 
soit  un  miracle.  Il  fait  venir  sur  le  soir  à  Sainte-Sophie 
les  généraux,  les  principaux  officiers,  tout  le  clergé  de 
cette  église  avec  le  patriarche;  et  en  leur  présence 
on  dépose  sur  l'autel  deux  billets  cachetés,  dans  l'un 
desquels  étoit  écrit  :  Dieu  ordonne  de  partir  ;  dans 
l'autre  :  Dieu  ordonne  de  rester.  On  passe  toute  la  nuit  à 
chanter  des  psaumes  ;  et ,  au  lever  de  l'aurore ,  le  doyen 
ayant  pris  un  de  ces  billets,  on  l'ouvre  en  présence 
de  tous  les  assistans  :  c'étoit  celui  qui  ordonnoit  le  dé- 
part. On  sent  assez  quelle  influence  le  prince  pouvoit 
avoir  sur  ce  prétendu  oracle  ;  mais  le  vulgaire  ne  s'en 
r  doutoit  pas,  et  il  ne  fut  plus  question  que  de  se  mettre 

en  campagne.  Alexis  assemble  ses  troupes  et  marche 
vers  Anchiale.  Il  envoie^  à  Bérée,  pour  la  garde  de  la 
ville  et  du  pays  d'alentour ,  Nicéphore  Méiissène ,  George 
Paléologue,  et  Jean  Taronite  son  neveu,  soit  qu'il  eût 
rappelé  d'exil  Michel ,  père  de  Jean  ,  soit  que  celui-ci 
fût  resté  en  faveur  malgré  la  disgrâce  de  son  père.  Il  y 
avoit  dans  la  chaîne  de  montagnes  qu'on  appeloit 
le  mont  Hémus  (juatre  passages  par  où  les  Comans 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  5g5 

poiivoient  entrer  dans  la  Thrace.  Il  les  fit  fermer  par 
autant  de  corps  de  troupes  commandés  par  Dabatène, 
George  Enphorbène ,  et  Constantin  Humbertopule ,  exilé 
quatre  ans  auparavant ,  mais  rentré  en  grâce  depuis  ce 
temps-là.  Il  se  posta  lui-même  au  quatrième,  nommé 
Choriarée^  d'où  il  avoit  Toeil  sur  toute  cette  lisière ,  visi- 
tant les  autres  postes  pour  voir  s'ils  étoient  bien  gardés , 
et  si  l'on  avoit  soin  d'y  faire  les  ouvrages  de  défense 
qu'il  avoit  commandés. 

Tout  étant  en  bon  état ,  il  laisse  à  Ghortarée  ce  qu'il 
falloit  de  troupes  pour  garder  cette  gorge,  et  va  camper 
près  d'Anchiale.  Un  Vaîaque ,  nommé  Pudile ,  de  l'ar- 
mée des  Comans ,  vient  pendant  la  nuit  l'avertir  qu'ils 
ont  passé  le  Danube.  Leur  armée  étoit  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  des  Grecs.  On  fut  d'avis  de  se 
renfermer  dans  Anchiale.  La  place  étoit  très-forte  ,  bor- 
dée d'un  côté  par  le  Pont-Euxin  ,  de  Tautre  par  des 
collines  et  des  vignes  qui  rendoient  le  terrain  impra- 
ticable aux  chevaux.  Bérée,  au  centre  de  la  Thrace, 
étoit  en  sûreté.  Pour  couvrir  le  pays  à  l'occident ,  il  en- 
voie Gantacuzène,  Tatice  et  deux  commandans  de  Turcs 
auxiliaires,  dont  l'un  étoit  Helcan  le  Néophyte.  Tant  de 
précautions  ne  purent  empêcher  les  Comans  de  pénétrer 
en  Thrace.  Alexis,  apprenant  qu'ils  marchoient  vers 
Andrinople,  manda  les  principaux  de  cette  ville  ,  entre 
lesquels  étoient  Catacalon  ,  Tarchaniote  et  Nicéphore 
Bryenne,  aveuglé  après  la  bataille  de  Calabrya.  Il  les 
exhorte  à  se  bien  défendre ,  et  leur  promet  de  grandes 
récompenses.  Il  envoie  ordre  à  Constantin  Euphorbène 
de  prendre  avec  lui  Monastras  et  suivre  l'armée  en- 
nemie, la  harcelant  sans  cesse  dans  sa  marche  ,  sans  s'ex- 
poser eux-mêmes.  Les  Comans ,  guidés  par  les  Valaques , 
ayant  traversé  le  mont  Hémus  par  des  sentiers  étroits 
et  pleins  de  détours,  arrivèrent  à  Goloé,  dont  les  habi- 
tans  leur  ouvrirent  aussitôt  les  portes  en  leur  livrant 
leur  commandant ,  qu'ils  avoient  enchaîné.  Constantin 
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Enphorbène,  qui,  selon  les  ordres  d'Alexis,  ne  perdit 
pas  de  vue  l'ennemi ,  surprit  une  troupe  de  fourrageurs 
qu'il  tailla  en  pièces,  et  fit  conduire  à  l'empereur  cent 
prisonniers;  ce  qui  fit  tant  de  plaisir  au  prince,  qu'il  lui 
conféra  sur-le-champ  le  titre  de  nobilissime.  Les  ha- 
bitans  de  Diam polis  et  des  contrées  voisines ,  à  l'exemple 
de  ceux  de  Goloé,  appelèrent  les  barbares,  les  reçurent  dans 
leurs  villes,  et  proclamèrent  Auguste  le  faux  Diogène. 

Jusqu'alors  tout  réussissoit  à  ce  fourbe.  Maître  d'une 
partie  de  la  Thrace,  il  prend  la  route  d'Anchiale  à 
la  tête  des  Comans.  La  prise  de  cette  ville  devoit  ter- 
miner la  guerre  et  le  placer  sur  le  trône,  en  lui  mettant 
entre  les  mains  îa  personne  de  l'empereur.  Mais  la  place 
étoit  en  état  de  résister  à  tous  les  efforts  des  barbares , 
et  Alexis  avoit  dans  son  génie  ainsi  que  dans  son  cou- 
rage assez  de  ressources  pour  rompre  toutes  les  mesures 
d'nn  rival  si  méprisable.  Il  le  redoutoit  si  peu,  que,  dès 
qu'il  le  vit  paroître,  il  fit  sortir  ses  troupes  et  les  rangea 
en  bataille  au  pied  des  murs.  Les  Comans  en  firent  au- 
tant ;  et  tandis  que  les  deux  armées  s'observoient  sans 
rien  faire ,  une  troupe  de  braves  du  côté  des  Grecs  va , 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre  ,  attaquer  un  corps  d'ennemis 
avancé  sur  l'aile  gauche ,  et ,  l'ayant  enfoncé,  le  pour- 
suit jusqu'à  la  mer.  Alexis  ,  qui  ne  se  voyoit  pas  assez 
fort  pour  engager  un  combat  général ,  les  rappelle  et 
défend  de  sortir  des  rangs.  Les  Comans  ,  de  leur  côté  , 
ne  faisoient  aucun  mouvement  ;  et  cette  inaction  con- 
tinua pendant  trois  jours.  L'avantage  que  donnoit  aux 
ennemis  la  supériorité  du  nombre  arrêtoit  Alexis ,  et  la 
nature  du  terrain,  peu  favorable  à  la  cavalerie,  retenoit 
les  barbares,  qui,  n'espérant  ni  faire  changer  de  posi- 
tion à  Tempereur,  ni  s'emparer  d'Anchiale  tant  qu'elle 
auroit  un  tel  défenseur ,  renoncèrent  à  cette  entreprise 
et  allèrent  asssiéger  Andrinople. 

Diogène  leur  prometîoit  que,  dès  qu'il  paroîtroit , 
Nicéphore  Bryenne  son  oncle,  disoit-il,  qui  disposoit 
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de  tout  dans  Andrinople ,  lui  oiivriroit  les  portes  et  le 
recevroit  à  bras  ouverts.  Cette  forfanterie  ëtoit  fondée 
sur  Tamitie'  autrefois  contractée  entre  Bryenne  et  l'em- 
pereur Romain  Diogène.  Leur  liaison  avoit  été  si  étroite, 
que  Romain ,  selon  une  coutume  établie  en  ces  temps-là, 
avoit  adopté  pour  frère  Nicéphore  Bryenne.  Mais  celui- 
ci  reçut  fort  mal  son  prétendu  neveu.  A  l'arrivée  des 
Comans,  l'imposteur  ayant  demandé  un  entretien  avec 
son  oncle,  Bryenne  se  montra  à  la  fenêtre  d'une  tour  ; 
et  pour  répondre  au  compliment  dont  l'autre  le  salua , 
il  dit  qu^h  la  vérité  il  avoit  aimé  V empereur  Diogene 
comme  son  frère  ;  qu^il  avoit  connu  et  tendrement  chéri 
Constantin  son  fils  aîné  tant  qu'il  avoit  vécu  ;  mais 
que  ce  prince  n'étoit  plus  ;  qu'il  avoit  péri  près  d'An- 
tioche ,  et  que  celui  qui  prenoit  son  nom  ne  pouvoit  être 
qu'un  fourbe  impudent.  Diogène  se  retira  confus  ,  et  les 
Comans  campèrent  devant  la  ville.  Ce  furent  pendant 
quarante-huit  jours  des  sorties  et  des  combats  continuels. 
Enfin  les  assiégés,  manquant  de  vivres,  demandèrent  du 
secours  à  l'empereur.  Il  chargea  Constantin  Euphor- 
bène  de  la  conduite  d'un  convoi  qui  devoit  entrer  dans 
la  ville  par  la  porte  la  plus  libre,  sous  l'escorte  des 
meilleures  troupes  de  l'armée.  Mais  cette  entreprise  n'eut 
pas  de  succès.  Les  Comans,  avertis,  envoyèrent  au-devant 
du  convoi  un  détachement  très-supérieur  en  forces  :  il 
fallut  fuir,  et  dans  cette  fuite  même  Nicéphore  Cata- 
calon,  fils  d'Euphorbène,  et  qui  dans  la  suite  épousa 
Marie,  seconde  fille  d'Alexis,  se  signala  par  sa  valeur. 
C'étoit  un  jeune  seigneur,  dont  Anne  Comnène  se  plaît 
à  relever  les  rares  qualités.  Dans  le  portrait  qu'elle  fait 
de  son  adresse  en  tous  les  exercices,  elle  dit  qu'à  le  voir 
à  cheval  on  l'auroit  pris  pour  un  François  de  Nor- 
mandie. Au  bout  de  quarante-huit  jours  de  siège,  les 
habitans,  par  l'ordre  de  Nicéphore  Bryenne,  firent  une 
sortie  générale,  qui  leur  coûta  beaucoup  de  sang,  et 
plus  encore  aux  assiégeans.  Dans  cette  rencontre  Marien 
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Maurocatacalon ,  âgé  seulement  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
qui  s'étoit  distingué  dans  toutes  les  sorties ,  et  n'étoit 
jamais  revenu  sans  être  couvert  du  sang  des  ennemis  , 
perça  les  escadrons  des  Comans  pour  joindre  leur  géné- 
ral Togortas.  C'en  étoit  fait  de  ce  barbare,  s'il  n'eût  été 
sauvé  par  ses  cavaliers,  qui  se  jetèrent  au-devant  deMa- 
rien,  et  lui  portèrent  de  terribles  coups.  Grièvement 
blesssé  ,  il  aperçoit  Diogène  revêtu  de  la  robe  impériale, 
seul  et  abandonné  de  ses  gens  sur  la  rive  de  l'Hèbre  op- 
posée au  champ  de  bataille.  A  cet  aspect,  l'indignation 
lui  rend  les  forces;  il  pousse  son  cheval  dans  le  fleuve, 
et,  poursuivant  l'imposteur  qui  fuyoit  à  toute  bride,  il 
ne  put  que  l'approcher  d'assez  près  pour  lui  porter 
plusieurs  coups  de  fouet  sur  la  tête  en  l'accablant  de 
titres  outrageans. 

Les  sorties  des  assiégés  causoient  tous  les  jours  une 
nouvelle  perte  aux  barbares,  mais  ne  les  rebutoient  pas. 
Leur  opiniâtreté  fit  craindre  à  l'empereur  que  la  ville 
ne  succombât  enfin  à  leurs  efforts.  Il  résolut  donc  de  s'y 
transporter  lui-même  et  de  leur  livrer  bataille  :  ce  qui 
ne  pouvoit  s'exécuter  sans  un  grand  danger ,  l'armée 
ennemie  étant  de  beaucoup  supérieure  à  la  sienne.  Tan- 
dis qu'il  délibéroit  dans  son  conseil  sur  le  parti  qa'il  de- 
voit  prendre ,  un  officier  nommé  Alacasée  lui  fit  dire 
qu'il  avoit  à  proposer  un  moyen  de  sauver  Andrinople. 
L'empereur  lui  ayant  permis  d'entrer  :«  Prince  (lui 
«  dit-il) ,  quelque  importante  que  soit  la  ville  assiégée, 
«  votre  personne  est  encore  plus  précieuse  à  l'empire , 
«  et  il  n'est  aucun  de  vos  sujets  qui  ne  soit  prêt  à  ha- 
«  sarder  sa  vie  pour  épargner  à  votre  majesté  le  danger 
«  évident  où  elle  va  exposer  la  sienne.  Dans  ce  généreux 
«  sacrifice  je  cours  moins  de  risque  que  personne.  Je 
«  connois  l'imposteur;  mon  père  fut  lié  d'amitié  avec 
M  le  sien.  Il  me  sera  facile  de  gagner  sa  confiance  et  de 
«  le  mettre  entre  vos  mains.  Rappelez- vous  ce  que  fit 
«  autrefois  Zopyre  pour  rendre  Darius  maître  de  Baby^ 
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w  lone.  »  Alexis  l'entendit,  et  lui  permit  de  faire  ce  qu'il 
vondroîi.  Aiacasée  se  déchire  le  corps  à  coups  de  verges,  se 
fah  <tfi  visage  plusieurs  blessures,  et  passe  dans  le  camp 
de  Ujogène.  S'étant  présenté  à  lui  en  cet  état,  il  lui  ra- 
peiie  le  lî  ancienne  amitié.  «  C'est  elle  (  lui  dit-il)  qui 
«  m'a  attiré  ce  traitement  indigne.  Le  tyran  a  déchargé 
«  sur  moi  la  fureur  qu'il  vouloit  exercer  sur  vous.  Je 
«  n'ai  pu  que  sauver  ma  vie  ;  et ,  plein  de  confiance  en 
«  votre  générosité ,  je  viens  me  jeter  entre  les  bras  de 
«  mon  maître  légitime.  Si  vous  suivez  mes  conseils,  nous 
«  ferons  repentir  Alexis ,  vous  de  son  usurpation ,  moi 
«  de  sa  cruauté.  »  Le  faux  empereur,  flatté  de  ce  discours, 
l'embrasse  et  lui  demande  ses  avis.  Alacasée  lui  persuade 
çue  c'est  consumer  inutilement  ses forces  que  de  s'arrêter 
ainsi  aux  portes  d' Andrinople  ^  que  pendant  qu'il  s'ob- 
stine devant  une  place  de  province  il  seroit  déjà  maître 
de  la  capitale ,  dont  la  prise  mettroit  sous  sa  puissance 
toutes  les  villes  de  l'empire.  «  Il  n'est  question  (lui  dit-il) 
«  que  de  vous  faire  un  magasin  dont  vous  puissiez  tirer 
«  vos  subsistances  »  ;  et  lui  montrant  la  forteresse  de 
Pusas  peu  éloignée  d'Andrinople  «  :  Voyez-vous  (  ajouta- 
«  t-il)  cette  place  si  avantageusement  située;  j'en  con- 
«  nois  le  commandant,  et  sur  ma  parole  il  vous  ouvrira 
«  les  portes.  Employez  vos  Gomans  à  ramasser  tous 
«  les  vivres  des  campagnes  d'alentour,  et  à  les  porter  en 
«  ce  lieu.  Nous  prendrons  aussitôt  la  route  de  Gonstan- 
«  tinople,  et  dans  peu  de  jours  je  vous  fais  asseoir  sur 
^>  le  trône  où  vous  place  votre  naissance.  Approchez-vous 
«  de  Pusas.  Je  vais  m'y  introduire  pour  parler  au  com- 
«  mandant  ;  et  quand  je  vous  donnerai  un  tel  signal , 
«  vous  pourrez  vous  présenter  aux  portes  et  entrer  sans 
«  crainte.  >>  Diogène  donne  dans  le  piège,  et  Alacasée 
part  la  nuit  suivante.  Il  avoit  une  lettre  de  l'empereur, 
qui  ordonnoit  au  commandant  de  Pusas  d'obéir  en  tout 
sans  balancer  au  porteur  de  la  lettre  comme  à  lui-même. 


598  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

Il  l'attache  à  une  flèche,  et  la  jette  dans  la  place.  Le  com- 
mandant, après  l'avoir  lue,  introduit  Alacasée.  En  même 
temps  Diogène  s'étqit  approché  de  Pusas;  et  tandis  que 
les  barbares,  qu'il  avoit  prévenus,  se  dispersoient  de 
toutes  parts  pour  aller  au  pillage ,  il  entra  dans  la  for- 
teresse ,  accompagné  des  principaux.  On  le  reçoit  avec 
acclamation ,  on  lui  fait  un  grand  festin ,  où  les  Gomans, 
selon  leur  usage,  boivent  de  toutes  leurs  forces,  et  s'eni- 
vrent avec  Diogène.  Tandis  qu'ils  sont  ensevelis  dans 
îe  vin  et  dans  le  sommeil,  on  les  égorge;  on  enlève 
Diogène,  et  on  le  transporte  à  Zurule,  d'où  l'on  envoie 
un  courrier  à  l'impératrice  mère,  qui  gouvernoit  Con- 
stantinople  en  l'absence  de  son  fils.  Elle  dépêche  sur  le 
champ  l'eunuque  Eustathe,  qui,  arrivé  à  Zurule,  fait 
crever  les  yeux  à  l'imposteur. 

Cependant  Euphorbène ,  qui  ne  perdoit  pas  de  vue 
l'ennemi,  selon  les  ordres  de  l'empereur,  étoit  déjà  campé 
devant  Pusas,  et  les  barbares,  répandus  par  bandes  dans 
les  campagnes ,  ne  s'occupoient  que  du  pillage.  Alexis  , 
instruit  de  ce  qui  se  passoit ,  quitte  Anchiale  et  vient 
camper  à  Nicée.  Il  apprend  que  Cizès ,  un  des  généraux 
ennemis ,  a  rassemblé  douze  mille  hommes ,  et  qu'il  est 
campé  près  de  Taurocome.  Il  marche  promptement  de 
ce  côté-là  ,  et  cache  un  corps  de  troupes  dans  des  halliers 
épais.  Il  se  range  en  bataille  dans  la  plaine  voisine  ,  et 
envoie  une  troupe  de  Turcs  auxiliaires  pour  escarmou- 
cher  et  attirer  l'ennemi.  Les  Comans  les  poursuivent , 
et ,  à  la  vue  de  l'armée  grecque ,  ils  s'arrêtent  et  se  met- 
tent en  ordre  pour  combattre.  Tandis  qu'ils  forment 
leurs  escadrons,  un  cavalier  coman  s'avance  fièrement 
vers  les  Grecs  ;  et,  caracolant  devant  eux ,  jetant  sur  eux 
des  regards  de  mépris  ,  il  semble  par  sa  contenance  dé- 
fier le  plus  brave.  Alexis,  piqué  de  son  insolence,  ou- 
blie en  ce  moment  ce  qu'il  est  ;  il  court  à  lui  pique 
baissée  ,  le  perce  de  part  en  part  ;  et ,  l'ayant  abattu  ,  il 
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tue  son  cheval  et  rejoint  son  arme'e.  Cet  exploit,  plus 
digne  d'un  aventurier  que  d'un  empereur,  lui  donne  la 
victoire.  Les  Grecs,  animés  par  son  exemple  ,  enfoncent 
les  Comans  ;  les  troupes  de  l'embuscade  tombent  sur 
eux  en  même  temps  ;  rien  ne  résiste.  Sept  mille  sont 
tués ,  trois  mille  faits  prisonniers.  On  regagne  le  butin 
qu'ils  avoient  fait  sur  les  terres.  Mais  l'empereur ,  au 
lieu  de  l'abandonner  à  ses  soldats ,  déclare  qu'il  veut  le 
restituer  à  ceux  auxquels  il  a  été  enlevé.  Les  habitans 
du  voisinage  accourent  en  foule  et  viennent  recevoir 
chacun  ce  qui  leur  appartenoit ,  poussant  des  cris  de  re- 
connoissance ,  et  comblant  de  bénédictions  un  prince  si 
juste  et  si  bienfaisant.  Alexis  retourna  à  Nicée  avec  cette 
joie  si  douce  et  si  sensible  que  répandent  dans  l'âme  les 
actions  d'humanité  et  de  justice.  Il  y  resta  deux  jours 
pour  donner  du  repos  à  ses  soldats ,  et  alla  témoigner 
aux  habitans  d'Andrinople  combien  il  étoit  satisfait  de 
leur  courageuse  et  constante  fidélité. 

Les  principaux  des  Comans  vinrent  l'y  trouver  pour 
lui  demander  la  paix.  Ils  lui  offroient  de  combattre 
désormais  sons  ses  ordres  et  d'employer  leur  valeur  à 
son  service.  Ce  n'étoit  qu'une  feinte  pour  donner  à  leurs 
troupes  le  temps  de  faire  leur  retraite  en  sûreté.  Aussi 
ces  députés  s'évadèrent  la  quatrième  nuit,  et  regagnèrent 
leur  armée ,  qui  avoit  pris  les  de  vans.  L'empereur,  piqué 
de  cette  supercherie  ,  envoie  des  coureurs  à  ceux  qui 
gardoient  les  défilés  du  mont  Hémus  pour  les  avertir 
de  fermer  la  retraite  aux  barbares.  Il  se  met  lui-même 
à  leurs  trousses,  et  les  atteint  dans  un  lieu  nommé  Abi- 
lebe.  Il  va  les  reconnoître  en  personne,  et  s'aperçoit  au 
nombre  de  leurs  feux  que  leur  armée  est  encore  beau- 
coup plus  forte  que  la  sienne.  Il  revient  à  son  camp , 
fait  allumer  devant  chaque  tente  jusqu'à  quinze  feux, 
et  même  davantage  ;  ce  qui  suppose  dans  la  milice  de 
ce  temps-là  un  vice  de  campement ,  où  les  tentes  étoient 
apparemment  beaucoup  plus  éloignées  Tune  de  l'autre 
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que  dans  Tancienne  milice.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celte 
fausse  apparence  rabattit  beaucoup  la  confiance  des 
Comans,  et  la  bataille  du  lendemain  se  ressentit  de  leur 
épouvante.  Dès  le  premier  choc ,  ils  tournèrent  le  dos. 
L'empereur ,  ayant  partagé  son  armée  en  deux  corps  , 
envoya  les  plus  alertes  pour  prévenir  les  fuyards  et  se 
poster  sur  leur  route.  Il  les  poursuivit  avec  le  reste,  les 
joignit  au  défilé  nommé  la  Porte  de  fer,  et  les  battit  de 
nouveau.  Il  n'en  échappa  que  la  moindre  partie, qui  lais- 
soit  en  Thrace  quantité  de  morts ,  et  plus  encore  de 
prisonniers.  Tout  le  butin  fut  recouvré.  Malgré  le  froid 
de  rhiver,  qui  se  faisoitdéjà  sentir  avec  violence,  l'em- 
pereur passa  la  nuit  sur  le  haut  de  la  montagne,  et  vint 
le  lendemain  à  Goloé.  Il  employa  ce  jour  et  la  nuit 
suivante  à  récompenser  ceux  qui  s'étoient  distingués 
par  leur  valeur  ;  et,  ayant  congédié  ses  troupes  après 
deux  jours  et  deux  nuits  de  marche ,  il  rentra  dans 
Constantinople. 

An.  1095.  A  peine  eut-il  le  temps  de  se  reposer,  qu'il  fallut  songer 
à  se  défendre  contre  les  autres  ennemis  qui  attaquoient 
l'empire  du  côté  de  l'orient.  Tandis  que  l'empereur 
portoit  toutes  ses  forces  en  Thrace,  les  Turcs  d'au-delà 
du  Sangar  traversoient  sans  cesse  ce  fleuve ,  et  rava- 
geoient  la  Bithynie.  Nicomédie  surtout ,  et  son  territoire, 
avoient  beaucoup  souffert  de  leurs  insultes.  L'empereur, 

I  qui  regardoit  cette  ville  comme  un  des  boulevarts  de 

l'empire ,  résolut  de  la  mettre  à  couvert ,  ainsi  que  toute 
la  presqu'île  dont  elle  ferme  l'entrée  jusqu'au  Bos- 
phoi^e.  Il  se  transporta  sur  les  lieux  et  remarqua  les 
traces  d'un  grand  fossé  qui  avoit  formé  une  vaste  en- 
ceinte autour  du  terrain  de  Nicomédie.  G'étoit,  selon  la 
tradition  du  pays,  un  ouvrage  de  l'empereur  Anastase. 
Il  paroissoit  que  le  dessein  avoit  été  d'y  faire  entrer 
l'eau  d'un  marais  voisin  de  Nicomédie  ;  mais  ce  fossé 
étoit  alors  comblé  par  les  sables.  Alexis  le  fit  nettoyer 
et  creuser  plus  profondément  ;  et  de  crainte  que  les  sa-. 
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Lîes  )  en  s'amoncelant  de  nouveau ,  ne  donnassent  un  pas^ 
sage ,  il  fit  bâtir  sur  le  bord  une  forteresse,  que  la  hau- 
teur et  l'épaisseur  de  ses  niut-s  firent  appeler  la  Toiir  de 
fer.  Elle  fut  construite  de  pierres  si  grosses  et  d'une  si 
e'norme  pesanteur,  qu'il  falloit  pour  les  remuer  les  bras 
de  cinquante,  et  pour  quelques-unes  ceux  de  cent  hom-* 
nies.  On  avoit  rassemblé  des  campagnes  voisines  les 
paysans  les  plus  vigoureux.  Les  yeux  du  prince  enflam- 
moient  leur  émulation  ,  et  ses  libéralités  les  animoient 
aux  plus  grands  efforts.  On  le  voyoit  lui-même  ^  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  à  la  tête  des  travailleurs,  couvert 
de  poussière,  donnant  ses  ordres,  et  dirigeant  en  per-  ' 
sonne  toutes  les  opérations,  sans  craindre  les  ardeurs  de 
Télé,  même  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  L'année  en- 
tière se  passa  à  terminer  cette  entreprise  ;  et  l'assiduité 
de  l'empereur,  qui  n'auroit  été  digne  que  de  mépris,  si 
elle  se  fût  employée  à  la  construction  d'un  palais  ou  de 
quelque  bâtiment  de  luxe  ou  de  plaisir,  étant  appliquée 
à  un  travail  utile  à  ses  sujets,  mérita  des  éloges. 

Alexis  s'occupoit  de  ce  grand  ouvrage,  lorsqu'il  en-  Gr^-.  /.  2^ 
tendit  avec  joie  le  bruit  des  armes  dont  retentissoit  tout  ^^''où/ùeri 
l'Occident.  Il  se  flatta  de  l'espérance  d'un  puissant  se- 

,,.  .     .      ,        ...  ,       -rx ,  sol.  l.  1. 

cours,  qu  il  solhcitoit  depuis  plusieurs  années.  Des  le  Otho.Frh. 
temps  que  Grégoire  vu  étoit  monté  sur  le  trône  ponti-  ^[^Iro^  uisp. 
fical ,  les  chrétiens  orientaux  ,  malheureuses  victimes  de  Can^e, 
la  barbarie  des  Sarrasins  et  des  Turcs,  avoient  imploré^.  335 
son  assistance  pour  empêcher  la  perte  totale  de  la  re- 
ligion dans  ces  contrées;  et  ce  pape,  à  qui  le  zèle  ne 
manqua  jamais,  avoit  exhorté  les  chrétiens  d'Occident 
à  exposer  leur  vie  pour  leurs  frères.  L'an  1074,  pendant 
le  règne  de  Michel  Ducas  ,  Grégoire  avoit  mandé  à 
l'empereur  Henri ,  par  une  lettre  du  7  décembre,  çue 
V Orient  appelait  le  souverain  pontife  à  son  secours  ; 
que  l église  de  Constantinople ,  qui  ne  s*accordoii  pas 
avec  celle  de  Rome  au  sujet  du  Saint-Esprit  ^  deman- 
dait h  se  réunir ,  et  que  l Arménie  était  dans  les  mêmes 
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dispositions.  Il  ajoutolt  que  plus  de  cinquante  mille 
chrétiens ,  tant  d'Italie  que  de  France ,  lui  avaient  déjà 
Jait  savoir  que,  s  il  voulait  leur  servir  de  chef  dans  cette 
pieuse  expédition ,  ils  étaient  prêts  à  le  suivre  jusqu'au 
Saint- Sépulcre.  li  protestoit  quil  était  disposé  a  mar- 
cher en  personne,  et  quen  s  éloignant  de  Rome,  il 
laisserait  l'Eglise  sous  la  protection  et  la  garde  de 
t empereur.  Le  i6  du  même  mois,  Grégoire  adressa 
encore  une  lettre  à  tous  les  fidèles  poin-  les  exhorter  à 
ce  voyage.  La  querelle  scandaleuse  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  ,  qui  commençoit  dès-lors  à  s'allumer  ,  fit 
échouer  ce  projet.  Alexis,  parvenu  à  l'empire ,  tâcha  de 
le  ranimer.  Il  écrivit  plusieurs  lettres  au  pape  Urbain  ii, 
dans  lesquelles  il  déploroit  sa  foiblesse  ;  il  imploroit  le 
secours  de  TOccident,  et  promettoit  toute  assistance,  par 
terre  et  par  mer,  à  ceux  qui  viendroient  combattre  les 
infidèles.  Ptobert ,  comte  de  Flandre,  à  son  retour  de 
Palestine ,  ayant  contracté  amitié  avec  Alexis,  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté  ,  cet  empereur  ,  quatre  ans  après  , 
lui  avoit  écrit  une  lettre ,  qu'il  adressoit  en  même  temps 
à  tous  les  princes  chrétiens.  Il  y  dépeignoit  sous  les  cou- 
leurs les  plus  vives  les  horreurs  exercées  par  les  nmsul- 
mans  sur  les  chrétiens  de  tout  sexe  et  de  toute  profession. 
Il  représentoit  toute  l'Asie  courbée  sous  le  joug  des  infi- 
dèles, et  le  péril  où  se  trouvoit  Constantinople.  Dans  la 
chaleur  de  ses  supplications,  il  oublioit  même  sa  fierté 
ordinaire ,  et  protestoit  qu'il  seroit  consolé  de  voir  Con- 
stantinople entre  les  mains  des  Latins ,  qui  du  moins 
respecteroient  les  églises  et  tant  de  saintes  reliques;  et 
comme  s'il  eût  voulu  les  tenter  plus  vivement  encore,  il 
leur  étaloitavec  emphase  les  immenses  trésors  dont  cette 
grande  cité  étoit  enrichie. 
Guill.  Tjr.  Des  ressorts  si  puissans  n'auroient  cependant  pas 
ï2,^  Vô'  'suffi  pour  mettre  l'Europe  en  mouvement ,  sans  l'action 
Mbevt^  Aq.  igyp  donner  un  personnage  vil  et  méprisable  à 

^ofiut.  l.  3*,  l'extérieur,  mais  plein  de  feu ,  d'adresse  et  d'éloquence* 
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Un  pauvre  ermite  du  diocèse  d'Amiens ,  nommé  Pierre, /'^'^'^  4 ^  c.  i , 
petit  de  taille  et  d'un  air  ignol)ie ,  alla  visiter  le  Saint-  chroiùursp. 
Sépulcre.  Après  un  voyage  pénible  et  semé  de  dangers, 
il  arrive  à  Jérusalem.  Ayant  payé  à  la  porte  la  pièce 
d'or  que  les  musulmans  exîgeoient  des  pèlerins,  il  entre, 
et  voit  avec  douleur  la  profanation  des  lieux  saints,  la  ,^ 
tyrannie  exercée  sur  les  fidèles,  les  outrages  qu'essuyoit 
tous  les  jours  le  patriarche  Siméon ,  traité  comme  wn 
vil  esclave.  Pour  s'instruire  avec  plus  de  certitude,  il 
va  trouver  le  patriarche,  qui,  ayant  senti  dans  sa  con- 
versation que  c'éfoit  un  homme  de  génie  et  fort  au- 
dessus  de  ce  qu'il  paroissoit,  lui  ouvrit  son  cœur,  et  hii 
€xposa  le  misérable  état  de  la  Palestine  :  que  le  domaine 
du  calife  éioit  partagé  en  quatre  sultan ies ,  celles  de 
Mosul,  de  Damas ,  d'Alep  et  de  Nicée  ;  que  de  cette 
dernière  ville ,  où  tous  les  chrétiens  aboient  été  égorgés  , 
sortoient  sans  cesse  des  essaims  de  brigands  qui  raça- 
geoient  tout  le  pays ,  n'épargnant  ni  les  hommes  ni  les 
édifices  consacrés  au  Seigneur  ;  que  ce  iiétoit  ni  la  pru- 
dence d'Alexis ,  ni  le  nombre  des  habitans ,  ni  les  for- 
tifications de  la  ville  y  ni  la  valeur  des  soldats  ou  les 
forces  de  mer  qui  défendoient  Constantinople  ;  quelle 
ne  devoit  son  salut  quau  Bosphore ,  et  que  les  infidèles 
ne  manquoient  que  de  vaisseaux  pour  s  emparer  de  cette 
grande  ville  et  inonder  d'un  affreux  débordement  l' Eu- 
rope entière  ;  que  les  sultans  dAlep  et  de  Damas  iié- 
ioient  pas  moins  acharnés  à  la  perte  des  chrétiens  que 
ceux  de  Nicée  ;  qu'ils  étoient  maîtres  d'Antioche  et  de 
toute  la  Syrie  ;  que  la  sainte  cité ,  profanée  si  long-temps 
par  l'impiété  des  Sarrasins ,  gémissait  depuis  plusieurs 
années  sous  une  domination  encore  plus  barbare  ;  que 
de  tant  de  monumens  consacrés  par  les  miracles  et  le 
sang  du  Sauveur ,  les  mains  sacrilèges  des  Turcs  n'a- 
çoient  laissé  subsister  que  le  Saint-Sépulcre  pour  tirer  de 
V argent  des  pèlerins  ^  qui  ne  pomoimt  y  arriver  sans 
risquer  cerd  fois  leur  vie;  qu  il  y  en  avoit  un  grand 
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nombre  dans  les  prisons  de  Jérusalem  ,  ou  ils  éioieiît 
tous  les  jours  menacés  de  la  mort.  Il  lui  fit  une  si  vive 
peinture  de  l'état  déplorable  des  chréliens  de  Palestine, 
que  Pierre,  fondant  en  larmes,  lui  demanda  s'il  n'y  avoit 
donc  aucun  remède  à  ces  maux.  Alors  Siméon  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  :  «  Hélas!  (répondit-il)  nos  ini- 
«  quités  nous  ont  fermé  l'accès  à  la  miséricorde  du  Sei- 
«  gneur  ;  il  dédaigne  nos  gémissemens  et  nos  larmes  ;  de- 
«  puis  quatre  cents  ans  que  la  ville  sainte  est  entre  les 
«  mains  des  infidèles ,  la  mesure  de  nos  afflictions  n'est 
«  pas  encore  comblée.  Mais  si  l'Occident  chrétien ,  si  tant 
«  deflorissans  royaumes,  formidables  à  nos  ennemis,  qui 
«  le  sont  aussi  de  Dieu  même,  jetoienl  sur  leurs  frères  un 
«  regard  de  compassion,  s'ils  vouloient  nous  aider  da 
«  moins  de  leurs  prières  dans  les  maux  qui  nous  accablent , 
«  nous  aurions  quelque  espérance  de  les  voir  bientôt  finir, 
«  Quoique  liés  avec  les  Grecs  par  la  proximité,  par 
«  rintérêt  conimun  ,  par  le  sang  même  ,  étant  dans 
«  l'origine  sujets  du  même  empire  ,  nous  n'avons  nul 
«  soulagement  à  en  attendre.  îls  en  ont  besoin  eux- 
«  mêmes:  leur  gloire,  leur  ancienne  vertu  est  flétrie; 
«  ils  ont  perdu  en  peu  d'années  plus  de  la  moitié  de 
«  leur  empire,  dont  ils  disputent  à  peine  les  misérables 
«  restes.  »  Pierre,  qui  pleuroit  avec  lui,  s'efforça  de  le 
consoler  en  lui  disant  que ,  si  V église  romaine,  si  les 
princes  d  Occident  étoient  instruits  de  V excès  de  leur 
misère  par  un  témoignage  authentique ,  il  étoit  per- 
suadé qu'ils  y  apporteroient  un  prompt  remède  ;  qu'il 
conseilloit  a  Siméon  de  leur  adresser  une  lettre  de  sa 
main  ;  quil  en  seroit  le  porteur ,  et  que  pour  la  rémis- 
sion de  ses  péchés  il  courroit  dans  tous  les  pays  de 
t  Europe ,  dans  toutes  les  cours  ;  quil  n'épargneroit  ni 
fatigues ,  ni  prières ,  ni  larmes  pour  émouvoir  le  cœur 
des  potentats  et  pour  les  exciter  a  la  délivrance  de  leurs 
frères.  Siméon  ,  charmé  de  cet  avis,  embrassa  Pierre ,  et, 
le  comblant  de  bénédictions,  il  lui  mit  entre  les  mains 
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U  lettre  qu'il  demandoit ,  et  plusieurs  autres  lettres  des 
chrétiens  notables  qui  habitoienl  à  Jérusalem. 

Pierre,  animé  encore  par  une  vision  qu'il  eut  ou  qu'il  ^f^l'^^^^ 
crut  avoir  dans  l'église  de  la  Résurrection  ,  prit  congé  seqq.  ' 
du  patriarche,  et  alla  s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui 
retournoit  dans  la  Fouille.  11  arriva  heureusement  à  Ord.  Vital,] 
Bari.  De  là  il  se  rendit  à  Piome ,  et  remit  au  f^^^Bai'der.l.  i. 
Urbain  les  lettres  dont  il  étoit  chargé.  Il  les  accompa-  Sanut.l.'h^ 

,.,         .   part.  4  5  c.  2. 

gna  de  la  description  la  plus  touchante  de  ce  qu'il  avoit  Chron.Ber- 
vu  lui-fnême.  Urbain  le  reçut  avec  bonté,  l'écouta  ^^^^^"chron.  Al^ 
attendrissement,  et  lui  promit  de*  seconder  son  zèle  de  ^Z''^- 

.,         -1         1       1.  1  Chron.ursp, 

toute  l'autorité  qu'il  avoit  dans  Khglise,  et  de  tout  son  chi  'on,  cu" 
crédit  auprès  des  princes  chrétiens.  Allez,  lui  ^^^^-  '^^ -t^^chron.heU 
me  préparer  les  voies  pour  émouvoir  leur  âme ,  et  soyez  §ic.. 
mon  précurseur.  L'ermite  s'acquitta  de  cette  fonction 
avec  un  succès  au-dessus  de  toute  espérance.  Il  traverse 
ritaiie,  passe  les  Alpes,  et  répand  partout  la  ferveur 
dont  il  est  embrasé.  Ses  insinuations,  ses  instances,  ses 
raisons  politiques,  ses  remontrances  mêmes,  autorisées 
par  sa  réputation  de  sainteté,  lui  ouvrent  les  oreilles  des 
princes.  Missionnaire  ardent ,  plein  de  ces  mouvemens 
pathétiques  qui  ravissent  le  cœur  des  peuples,  il  ne 
laisse  au  pape  presque  rien  à  faire  qu'à  donner  le  signal 
du  départ.  A  sa  voix  les  évêques ,  les  abbés,  les  clercs, 
les  moines,  le  peuple  et  les  nobles,  vertueux,  vicieux, 
en  un  mot,  des  chrétiens  de  toute  profession,  de  toute 
condition  ,  de  tout  caractère,  des  femmes  même  ,  saisies 
de  l'esprit  de  pénitence,  s'enivrent  de  Vidée  de  ce  pèle- 
rinage guerrier. 

Tandis  que  Pierre  ébranloit  toutes  les  notions  avec 
une  rapidité  étonnante,  le  pape  avoit  convoqué  un  con- 
cile à  Plaisance  pour  le  premier  de  mars  i©()5.  Il  se 
trouva  si  nombreux,  qu'il  fallut  l'assembler' en  plaine 
campagne.  On  y  compta  deux  cents  évêques,  près  de 
quatre  mille  clercs ,  et  plus  de  trente  mille  laïques. 
Urbain  ne  s'y  étoit  proposé  que  de  réformer  des  abus^ 
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tie  condamner  des  hérésies  naissantes,  et  de  réprimer 
<]es  désordres  que  sa  querelle  avec  l'empereur  produi- 
soit  surtout  en  Italie.  Il  ne  s'agissoit  pas  encore  de  la 
croisade  dont  il  attendoîl  la  maturité  des  prédications 
de  Pierre.  Mais  Alexis,  ayant  envoyé  à  ce  concile  des 
ambassadeurs  pour  supplier  le  pape  et  toute  la  chré- 
tienté de  le  secourir  contre  les  infidèles  ,  le  pape  exhorta 
les  fidèles  à  se  prêter  à  une  si  juste  demande;  et  dès- 
lors  plusieurs  s'engagèrent  à  ce  voyage,  promettant 
rivec  serment  de  s'employer  de  tout  leur  pouvoir  ^u  ser- 
vice des  chrétiens  d'CJrient.  Urbain  ,  étant  ensuite  passé 
en  France,  tint  un  antre  concile  à  Clermonl  en  Au- 
vergne. Il  s'ouvrit  le  i8  novembre.  Treize  archevêques, 
df  ux  cent  cinq  prélats  ,  tant  évê(]ues  qu'abbés  ,  plusieurs 
princes  s'y  rendirent.  Pierre,  de  retour  de  ses  conquêtes 
évangéliques,  fixoit  sur  lui  tous  les  regards;  et ,  dans  son 
humble  contenance ,  sous  im  extérieur  pauvre  et  abject , 
il  éclipsoit  les  dignités.  Ce  fut  là  que  le  pape  fit  les  plus 
grands  efforts.  Après  avoir  animé  les  assistans  par  l'expo- 
sition des  calamités,  des  horreurs  auxquelles  éloîent 
abandonnés  les  chrétiens  de  la  Palestine,  aj^rès  les  avoir 
enflammés  par  la  vue  des  réconipenses  éternelles,  il 
leur  proposa  celte  expédition  comme  un  moyen  assuré 
d'expier  les  brigandages,  les  incendies,  les  adultères, 
les  parjiires  ,  les  homicides,  et  tous  les  crimes  si  com- 
muns dans  ces  siècles  de  corruption  et  d'ignorance.  Le 
sang  des  Sarrasins  et  des  Turcs  devoit  effacer  toutes  les 
taches  de  leurs  péchés.  En  vertu  de  l'autorité  apostoli- 
que, il  déclara  gue  ce  pèlerinage  iieudroit  lieu  de  iouies 
les  pénitences  canoniques  ;  que  ceux  qui  mourroicnt  ^ 
soit  dans  le  voyage,  soit  dans  les  combats ,  seroient 
comptés  au  nombre  des  martyrs  ;  que,  tant  que  dureroit 
i' expéditiÔn  ,  les  pèlerins  seroient  sous  la  protection  de 
l Eglise  ;  quils  ii  auroient  à  craindre  nulle  poursuite , 
soit  pour  dettes ,  soit  pour  crime  ;  que  quiconque  oseroit 
les  inquiéter  eus;  ou  leur  famille ,  en  quelque  manière 
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gue  ce  fût ,  seroit  excommunié  par  Véçêque  du  lieu, 
et  soumis  a  la  sentence  jusqu'à  entière  réparation  ;  que 
les  évêques  et  les  prêtres  qui  ne  s' opposeraient  pas  à 
tout  le  mal  qu'on  voudroit  leur  faire  seroient  sus- 
pendus de  leurs  fonctions  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
obtenu  Vahsoluîion  du  saint-siége.  Il  recommanda  aux 
prélats  d'employer  tout  leur  zèle  à  inspirer  à  leurs 
peuples  le  désir  de  participer  à  une  si  sainte  entreprise; 
et,  pour  écarter  tous  les  obstacles  qui  pourraient  la  re- 
tarder, il  ordonna  que  la  paix,  appelée  alors  la  tre^e 
de  Dieu,  fût  inviolablement  observée.  Il  voulut  que, 
pour  symbole  d'engagement,  tous  les  pèlerins  portas- 
sent sur  leur  habit  la  figure  de  la  croix  ;  ce  qui  fit 
donner  à  ces  expéditions  le  nom  de  croisades. 

Ce  discours  du  pape  fut  suivi  d'une  acclamation  uni- 
verselle. Les  âmes  les  moins  pieuses  sont  saisies  d'un 
pieux  enthousiasme.  On  s'écrie  de  toute  part  :  Dieu  le 
veut  !  Dieu  le  veut  !  Le  pape ,  frappé  de  cette  unanimité 
qui  sembloit  inspirée ,  ordonne  que  ces  paroles  soient 
le  cri  de  guerre.  On  apporte  aussitôt,  on  déchire,  on 
coupe  en  pièces  quantité  d'étoffes  rouges;  on  en  fait  des 
croix  que  chacun  s'attache  sur  l'épaule  droite.  Tous  les 
assistans  prosternés,  se  frappant  la  poitrine,  reçoivent 
du  pape  l'absolution  de  leurs  péchés  et  la  bénédiction. 
L'assemblée  se  sépare  tout  embrasée  d'ardeur,  et  chacun 
va  porter  dans  sa  patrie  la  flamme  dont  il  brûle  et 
qu'il  communique  sur  son  passage.  Le  pape,  avant  que 
de  congédieii'  les  évêques,  les  consulle  sur  le  choix  d'un 
légat,  qui  tiendroit  sa  place  dans  l'armée  des  croise's. 
Toutes  les  voix  se  réunissent  en  faveur  d' Aimar  ,  évêque 
du  Puy,  prélat  instruit  des  règles  de  l'Eglise,  et  aussi 
respectable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par  sa  di- 
gnité. Peu  de  temps  après  arrivèrent  des  députés  de 
Raimond,  comte  de  Toulouse,  qui  envoyoit  dire  au 
pape  qu'il  s'engageoit  à  faire  le  voyage  avec  plusieurs 
de  ses  chevaliers.  C'étoit  dans  toutes  les  villes,  dans 
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toutes  les  familles,  une  agitation  générale.  On  ne  voit , 
on  n'entend  que  préparatifs  de  guerre.  L'Europe  s'épui- 
soit  d'habitans,  et  les  souverains  ne  s'opposoient  pas  à 
cette  ferveur  épidémique  ;  c  étoit  un  moyen  d'occuper 
des  vassaux  remuans,  et  de  purger  leurs  états  des  guerres 
civiles.  Les  liens  du  sang  ne  retenoient  ni  les  maris ,  ni 
les  fils,  ni  les  pères.  Les  reclus  quittoient  leur  cellule, 
les  moines  leur  cloître,  les  uns  avec  la  permission  de 
leurs  abbés,  les  autres  sans  permission.  Des  femmes, 
3'imprimant  une  croix  sur  la  chair  avec  un  fer  chaud , 
vouloient  faire  croire  que  c'étoit  une  impression  mira- 
culeuse. Il  s'en  falloit  bien  que  tous  fussent  entraînés 
par  de  purs  motifs  de  religion.  L'esprit  de  liberté ,  le 
désir  d'échapper  à  des  créanciers  ,  la  misère ,  les  attraits 
d'une  vie  plus  licencieuse  en  altirôient  un  grand  nombre. 
Tous  prenoient  la  croix  sur  leurs  habits,  peu  la  por- 
îoient  dan§  le  cœur.  Dès  qu'un  prince  annonçoit  le  des^ 
^ein  de  partir ,  une  foule  de  gens  de  toute  nation  accou- 
roient  s'engager  sous  ses  enseignes  pour  tout  le  temps  du 
voyage.  La  rémission  des  péchés  tenoit  lieu  de  solde ,  et 
la  croix  d'étendard.  On  n'eut  d'autre  peine  que  celle  de 
retenir  ceux  que  leur  âge,  leur  sexe,  leur  foiblessc,  ren- 
doient  incapables  de  soutenir  les  fatigues  qu'il  faudroit 
essuyer. 

Ce  fut  ainsi  que  s'alluma  le  feu  de  ces  expéditions 
nommées  saintes ,  et  qui  l'auroient  été  en  effet,  si  l'es- 
prit de  la  religion  chrétienne,  Pxée  sous  le  glaive  des  per- 
sécutions ,  étoit  un  esprit  de  guerre  et  de  conquêtes.  Le 
jnotif  qui  les  sanctifia  dans  l'opinion  commune  fut,  si 
l'ose  le  dire  ,  ce  qui  les  rendit  répréhensibles.  Il  y  avoit 
plus  de  quatre  siècles  que  les  Sarrasins,  sortis  des  sables 
Lrûlans  de  l'Arabie  ,  avoient  envahi  la  Syrie,  la  Méso- 
potamie, l'i\fiique.  Depuis  cinquante  ans  un  autre  dé- 
luge de  barbares,  les  Turcs,  venus  des  glaces  du  nord  , 
inondoient  l'Asie  ,  et,  couvrant  ce  beau  pays  de  carnage: 
et  de  ruines,  ils  raoissonnoient  avec  fureur  ce  qui  avcii 
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échappé  au  glaive  des  Sarrasins.  Ils  écrasoient  les  Sarra- 
sins mêmes;  ils  menaçoient  déjà  l'Europe,  et  le  Bos-- 
phore  étoit  une  foible  défense.  Si  l'Occident  se  fût  armé 
pour  écarter  l'orage ,  et  pour  repousser  les  Turcs  dans 
les  montagnes  et  les  cavernes  du  Maouerennahar  ;  si 
l'empire  grec  eût  joint  ses  forces  pour  recouvrer  ce  qu'il 
avoit  perdu ,  qui  pourroit  blâmer  une  si  juste  entreprise  ? 
Mais ,  quoique  les  lieux  consacrés  par  les  traces  et  par 
le  sang  du  Sauveur  méritent  nos  respects,  ce  n'étoit 
peut-être  pas  une  raison  suffisante  pour  égorger  ceux  qui 
les  profanoient  par  un  culte  impie.  Celui  qui  a  dit  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  maître  du  ciel  et 
de  l'univers,  qu'il  gouverne  à  son  gré,  abandonne  aux 
puissances  de  la  terre  la  propriété  temporelle  de  la  sur- 
face de  ce  globe  qu'il  doit  un  jour  anéantir.  Jl  n'a  pas 
laissé  à  ses  disciples  des  droits  qu'il  a  lui-même  mé- 
prisés. La  religion  ne  trouble  pas  l'ordre  politique. 
Animée  de  l'esprit  de  paix,  elle  excuse,  elle  tolère  les 
guerres  justes,  mais  elle  ne  les  excite  pas.  Elle  n'a  point 
d'autres  soldats  que  des  missionnaires.  Si  le  Sauveur  eût 
voulu  conserver  aux  chrétiens  la  possession  de  son  sé- 
pulcre, avoit-il  besoin  du  bras  des  croisés,  et  ces  douze 
légions  d'anges  qui  auroient  pû  le  servir  contre  ses 
bourreaux  au  temps  de  sa  passion  n'auroient-elles  pas 
été  des  guerriers  tout  autrement  invincibles  que  tous 
les  princes  et  toutes  les  armées  d'Occident  ?  L'impru- 
dence, les  dissensions,  les  jalousies,  les  débauches  et 
tous  les  désordres  de  l'humanité  les  conduisirent  à  leur 
perte.  Cette  première  croisade ,  à  la  vérité ,  rendit  aux 
fidèles  le  terrain  de  Jérusalem  ;  mais  pour  le  con- 
server il  fallut  pendant  deux  siècles  l'arroser  sans  cesse 
du  sang  des  chrétiens,  et  après  tant  de  travaux  il  fallut 
l'abandonner.  On  y  avoit  perdu  des  armées  de  héros, 
on  n'en  remporta  que  des  armoiries ,  symboles  bizarres 
qui  honorent  les  familles  du  témoignage  immortel  de 
la  pieuse  imprudence  de  leurs  ancêtres.  Ce  n'est  pas 
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néanmoins  que  j'ose  condamner  tous  ceux  qui  s'enflam- 
mèrent du  projet  de  cette  entreprise.  La  religion  ne  fut , 
^  il  est  vrai ,  pour  la  plupart  qu'un  prétexte  qui  se  prê- 
toit  à  leur  légèreté,  à  leur  ambition,  à  l'ivresse  de  la 
débauche,  aux  emportemens  d'une  chevalerie  insensée. 
Mais  ce  fut ,  pour  des  âmes  vraiment  pieuses ,  un  enthou- 
siasme chrétien,  quoique  peu  réfléchi,  qui  prend  son 
excuse  dans  la  pureté  de  leur  intention,  et  dans  le  pré- 
jugé général.  La  sainteté  de  leur  conduite  corrige  ce 
qu'il  y  avoit  d'irrégulier  dans  le  motif  ;  et  quoique  les 
combats  ne  fassent  pas  de  martyrs,  quoique  les  portes 
du  ciel  ne  s'abattent  pas  à  coups  de  sabre,  nous  devons 
nos  respects  à  ces  âmes  simples  et  innocentes  qui  ont  fait 
dans  ces  guerres  le  généreux  sacrifice  de  leur  vie. 
An*.  Ï096.      Entre  les  nations  de  l'Europe,  les  François  signa- 
Gui//.  Tyr.  lèrent  leur  zèle.  Depuis  le  commencement  de  mars 
*    jibert.Jcj.  ^096  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  on  ne  cessa  d'en  voir 
^  ^Fulche?^  diverses  bandes  qui  partoient  à  la  suite  de  leurs  chefs. 
Car.      ^  à  mesure  que  ceux-ci  avoient  amassé  l'argent  nécessaire 
parL^l\  c.  3!  poui*  le  voyage.  Pierre  ,  qui  avoit  été  soldat  avant  que 
Lup.protos.  (l'être  ermite  ,  mais  plus  propre  à  prêcher  la  croisade 
qu'à  la  conduire,  se  laissa  entraîner  à. l'attrait  du  com- 
mandement. Il  se  mit  à  la  fête  d'une  foule  de  peuples. 
Des  Italiens,  des  Lombards,  quelques  Allemands  ,  plu- 
sieurs femmes  déguisées  en  hommes,  avec  le  casque  et 
l'épée ,  vinrent  se  ranger  sous  ses  étendards  ;  et  la  débau- 
che se  joignit  à  la  dévotion  ,  mélange  monstrueux  qui  ne 
cessa  de  défigurer  ces  religieuses  entreprises.  Un  gentil- 
homme nommé  Gautier,  ^imvwommé Sans- avoir,  parce 
qu'il  n'avoit  d'autre  bien  que  son  épée  ,  se  fit  lieutenant 
de  Pierre  ,  qui  lui  fit  prendre  les  devans  avec  une  partie 
de  son  peuple  pour  lui  ouvrir  les  passages.  Gautier 
partit  le  8  mars  ,  et  prit  sa  route  par  l'Allemagne  et  la 
Hongrie  ,  où  il  fut  bien  reçu  par  le  roi  Caloman,  qui 
lui  permit  le  commerce  des  vivres.  Seize  de  ses  gens 
s'arrêtèrent  à  son  insu  en-deçà  de  la  Save  pour  acheter 
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des  armes.  Quelques  Hongrois  ,  les  trouvant  éloignés  de 
leur  armée,  se  jettent  sur  eux,  les  volent  ,  les  déponilr 
lent  ,  et  les  renvoient  en  chemise.  Gautier,  qui  éîoU 
déjà  sur  les  terres  de  l'empire  à  Belgrade,  première  ville 
fie  Bulgarie  ,  les  voyant  arriver  en  cet  état ,  ne  jugea 
pas  à  propos  de,  retourner  sur  ses  pas  pour  en  tirer  ven- 
geance ,  de  peur  de  retarder  son  voyage  :  mais  ,  ne 
pouvant  obtenir  du  commandant  de  Belgrade  la  liberté 
d'acheter  des  subsistances,  il  se  mit  à  enlever  les  trou- 
peaux dispersés  dans  les  campagnes.  Les  Bulgares  son- 
nent Talarme;  et  bientôt  ,  attroupés  au  nombre  de  cent 
quarante  mille  ,  ils  courent  sus  aux  François.  Soixante 
sont  brûlés  dans  une  chapelle  où  ils  s'étoient  réfugiés  ; 
les  autres,  couveits  de  blessures  ,  s'enfuient  au  travers 
des  forêts  avec  leur  capitaine,  qui,  laissant  partout  sur 
sa  route  des  débris  de  son  armée  ,  gagne  au  bout  de 
huit  jours  la  ville  de  Nisse  ,  résidence  du  gouverneur 
de  Bulgarie.  Cet  officier,  nommé  Nicétas  ,  écoute  ses 
])îaintes  ,  proniet  justice,  lui  fait  présent  d'armes  et 
d'argent  ,  et  lui  donne  des  guides  jusqu'à  Constantin 
nople.  Gautier  se  présente  à  l'empereur,  qui  lui  permet 
de  camper  aux  portes  de  la  ville  pour  y  iittendre  Pierre 
l'ermite. 

L'apôtre  de  la  croisade,  devenu  général,  suivi  jnna.Comn; 
quarante  mille  hommes  ,  sans  compter  une  multitude  ^J^^j 
de  clercs  ,  de  moines  ,  de  fenmies  ,  d'enfans ,  de  vieil-/,  i,  c  19, 
îards  ,  se  mit  en  chemin  ;  et ,  ayant  traversé  la  Lorraine ,  ^^zVn.'t.  1 , 
la  Franconie  ,  la  Bavière  et  l'Autriche  ,  il  arriva  sur  la^;, f"^-  , 

1     TT  •  1  1    -  11  Albert.  Aq. 

frontière  de  iiongrie.  Caloman  lui  accorda  le  passage  iSa^wf. 3, 
à  condition  qu'il  paieroit  ses  subsistances  ,  sans  faire '^^^J^J' |' 
aucun  tort  aux  habitans.  Tout  se  passa  avec  bîenveil- 4- 

1  1  1.1,  •         ^^  t,      1        1  ^    \    cy         Robert.  Mo- 

lance  de  part  et  d  autre  jusqu  a  1  enibouchure  de  la  Save.  nac. 
C'étoit  là  que  les  seize  soldats  de  Gautier  avoient  ^^Ord^f^Tul 
été   maltraités  ;  leurs  dépouilles  étoient  suspendues  9- 
comme  un  trophée  aux  murs  d'une  ville  que  les  histo-  hàt,  hier'o* 
riens  des  croisades  nomment  Maleçilîe  ^  et  qui  n'étoit 
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chron.  St.  séparée  de  Belgrade  que  par  la  Save.  Ce  spectacle  însuî- 
chron.  har,  t^"*  »  ct  ce  qu'ils  apprennent  de  l'outrage  fait  à  leurs  ca- 
W<x'e  j^jjp^(]g5  les  mettent  en  fureur.  Pierre  lui-même  les 
exhorte  à  la  vengeance.  On  marche  à  la  ville  enseignes 
déployées  ;  on  abat  à  coups  de  traits  ceux  qui  paroissent 
sur  la  muraille.  Geoffroi  Burel  d'Etampes  ,  capitaine 
de  deux  cents  hommes ,  vole  à  la  tête  et  monte 
à  l'escalade.  Toute  l'armée  force  l'entrée.  Sept  mille 
Hongrois  sortent  par  la  porte  orientale ,  et  vont  se  réfu- 
gier sur  un  rocher  au  bord  du  Danube.  Ceux  qui  ne 
peuvent  les  suivre  sont  égorgés,  lis  sont  eux-mêmes 
poursuivis  sur  le  rocher  ,  massacrés  ou  précipités  dans 
le  Danube.  Il  périt  quatre  mille  Hongrois,  et  les  croisés 
ne  perdent  que  cent  hommes.  Pierre  abandonne  la  ville 
au  pillage  ;  il  y  séjourne  cinq  jours  ,  et  en  enlève  quan- 
tité de  blé,  de  bestiaux,  de  chevaux.  Le  gouverneur  de 
Belgrade  prend  l'épouvante,  et  s'enfuit  à  Nisse,  avec  les 
habitans.  Pierre  ,  averti  que  toute  la  nation  hongroise 
s'assembloit  pour  tomber  sur  lui ,  passe  la  Save  avec  son 
butin  ,  et  perd  au  passage  bon  nombre  de  ses  gens ,  tués 
à  coups  de  flèches  par  les  Hongrois  postés  en  embus- 
cade. Les  croisés  en  prennent  sept ,  que  Pierre  fait  mas- 
sacrer en  sa  présence.  Il  perdoit  au  maniement  des  armes 
un  peu  de  la  douceur  d'anachorète.  îl  traverse  de  vastes 
forêts,  et,  après  sept  jours  d'une  marche  pénible,  il 
arrive  à  Nisse. 

On  envoie  demander  au  gouverneur  la  permission 
d'acheter  des  vivres  :  Nicétas  l'accorde  moyennant  des 
otages  pour  assurer  qu'on  ne  fera  nulle  violence.  Les 
habitans  font  même  des  aumônes  aux  pauvres  soldats, 
et  la  nuit  se  passe  tranquillement.  On  rend  les  otages , 
et  Pierre  se  remet  en  marche.  Mais  cent  Allemands , 
qui  a  voient  eu  querelle  le  soir  de  la  veille  avec  un 
marchand  bulgare  ,  étant  restés  derrière,  mettent  le  feu 
à  quelques  maisons.  Le  peuple  vient  à  grands  cris  s'en 
plaindre  à  Nicétas ,  qui  fait  prendre  les  armes  et  pourr 
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suivre  l'armée.  On  massacre  les  traîneiirs,  on  enlève  plu- 
sieurs chariots  de  bagage.  Un  cavalier  court  porter 
cette  nouvelle  à  Pierre,  qui  étoit  déjà  avancé.  0  recon- 
noît  la  faute  des  Allemands,  et  rebrousse  chemin  avec 
toute  sa  troupe  pour  faire  excuse  au  gouverneur  et  lui  de  - 
mander la  paix.  Il  campe  en-deçà  d'un  fleuve  qui  cou- 
loir près  de  la  ville ,  et  va  parler  à  Nicétas.  Tandis  qu'il 
confère  pacifiquement  avec  lui ,  et  qu'il  le  prie  de  rendre 
les  prisonniers  et  les  chariots ,  deux  mille  mutins  sortent 
du  camp  ,  passent  le  fleuve,  et  vont  attaquer  la  ville. 
En  vain  Pierre  court  au-devant  d'eux  pour  les  arrêter;  .  i 

ils  n'écoutent  rien  et  commencent  à  battre  la  porte.  Les 
Bulgares  sortent  sur  eux  ,  et  les  culbutent  dans  ie 
fleuve.  Le  reste  des  troupes,  voyant  leurs  camarades  si 
malmenés,  ne  peuvent  se  contenir.  Malgré  Pierre  ils 
volent  au  pont  ;*  il  se  livre  un  combat  sanglant.  Les 
Bulgares  ,  maîtres  du  pont  ,  les  repoussent  et  leur 
ferment  le  passage.  Pierre  vient  à  bout  d'apaiser  le 
gouverneur,  qui  fait  rentrer  les  habitans.  La  confé- 
rence continuoit,  lorsque  Tarmée,  impatiente,  se  met  à 
charger  les  chariots  pour  se  remettre  en  route.  Pierre 
accourt  encore  avec  les  principaux  officiers,  et  veut  les 
retenir.  Les  soldats  refusent  d'obéir  ;  et ,  tandis  qu'ils 
disputent  ensemble,  les  habitans  sortent  de  nouveau, 
les  mettent  en  fuite,  les  poursuivent ,  en  font  un  grand 
carnage.  La  caisse  de  l'armée  est  prise  et  conduite  à 
Nisse.  On  emmène  ,  on  enchaîne  les  femrues  ,  les  fiWes  , 
les  enfans.  On  massacre  les  hommes;  on  partage  les  dé- 
pouilles. Pierre  et  ceux  qui  échappent  se  sauvent  au 
travers  des  forêts  et  des  montagnes.  11  n'est  suivi  que  de 
cinq  cents  hommes.  On  rappelle  au  son  des  trompettes 
et  des  cors  ceux  qui  s'étoient  dispersés  ;  il  se  rassemble 
trente  mille  hommes.  On  en  avoit  perdu  dix  mille. 
Tons  mouroient  de  faim.  Les  chariots  chargés  des  pro- 
visions et  des  bagages,  au  nombre  de  deux  mille,  étoient 
pris.  Le  pays  étoit  désert  par  la  fuite  des  habitans.  On 
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vécut  pendant  trois  jours  du  blé  qu'on  conpoil ,  et  qu^oi^ 
faisoit  rôtir  faute  de  moulins.  C'étoit  au  mois  de  juillet. 

L'empereur,  instruit  de  ces  désordres,  en  témoigna  son 
indignation  par  ime  lettre  adressée  à  Pierre,  qui  étoit 
pour  lors  à  Sternitz  en  Bulgarie.  Il  lui  défendoit  de  sé- 
journer dans  aucune  ville  plus  de  irois  jours  avant  que 
irarriver  à  Gonstanîinople.  Cependant ,  disoit-il,  nous 
vous  pardonnons  les  violences  que  la  férocité  de  vos 
soldais  ont  commises  jusqu'à  ce  jour ,  parce  que  nous 
saisons  que  vous  en  avez  été  assez  punis;  et  comme  vous 
êtes  chrétiens ,  nous  ordonnons  a  toutes  les  villes  qui  se 
trouveront  sur  voire  passage  de  vous  vendre  des  vivres 
paisiblemerd ,  et  de  ne  faire  aucun  obstacle  h  votre 
voyage.  Pierre  ne  put  lire  cette  lettre  sans  verser  des 
larmes  de  joie,  voyant  qu'il  en  étoit  quitte  pour  une 
r  'pri mande  qu'il  n'avoit  que  trop  méritée.  Il  harangua 
Ivi  îenple  asseu  blé ,  et  demanda  pardon  pour  ses.gens  , 
d'un  ton  si  pathétique,  que  les  Bulgares  ,  touchés  de 
compassion,  leur  tirent  quantité  d'auuiônes,  et  leur 
donnèrent  des  chevaux  et  des  mulets  chargés  de  [)rovi-» 
sions.  Il  continua  donc  sa  route,  et  s'arrêta  aux  portes 
d'Andrinople.  Le  troisième  jour  ,il  reçut  une  lettre  de 
l'empereur  qui  l'invitoit  à  se  rendre  à  Constantiaople. 
Alexis  brûloit  d'envie  de  le  voir.  Le  trente  juillet,  dès 
qu'il  fut  arrivé,  il  eut  ordre  de  faire  camper  son  armée 
hors  de  la  ville  ,  et  de  venir  lui  même  à  l'audience  de 
l'enupereur.  Il  s'y  présenta  avec  un  de  ses  capitaines.  Sa 
mine  basse  et  sa  petite  taille  le  firent  regarder  de  toute  la 
cour  avec  mépris.  Mais  la  force  des  paroles  qui  sortoient 
de  sa  bouche  lui  attira  bientôt  l'attention  et  le  respect. 
Après  avoir  sahié  l'empereur  au  nom  de  Jésus-Christ, 
il  hii  exposa  avec  une  éloquente  simplicité  le  motif 
qui  lui  avoit  fait  entreprendre  ce  voyage  ,  les  traverses 
qu'il  avoit  essuyées  jusqu'alors.  Il  ajouta  qu'il alloit  ifi- 
cessamment  être  suivi  des  plus  puissans  et  des  plus  r ta- 
bles personnages  de  l'Occident ,  princes ,  ducs,  comtes. 
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enflammés  du  même  désir  de  délivrer  le  Saint  Sépulcre 
des  mains  des  infidèles.  L'empereur  loi  ayant  demandé 
ce  qu'il  désiroit  de  lui  ,  il  le  pria  de  vouloir  bien  pour- 
voir à  leur  subsistance,  l'imprudence  et  Findociliie  de 
ses  gens  lui  ayant  fait  perdre  toutes  ses  provisions.  Tou  - 
ché de  sa  misère  ,  Tempereur  lui  fit  donner  deux  cents 
besans  d'or  ,  et  distribuer  à  ses  troupes  des  monnoies 
de  cuivre  qu'on  noramoit  tariarons.  Pierre,  satisfait 
de  cette  réception  favorable,  retourne  au  camp.  Gau- 
tier vient  le  joindre,  et  les  deux  armées  se  réunissent. 
Leur  dessein  étoit  de  passer  sur-le-champ  en  Asie. 
Mais  Alexis  leur  conseilla  d'attendre  les  autres  bandes 
qui  dévoient  les  suivre,  pour  être  en  état  de  tenir  tête 
aux  Turcs  ,  dont  les  forces  étoient  formidables. 

Alexis  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  repentir  d'avoir 
sollicité  les  secours  de  l'Occident.  Outre  les  violences 
dont  celte  portion  de  croisés  avoit  ensanglanté  son  pas- 
sage, il  ne  vit  qu'avec  indignation  celles  qu'il  essuya 
pendant  les  cinq  jours  qu'elle  campa  devant  la  ville. 
Une  multitude  sans  frein  et  sans  discipline,  commandée 
par  un  ermite  qu'elle  ne  respecloit  pas,  abusa  du  cha- 
ritable accueil  qu'on  lui  faisoit  à  Constantinople  pour 
insulter  à  ses  bienfaiteurs.  Non  contens  de  piller  les 
maisons  de  plaisance  et  les  palais  dont  étoient  enibellis 
les  environs  de  celte  grande  ville  ,  ils  y  mettoient  le  feu. 
Aussi  impies  que  les  infidèles  auxquels  ils  alloient  porler 
la  guerre  ,  ils  dépouilloient  les  églises ,  ils  en  décou- 
yroient  le  toit  pour  en  vendre  le  plomb  aux  Grecs.  Ces 
brigandages  donnèrent  à  l'empereur  une  cruelle  défiance, 
dont  il  ne  revint  jamais  ,  et  qui  passa  dans  le  cœur  de 
ses  successeurs.  Par  ce  premier  essai  de  la  brutale  inso- 
lence des  croisés  ,  il  jugea  de  ce  qu'il  devoit  attendre  dâ 
ce  grand  nombre  de  vaillans  hommes  qu'on  lui  annoo- 
çoit.  Le  pape  lui  mandoit  qu'il  y  avoit  déjà  sur  pied 
trois  cent  mille  croisés,  sous  la  conduite  des  plus  braves 
princes  de  l'E^ïrope.  C'étoit  un  secours  dont  l'idée  seule 
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le  faisoit  trembler.  Il  en  vint  à  craindre  moins  les  Turcâ 
que  de  tels  libérateurs;  et  s'il  est  vrai,  comme  l'ont  pré- 
tendu les  Occidenlaux ,  qu'il  forma  dans  la  suite  de  se^ 
crêtes  intelligences  avec  les  infidèles  pour  faire  périr 
les  croisés,  ceux-ci  dévoient  s'en  accuser  eux  -  mêmes  ; 
ils  Tavoient  horriblement  prévenu  contre  eux  ;  et  s'il 
fut  perfide  à  leur  égard ,  c'est  un  de  ces  crimes  que  la 
politique  n'avouera  jamais ,  mais  qu'elle  se  garderoit 
bien  de  ne  pas  commettre. 

Pour  se  délivrer  de  ces  hôtes  malfaisans,  Alexis,  qui 
venoit  de  leur  conseiller  d'attendre  les  autres  croisés , 
les  pressa  de  passer  le  Bosphore  ,  et  leur  fournit  des 
vaisseaux  qui  les  débarquèrent  à  Nicomédie.  Ils  allèrent 
de  là  au  port  de  Cibotus,  que  les  historiens  appellent 
Cli>itot.  G'étoit  une  ville  nouvellement  bâtie  ou  rétablie 
par  Alexis;  mais  les  courses  des  Turcs  l'avoient  empêché 
de  l'achever.  Il  avoit  eu  dessein  d'y  établir  les  Angîois, 
qui  s'étoient  réfugiés  sur  les  terres  de  l'empire  lors  de 
l'invasion  de  Guillaume  le  Conquérant.  Les  croisés  , 
tranquilles  dans  ce  lieu  ,  y  trouvèrent  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Les  marchands  grecs  y  abordoient 
sans  cesse  et  leur  vendoient  les  provisions  à  un  prix  rai- 
sonnable. Alexis  les  avertissoit  encore  de  ne  pas  appro- 
cher de  Nicée  jusqu'à  l'arrivée  de  leurs  camarades  ;  et 
suivant  ce  conseil  salutaire,  ils  passèrent  près  de  deux 
mois  en  paix  ,  sans  rien  craindre  de  l'ennemi.  Enfin  le 
repos  et  l'abondance  les  ramenèrent  à  leur  indocilité 
naturelle.  Sans  écouter  les  défenses  de  Pierre ,  qui  étoit 
allé  à  Constantinople  demander  une  diminution  sur  le 
prix  des  vivres,  ils  entrent  sur  le  territoire  de  Nicée  , 
où  régnoit  Soliman.  Ils  enlèvent  les  troupeaux  des  Turcs 
et  des  Grecs  sujets  des  Turcs.  Sept  mille  fantassins 
françois,  accompagnés  de  trois  cents  chevaux,  vont  pil- 
ler jusqu'aux  portes  de  Nicée;  et,  s'il  en  faut  croire 
Anne  Gomnène,  ils  exercent  sur  les  malheureux  qui 
tombent  entre  leurs  mains  les  plus  horribles  cruautés. 
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A  l'exemple  des  François  ,  trois  mille  Allemands  et  deux 
cents  cavaliers,  sous  la  conduite  d  un  capitaine  nommé 
Renaud,  vont  attaquer,  à  quatre  milles  au-dela  de  Ni- 
cée ,  un  château  appartenant  à  Soliman.  Ils  l'emportent 
l'épée  à  la  main  ,  égorgent  les  musulmans  ,  et  ne  font 
de  quartier  qu'aux  Grecs.  De  là  ils  courent  tout  le  pays. 
Soliman  ,  qui ,  à  la  première  nouvelle  des  mouvemens 
qui  se  faisoient  en  Occident ,  avoit  rassemblé  des  forces 
de  tout  FOrient ,  arrive  trois  jours  après  à  la  tête  de 
quinze  mille  hommes.  C'étoit  ie  29  de  septembre.  Il 
force  à  son  tour  le  château,  et  passe  tout  an  fil  de  l'é- 
pée. Renaud ,  chef  de  ces  pèlerins  ,  se  fait  musulman 
pour  sauver  sa  vie.  Les  François  de  Civitot,  affligés  de 
ce  désastre,  veulent  sur-le-champ  courir  à  Soliman.  Gau- 
tier les  retient  avec  peine  pendant  huit  jours  ;  il  cède 
enfin  à  l'impatience  de  toute  l'armée  qui  lui  reprochoit 
le  sang  des  chrétiens  massacrés  tous  les  jours  par  les 
Turcs  de  Nicée.  Les  croisés  sortent  du  camp  au  nombre 
de  vingt-cinq  mille  hommes ,  n'ayant  avec  eux  que  cinq 
cents  chevaux.  Ils  marchent  à  Soliman,  qui  vient  à  leur 
rencontre  avec  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse. 
Après  un  sanglant  conibat,  ils  sont  enveloppés  et  taillés 
en  pièces.  Gautier  y  périt  avec  ses  plus  braves  capitaines. 
Les  Turcs  pénètrent  jusqu'au  camp  ,  et  massacs  eut  les 
malades ,  les  clercs  ,  les  moines  ,  les  femni."s ,  les  <'nfans, 
ne  réservant  que  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçoi  s  , 
condamnés  à  des  outrages  plus  affreux  que  la  mort.  Il 
ne  restoit  que  trois  mille  François  ,  qui  se  sauvèrent 
dans  un  fort  demi-ruiné ,  au  bord  de  la  mer.  lis  s'y  dé- 
fendirent en  désespérés.  La  nuit  suivante,  ils  envoyèrent 
à  Constantinople  avertir  Pierre  de  l'extrémité  à  laquelle 
ils  étoient  réduits.  Quoique  Alexis  ressentît  une  maligne 
joie  de  la  destruction  de  cette  armée  dont  il  avoit  reçu 
tant  d'insultes,  cependant,  aux  instantes  sollicitations  de 
Pierre ,  il  envoya  ses  vaisseaux  chargés  de  troupes  pour 
délivrer  ces  malheureux  restes  de  tant  de  chrétiens.  A  la 
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vue  de  cette  flotte,  les  Turcs  se  retirèrent  avec  leur  butin 
çt  leurs  prisonniers  ,  qu'ils  dispersèrent  dans  des  pro- 
vinces éloignées  ,  mandant  aux  princes  et  aux  peuples 
que  cette  troupe  de  Latins  qui  venoient  insulter  l'Asie 
n'étoit  qu'un  vil  ramas  de  misérables  et  de  poltrons ,  sans 
aucune  expérience  militaire.  Alexis  reçut  les  vaincus  à 
Constantinople  ,  et  acheta  toutes  leurs  armes,  pour  les 
mettre  hors  d'état  de  faire  du  mal  aux  habitans  du  pays. 
Tel  fut  le  sort  de  cette  première  bande ,  qui  se  perdit 
par  son  audace  imprudente,  après  avoir,  par  ses  bri- 
gandages ,  prévenu  toute  la  Grèce  contre  l'entreprise 
des  croisades. 

Guili.  Tyr.  Les  Allemands  de  l'armée  de  Pierre  n'étoient  qu'un 
^•g  *  '  ^'  ^7  '  petit  nombre  d'aventuriers  qui ,  se  trouvant  en-deçà  da 
Albert.  Aq.  Rhin  dans  le  mouvement  général  de  la  nation  françoise, 
\]^nuu  l.  5.  s'étoient  laissé  entraîner  par  l'amour  de  la  guerre  et 
^«^^•45       l'espérance  du  pillage.  Comme  le  pape  étoit  le  chef  et 

Chron.ursp.  .      i       i        i  •  •  •  i 

Chron.  Sti.  l'âme  de  la  croisade ,  le  schisme  qui  entretenoit  alors 
une  haine  mutuelle  entre  les  Romains  et  les  Allemands 
avoil  fermé  l'entrée  du  pays  aux  prédications  de  Pierre. 
Les  Saxons,  les  Thuringes,  les  Bavarois,  les  Autri- 
chiens se  moquoient  même  d'abord  de  ce  voyage  comme 
d'une  folie  nationale.  Ils  ne  pouvoient  voir  sans  éton- 
nement  tant  de  cavaliers,  tant  de  fantassins  abandon- 
ner leur  labourage  pour  une  conquête  qui  n'avoit  rien 
de  certain  que  le  danger,  et  renoncer  à  leurs  possessions 
pour  aller  envahir  celles  d'autrui.  Peu  à  peu  ils  se 
laissèrent  persuader  par  ces  passagers;  et,  lorsqu'ils 
eurent  une  fois  goûté  cette  entreprise ,  ils  ne  furent  pas 
long-temps  sans  apercevoir  dans  le  ciel  des  signes  delà 
volonté  de  Dieu.  Un  prêtre  allemand,  nommé  Godes- 
cale  ,  ayant  ramassé  quinze  mille  hommes,  traversoit  la 
Hongrie.  On  les  traitoit  avec  amitié,  et  tout  se  passoit 
en  paix  de  part  et  d'autre ,  lorsque  quelques  Bavarois , 
s' étant  enivrés  dans  une  ville  de  leur  passage  ,  se  mirent 
à  la  piller ,  et ,  trouvant  de  la  résistance ,  en  massacrèrent 
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les  habitans.  Ils  poussèrent  la  fureur  jusqu'à  empaler 
au  milieu  de  la  place  un  jeune  Hongrois.  Toute  la  na- 
tion prend  les  armes  ;  on  attaque  les  pèlerins  ;  ils  se 
défendent  avec  vigueur.  Comme  on  ne  pouvoit  les  for- 
cer ,  on  les  prend  par  ruse.  On  leur  fait  savoir  que  , 
pour  obtenir  la  paix,  il  faut  qu'ils  remettent  leurs 
armes  au  roi  de  Hongrie;  qu'autrement  il  n'ont  point 
de  quartier  à  espe'rer.  Ces  hommes  brutaux ,  mais  de 
bonne  foi,  ne  se  défiant  pas  d'un  peuple  chrétien, 
donnent  dans  le  piège.  Mais ,  dès  qu'ils  ont  livré  leurs 
armes,  on  les  massacre  sans  pitié.  Le  prêtre  Godescalc 
se  sauve  presque  seul  et  regagne  l'Allemagne,  fort  dé- 
goûté du  métier  de  capitaine. 

Son  exemple  ne  rendit  pas  plus  sage  une  autre  bande  Gmll.  Tyr. 
de  près  de  deux  cent  mille  croisés,  François,  Anglois  ,  5^  ^' 
Flamands,  Lorrains,  ramassés  de  toutes  parts ,  mé- ^7- 
iange  confus  d'aventuriers,  de  femmes  perdues,  de  SanutA.'S, 
moines  apostats,  d'imposteurs  et  de  faux  Prophètes, ^g^^^J^'^^^^; 
auxquels  se  joignit  Emicon ,  comte  d'un  pays  voisin  /-  2. 
du  Rhin  ,  à  la  tête  de  douze  mille  hommes  qu'il  avoit  chron^Ber- 
séduits  par  le  récit  de  ses  prétendues  révélations.  Ce  fa-  ^"^^^^^^ 
natique  les  animoit  surtout  contre  les  juifs;  ils  les  mas-  Anton. 
sacroient  partout  sur  leur  passage  :  c'étoit,  disoit-ii,  l'ap- 
prentissage de  la  guerre  qu'ils  alloient  faire  aux  infidèles. 
Ils  en  firent  un  horrible  carnage  le  long  des  bords  du 
Rhin,  à  Spire,  à  W^orms ,  à  Mayence  ,  à  Cologne,  à 
Nuys.  En  vain  Vézilon ,  archevêque  de  Mayence ,  vou- 
lut les  sauver.  Plus  louable  que  l'évêque  de  \Yorms, 
qui  ne  leur  offrit  la  vie  qu'à  condition  qu'ils  recevroient 
le  baptême,  ce  prélat ,  d'autant  plus  humain  quil  pro- 
tégeoit  des  hommes  d'une  religion  différente  par  le  seul 
intérêt  de  l'humanité,  les  vit,  malgré  ses  efforts,  égor  / 
ger  dans  son  palais.  Les  juifs ,  au  désespoir  ,  se  poignar-  y 
doient  eux-mêmes  ;  les  mères  plongoient  le  poignard 
dans  la  gorge  de  leurs  enfans  ;  les  moins  furieux  tom- 
boient  sous  l'épée  d'Emicon  et  de  ses  soldats.  Après  ces 


f  1:^20  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIREv 

essais  de  massacre,  ces  dévots  assassins  prirent  leur 
ronte  par  la  Franconie  et  la  Bavière.  Ils  arrivèrent  sur 
♦  les  frontières  de  Hongrie,  où  ils  croyoient  trouver  les 
chemins  ouverts.  Mais  Caloman ,  qui  craignoit  qu'ils  ne 
vinssent  venger  leurs  devanciers,  les  arrêta  dès  les  pre- 
miers pas.  Les  portes  de  Mersbourg  leur  furent  fermées. 
Cette  ville  étoit  située  dans  des  marais  formés  par  le 
Danube  et  le  Lintax,  aujourd'hui  Leylha.  Ils  députent 
au  roi  pour  demander  passage;  et  sur  son  refus  ils 
pillent  et  brûlent  tous  les  environs  ;  ils  passent  au  fil  de 
l'épée  sept  cents  hommes  envoyés  pour  défendre  le  pays. 
Ils  assiègent  la  ville  et  se  disposent  à  donner  l'assaut.  Ca- 
loman songeoit  déjà  à  se  sauver  en  Russie,  lorsque ,  pen- 
dant la  nuit,  frappés  d'une  terreur  panique,  les  assiégeans 
fuient  sans  être  attaqués;  ils  se  débandent  et  se  dis- 
persent de  tous  côtés.  Les  Hongrois,  leur  roi  à  leur  tête , 
les  poursuivent ,  tuent  les  uns ,  font  les  autres  prison- 
niers. Le  Danube  fut  couvert  de  cadavres.  Il  n'en  échappa 
qu'un  petit  nombre  avec  le  barbare  Emicon ,  qui  mé- 
ritoit  le  plus  de  périr.  Ils  regagnèrent  la  Carinthie  et 
l'Italie.  Ces  zélateurs,  aussi  idolâtres  dans  le  cœur  qu'ils 
étoient  meurtriers,  avoient  pris  pour  guides  dans  le 
voyage  de  Jérusalem  une  oie  et  une  chèvre ,  qu'ils  pré- 
tendoient  animées  de  l'esprit  divin,  et  qu'ils  consul- 
toient  comme  des  oracles  ;  égarement  d'esprit  encore 
plus  insensé  que  le  judaïsme. 
Guiïl.  Tyr,     Ces  premières  troupes ,  mal  conduites  et  sans  disci- 
fg^^^'/*  ^  ^    pline ,  n'étoient  propres  qu'à  décrier  l'entreprise.  Nous 
^/z/za.Com^.  allons  désormais  voir  des  armées  régulières,  comman- 
Da  Cange,  décs  par  dcs  chcfs  illustres ,  pleins  de  valeur  et  de  science 
Ord.Vit.l.  militaire,  dont  les  exploits,  qu'ils  regardoient  comme 
Albert.  Aq.  méritoires  pour  le  ciel,  leur  ont  du  moins  acquis  la  re- 
iani/f.  /.  5,  nommée  de  conquérans.  Le  premier  qui  se  mit  en 

■part.  4 ,  c.  jj^arche   fi^t  Godefroi  de  Bouillon ,  duc  de  la  basse 
0,9,  10.  ' 
Tudebod.l.  Lorraine,  qui  mérita  de  donner  le  nom  à  la  première 

)iFulch,  Çnmi  croisade.  Pour  fournir  aux  dépenses  nécessaires ,  il  \»en- 
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dit  Bouillon  quinze  cents  marcs  d'argent  à  Févêque  de  /.  i ,  c.  2 , 3 , 
Liège.  Accompagné  de  son  frère  Baudouin  et  d'un  ^Guibert,  z. 
grand  nombre  de  seigneurs  qui  lui  amenoient  la  noblesse 
de  France,  de  Lorraine  et  d'Allemagne,  il  partit  le  i5  RobenMon. 
août  1096, avec  dix  mille  chevaux  et  soixante-dix  mille  BaidricLi, 
hommes  de  pied,  tous  aguerris.  Arrivé  le  20  septembre  Maimesb.l. 
sur  les  confins  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  il  n'en-  Mabill.itin. 
tra  dans  le  pays  qu'après  une  entrevue  avec  le  roi  Calo-  ^^"f^'  ^* 
man.  Ce  prince  traita  Godefroi  avec  respect  ;  il  se  jus-  Albert. 
tifia  des  hostilités  exercées  sur  les  troupes  précédentes , 
dont  il  avoit  fallu  réprimer  les  brigandages.  Il  promit  de 
donner  un  passage  libre  ,  non-seulement  à  l'armée  de 
Godefroi ,  mais  aussi  à  tous  les  croisés  qui  viendroient 
après  lui.  Godefroi,  de  son  coté,  donna  parole  qu'il  ne 
permettroit  de  faire  aucun  dégât ,  et  son  frère  de- 
meura pour  otage.  Tout  fut  exécuté  de  bonne  foi ,  et 
l'armée  arriva  sur  la  frontière  de  Bulgarie.  En  y  entrant, 
Godefroi  reçut  une  lettre  d'Alexis,  qui  le  prioit  de  ne 
permettre  aucun  pillage.  Il  l'assuroit  qu'il  auroit  toute 
liberté  de  commerce.  A  Nisse ,  Tempereur  fit  donner 
gratis  à  Godefroi  tout  ce  qu'il  falloit  pour  sa  subsistance , 
et  à  ses  troupes  la  liberté  d'acheter  des  vivres.  On  leur 
fit  le  même  traitement  dans  toute  la  Bulgarie,  jusqu'à 
Phijippopolis,  00  Tarmée  s'arrêta  huit  jours. 

Ce  fut  là  qu'on  apprit  que  Hugues  le  grand  étoit,  avec 
plusieurs  seigneurs,  prisonnier  à  Constantinople.  Ce 
prince,  frère  de  Philippe,  roi  de  France,  avoit  levé  des 
troupes  en  son  nom  pour  les  conduire  à  la  conquête  de 
la  Terre-sainte.  Les  plus  puissans  vassaux  de  la  couronne 
de  France,  tels  que  Robert,  duc  de  Normandie,  fils  de 
Guillaume  le  Conquérant  ;  Etienne  ,  comte  de  Chartres 
et  de  Blois;  Eustache ,  comte  de  Boulogne,  et  frère  de 
Godefroi  de  Bouillon,  s'étoient  joints  à  lui  avec  leurs 
soldats,  ce  qui  composoit  une  armée  nombreuse.  Ils 
prirent  leur  route  par  les  Alpes,  reçurent  à  Luques  la 
bénédiction  du  pape ,  visitèrent  à  Rome  les  tombeaux 
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«ies  Saints- Apôtres ,  et  n'étant  arrivés  dans  la  Fouille 
qu'au  mois  de  novembre ,  ils  mirent  leurs  troupes  en 
quartier  aux  environs  de  Bari ,  à  dessein  de  passer  en 
Grèce  au  retour  du  printemps.  Hugues,  trop  impatient 
pour  attendre  ce  terme,  voulut  reconnoître  le  pays  par 
lui-même.  Il  s'embarque  à  Bari,  seulement  avec  trois 
seigneurs,  et  passe  au  rivage  de  Dyrrachium,  que  nous 
nommerons  désormais  Duras.  Le  duc  Jean ,  gouverneur 
de  cette  ville,  instruit  de  l'arrivée  des  croisés  dans  la 
Fouille ,  avoit  répandu  des  corps  de  garde  le  long  des 
côtes  pour  observer  leur  passage.  Dès  que  le  prince  a 
quitté  son  vaisseau  ,  on  vient  à  lui ,  on  le  salue  hum- 
blement, on  le  prie  d'honorer  de  sa  visite  le  gouverneur, 
qui  souhaite  ardemment  de  le  voir  et  de  lui  rendre  tous 
les  honneurs  dus  à  son  illustre  naissance.  Hugues,  flatté 
de  ces  hommages ,  prend  la  route  de  Duras.  Jean  vient 
au-devant  de  lui,  l'aborde  avec  toutes  les  marques  du 
plus  profond  respect,  le  conduit  à  la  citadelle  en  l'en- 
tretenant de  sa  brillante  entreprise,  qui  doit  le  combler 
de  gloire  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Il  lui  fait  un  ma- 
gnifique festin  ;  mais,  lorsque  le  prince  songeoit  à  se  re- 
tirer ,  il  lui  déclare  dans  les  termes  les  plus  honnêtes 
qu'il  ne  peut  laisser  partir  un  prince  de  son  rang  sans 
avoir  reçu  les  ordres  de  l'empereur,  et  qu'il  a  déjà  en- 
voyé un  courrier  à  Constantinople.  Hugues  et  les  sei- 
gneurs ,  étonnés  de  se  trouver  prisonniers ,  se  récrient 
en  vain  ,  et  prennent  patience  jusqu'au  retour  du  cour- 
rier. Il  ne  tarda  pas  à  revenir;  mais  il  amenoit  avec  lui 
Butumite,  qui  avoit  ordre  de  les  conduire  à  Constanti- 
nople avec  une  bonne  escorte ,  et  de  prendre  une  route 
détournée  pour  ne  pas  rencontrer  quelque  bande  de 
croisés.  Alexis ,  qui  n'épargnoit  pas  les  démonstrations 
de  bienveillance  ,  lors  même  qu'il  n'en  avoit  aucun  sen- 
timent dans  le  cœur ,  s'empressa  d??  leur  faire  l'accueil 
le  plus  honorable  ;  mais  bien  résolu  de  ne  pas  se  défaire 
d'otages  de  cette  importance,  qui  lui  répondoient  de  ia 
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conduite  des  croisés ,  il  les  fit  garder  à  vue.  Anne  Com» 
nène  prétend  que  Hugues  se  reconnut  vassal  de  l'em- 
pereur ,  et  qu'il  lui  jura  foi  et  hommage.  Dans  ce  qui 
concerne  les  croisés,  cette  princesse ,  qui  n'avoit  alors 
que  douze  ans,  ne  s'accorde  pas,  en  plusieurs  circon- 
stances ,  avec  les  historiens  occidentaux.  A-t-elIe  altéré 
l'exacte  vérité  pour  favoriser  son  père  ?  ou  doit-on  im- 
puter cette  faute  aux  Latins  ?  Comme  l'intérêt  filial  me 
semble  être  encore  plus  vif  que  celui  de  nation ,  j'en 
croirai  plutôt  des  auteurs  dont  quelques-uns  sont  assez 
sincères  pour  blâmer  leurs  compatriotes  en  ce  qui  est 
répréhensible. 

Depuis  un  mois ,  Hugues  et  les  seigneurs  se  voyoient 
avec  grande  impatience  détenus  loin  de  leur  armée,  lors- 
que Godefroi ,  informé  de  leur  aventure ,  envoya  de- 
mander leur  liberté.  En  même  temps  il  marche  en  avant 
et  passe  Andrinople.  Sur  le  refus  de  l'empereur ,  la 
guerre  est  déclarée.  Pendant  huit  jours  on  ravage,  on 
brûle  tous  les  environs  de  Sélymbrie,  à  quatorze  lieues 
de  Constantinople.  Ces  hostilités  mettent  l'empereur  à 
la  raison.  Il  promet  de  renvoyer  les  prisonniers.  Le  ra- 
vage cesse ,  et  Godefroi,  deux  jours  avant  Noël ,  va  cam- 
per à  la  vue  de  Constantinople.  Les  prisonniers  viennent 
aussitôt  le  joindre,  avec  une  grande  joie  de  toute  l'armée. 
Des  envoyés  de  l'empereur  invitent  Godefroi  à  se  rendre 
au  palais  avec  quelques  seigneurs.  Mais  des  François 
établis  à  Constantinople  l'avertissent  secrètement  de 
n'en  rien  faire  ,  et  de  se  défier  même  des  présens  de 
l'empereur ,  qui  pourroient  être  empoisonnés.  Sur  cet 
avis,  Godefroi  se  dispense  de  sortir  du  camp.  Alexis,  of- 
fensé de  cette  injurieuse  défiance ,  interdit  tout  com~ 
merce  avec  l'armée.  Baudouin  ,  la  voyant  près  de  man- 
quer de  tout ,  force  l'empereur ,  par  le  pillage  des  terres ,  à 
lever  cette  défense.  C'étoit  le  temps  de  Noël  ,  et ,  con- 
formément à  l'esprit  de  la  fête,  on  se  rcconciiîe,  etee? 
jours  se  passent  en  paix  de  part  et  d'autre. 
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Âiï.  1097.  Cette  bonne  intelligence  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Guill  Tyr.  Les  vues  d'Alexis  et  celles  des  princes  croisés  étoient 
êtsecjq.'  '  ^rop  opposées.  L'empereur  craignoit  pour  lui-même  ce 
Mbert  Aq.  ^^Xy^^ç.  d'étrangers,  dont  les  flots  successifs,  se  réunissant, 
Sanut.  l.  3^auroient  assez  de  masse  pour  submerger  Tempire.  C'é- 
part.  4,  c.  ^^.j^  l'Europe  entière  , qui,  se  renversant  sur  l'iVsie ,  pou- 
Chrnn.ursp.        dans  ce  terrible  choc  écraser  Constantinople.  De 

Anna.Lcmn.  ....  .  . 

L  10.  plus  ,  ce  prince  artificieux  vouloit  profiter  des  exploits 
des  croisés  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien ,  et  faire  revenir 
à  Tempire  les  conquêtes  qu'ils  feroient  sur  les  Turcs. 
Pour  réussir  dans  ces  deux  objets,  il  vouloit  faire  passer 
en  Asie  ces  diverses  bandes  de  croisés  à  mesure  qu'elles 
arrivoient ,  avant  qu'elles  se  fussent  multipliées  devant 
sa  capitale;  et  comme  il  tenoit  les  clefs  du  passage,  il 
étoit  bien  résolu  de  ne  l'ouvrir  qu'à  des  conditions  con- 
formes à  ses  vues  politiques.  Au  contraire,  les  croi- 
sés, pour  être  en  état  de  lui  donner  la  loi,  avoient  des- 
sein de  s'attendre  les  uns  les  autres  dans  les  plaines  de 
Thrace;  et  quanta  leurs  conquêtes,  leur  intention  n'étoit 
pas  de  répandre  leur  sang  pour  le  service  des  Grecs, 
mais  pour  s'éïablir  à  eux-mêmes  un  nouvel  empire  sur 
N  les  ruines  des  peuples  infidèles.  Dans  des  projets  si  dif- 

férens,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  survenu  entre 
eux  des  querelles,  et  qu'ils  ne  se  soient  accordés  ensuite 
qu'en  apparence,  sans  se  réunir  dans  un  intérêt  com- 
mun. Comme  les  croisés  campés  devant  la  ville  fai- 
soient  craindre  à  tout  moment  qu'il  ne  leur  prît  envie 
d'y  entrer  et  de  s'en  rendre  maîtres,  x\lexis,  sous  pré- 
texte de  les  mettre  à  l'abri  des  neiges  et  des  pluies  dont 
leurs  tentes  étoient  inondées ,  leur  offrit  de  les  loger  au- 
delà  du  pont  de  Blaquernes,  dans  les  maisons  et  les 
palais  qui  s'étendoient  le  long  du  golfe  de  Céras  :  ce 
qu'ils  acceptèrent  volontiers.  Il  les  tenoit  par  ce  moyen 
séparés  de  la  ville  ^  et  comme  enfermés  entre  le  golfe  et 
le  Bosphore.  Alors  l'empereur  invite  de  nouveau  Go~ 
defroi  à  se  rendre  au  palais.  Le  duc ,  toujours  en  dé- 
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fiance ,  lui  députe  trois  seigneurs  pour  faire  ses  excuses. 
L'empereur  supprime  de  nouveau  les  vivres,  et  envoie 
sur  des  barques ,  le  long  du  golfe ,  des  archers  qui  blessent 
et  tuent  même  à  coups  de  flèches  ceux  qui  paroissent  aux 
fenêtres  ou  qui  s'approchent  du  rivage.  Godefroi,  con- 
vaincu des  mauvais  desseins  d'Alexis,  songe  à  les  pre'- 
venir.  Son  frère  Baudouin  ,  à  la  tête  de  cinq  cents 
honjmes,se  rend  maître  du  pont  de  Blaquernes.  Les 
autres  mettent  le  feu  aux  palais  et  aux  maisons  où  ils  , 
avoient  logé  au-delà  du  golfe  jusqu'à  plus  de  deux  lieues. 
S'étant  ensuite  réunis,  ils  passent  le  pont  à  la  suite  de 
Godefroi,  et  trouvent  dans  la  plaine  au  pied  des  murs 
une  armée  innombrable  de  Grecs  prête  à  combattre. 
Comme  ce  n'étoient  que  des  troupes  bourgeoises  sans  ex- 
périence et  sans  courage,  elles  furent  bientôt  repoussées, 
quoi  qu'en  dise  Anne  Comnène ,  qui  leur  fait  grand 
honneur  de  leur  bravoure,  et  surtout  à  Constantin  Du- 
cas,  auquel  elle  fut  fiancée.  Les  croisés  campent  et  se 
retranchent.  Le  lendemain  Godefroi  détache  une  partie 
de  ses  troupes  pour  aller  chercher  l'épée  à  la  main  les 
subsistances  que  l'empereur  leur  refusoit.  Ceux-ci 
enlèvent  tout  dans  les  campagnes  jusqu'A  douze  ou 
quinze  lieues  ,  et  reviennent  six  jours  après  chargés  de 
butin. 

Enfin  Alexis  ,  fatigué  de  tant  de  pillages  et  d'incen-  Guill  Tyr. 
dies,  députe  à  Godefroi  pour  le  prier  de  cesser  ses  ra-  j',  ^*,2^/ 
vages  et  de  le  venir  trouver.  ïl  offre  des  otages  pour  la  Mbert.  Aq. 
sûreté  de  sa  personne  et  promet  satisfaction.  Godefroi  y  Sanut.  l.  3, 
consent,  pourvu  que  les  otages  soient  de  qualité  à  lui         ^'  ^' 
donner  toute  assurance.  A  peine  les  députés  sont  -  ils  Chron.  ursp. 
sortis  du  camp,  qu'il  en  reçoit  d'autres  de  Boémond , /f'^io"' 
qui  étoit  déjà  en  Macédoine.  Il  prioit  le  duc  de  ne  faire 
aucun  accommodement  avec  l'empereur  grec  ,  mais  de 
se  retirer  en  Bulgarie  pour  y  passer  le  reste  de  l'hiver, 
ïl  lui  promettoit  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec  toutes 
ses  troupes  au  commencement  de  mars  ,  pour  aller  en- 
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semble  mettre  à  la  raison  ce  méchant  prince  et  s'em- 
parer de  ses  états.  Ce  projet  de  Boémond  justifioit  assez 
les  défiances  d'Alexis.  Godefroi  ,  d'un  caractère  plus 
doux  et  plus  éqnitablè  ,  répondit  qu'ils  assoient  quitté 
leur  patrie  non  pour  faire  des  conquêtes  sur  les  chré- 
tiens ,  mais  pour  aller ,  sous  les  auspices  de  Jésus-Christ, 
délivrer  Jérusalem  du  joug  des  infidèles  ;  qu'il  souhai- 
toit  d'exécuter  ce  dessein  avec  le  secours  de  V empereur 
même ,  s'il  pouvoit  recouvrer  et  conserver  Vamitié  de  ce 
prince.  L'empereur,  instruit  de  cette  députation  de  Boé- 
mond, en  fut  plus  ardent  à  solliciter  une  réconciliation. 
Il  offrit  de  donner  son  fils  en  otage ,  si  Godefroi  vouloit 
venir  en  personne  conférer  avec  lui.  Sur  une  proposi- 
tion si  honorable,  Godefroi  décampa  de  devant  Constan- 
tinople ,  et  retourna  faire  cantonner  ses  troupes  au-delà 
du  golfe ,  ordonnant  à  ses  soldats  de  ne  causer  aucun 
dommage ,  et  de  payer  tout  ce  qui  leur  seroit  nécessaire. 
Le  lendemain  le  fils  de  l'empereur  lui  étant  mis  entre 
les  mains ,  il  passa  le  golfe  et  se  rendit  au  palais  avec 
plusieurs  seigneurs.  Baudouin  n'y  entra  pas  ;  il  se  tint 
sur  le  rivage  avec  une  escorte.  Godefroi  et  son  cortège 
se  présentèrent  superbement  vêtus.  L'empereur,  sans  se 
lever  du  trône  où  il  étoit  assis  ,  les  admit  au  baiser  ;  ils 
y  vinrent  à  genoux.  Après  cette  cérémonie  orientale  ,  il 
fit  revêtir  Godefroi  des  habits  impériaux ,  et  lui  adres- 
sant la  parole  :  Je  suis  informé ,  lui  dit  -  il  ,  que  vous 
êtes  un  prince  puissant  dans  votre  pays,  plein  de  pru- 
dence et  de  droiture.  Je  vous  adopte  donc  pour  mon  fils , 
et  je  me  repose  sur  votre  bonne  foi ,  dans  la  confiance 
que ,  par  votre  secours,  mon  empire  se  maintiendra  en 
sûreté  au  milieu  de  cette  multitude  d'étrangers  qui  m'en- 
vironnent déjà  et  qui  doivent  encore  arriver.  Ces  pa- 
roles pacifiques  effacèrent  tout  ressentiment  dans  le  cœur 
du  duc.  Il  se  donna  à  l'empereur  non-seulement  pour 
fils,  selon  l'usage  des  Grecs,  mais  pour  homme  lige^ 
en  mettant  ses  mains  dans  celles  d'Alexis.  Les  autres 
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seigneurs  rendirent  le  même  hommage.  Aussitôt  on  dis- 
tribua tant  à  Godefroi  qu'à  son  cortège  de  magnifiques 
présens.  Le  traité  se  réduisit  à  deux  articles.  Alexis  pro- 
mettoit  avec  serment  d'aider  les  princes  de  ses  forces , 
quHl  conduirait  même  en  personne  ;  de  leur  fournir  des 
vivres  à  un  prix  raisonnable ,  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  fît  tort  a  aucun  des  croisés.  Les  princes  s'enga- 
geoient  réciproquement  a  ne  rien  faire  contre  le  service 
de  l'empereur  ;  à  lui  remettre  les  principales  places  de 
V empire  qu'ils  prendraient  en  Asie  ;  et  pour  les  autres 
terres  que  V intérêt  de  la  conquête  de  Jérusalem  les  obli- 
gerait de  retenir ,  ils  promettaient  de  lui  prêter  foi  et 
hommage  ;  bien  entendu  qu'ils  ne  seraient  tenus  de 
leur  serment  qu^  autant  que  l'empereur  serait  fidèle  au 
sien. 

Depuis  cette  union  d'amitié  jusqu'au  temps  où  l'armée 
marcha  au  siège  de  Nicée  ,  c'est  -  à  -  dire  jusqu'à  l'As- 
cension, pendant  l'espace  de  cinq  mois  ,  il  venoit  au 
camp  toutes  les  semaines  deux  hommes  chargés  de  be- 
sans  d'or  ,  et  d'autres  apportoient  dix  boisseaux  de 
tartarons  à  distribuer  au  duc ,  aux  seigneurs  ,  aux  sol- 
dats. Mais  cet  argent ,  employé  à  l'achat  des  subsistances , 
retournoit  au  trésor  du  prince  ,  et  y  entraînoit  encore 
toutes  les  richesses  des  croisés.  Car  ce  prince  financier 
s'étoit  rendu  maître  des  grains,  du  vin,  de  l'huile,  et 
de  toutes  les  denrées,  dont  il  étoit  seul  marchand,  sous 
le  ministère  furtif  de  ces  âmes  viles  qui  se  prostituoient 
à  son  avarice  ;  et  ce  monopole  ,  aussi  flétrissant  qu'il 
étoit  lucratif,  l'enrichissoit  du  sang  de  ses  peuples.  Go- 
defroi ,  de  retour  au  -  delà  du  golfe  ,  renvoya  le  fils  de 
l'empereur.  Le  duc  fit  crier  le  lendemain  dans  son  camp 
ordre  de  maintenir  la  paix  avec  les  Grecs,  le  respect 
envers  Fempereur  ,  et  d'observer  toute  justice  dans  le 
commerce.  L'empereur  ,  de  son  côté ,  fit  publier  à  Con- 
stantinople  défense,  sous  peine  de  la  vie,  de  faire  aucun 
tort  aux  Latins,  et  de  commettre  aucune  fraude  dans 


428  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

les  poids  ,  les  mesures ,  et  le  prix  des  denrées.  Malgré 
la  vigilance  de  Godefroi,  cette  multitude  indisciplinée 
causoit  toujours  quelque  désordre.  D'ailleurs  les  autres 
armées  étoient  en  chemin ,  et  Alexis  craignoit  un  orage 
s'il  laissoït  tant  de  nuées  d'étrangers  se  rassembler  sur 
Constantinople.  Il  pressa  donc  Godefroi  de  passer  en 
Asie ,  et  lui  fournit  des  navires.  Les  croisés  y  consen- 
tirent ,  et  vers  le  i5  mars  ils  allèrent  camper  à  Chal- 
cédoine.  Dès  que  la  crainte  fut  éloignée ,  la  cherté  des 
vivres  commença  d'augmenter  tous  les  jours.  Le  duc , 
entendant  les  murmures  de  ses  troupes,  retournoit  sou- 
vent à  Constantinople  pour  se  plaindre  à  l'empereur  , 
qui ,  feignant  d'ignorer  le  renchérissement ,  faisoit  bais- 
ser le  prix  pour  le  moment  ;  mais  c'étoit  un  jeu  de 
l'avarice  d'Alexis  ;  le  prix  rehaussoit  bientôt ,  et  on  en 
étoit  toujours  à  recommencer.  Chalcédoine  éloit  si 
proche  de  Constantinople  ,  qu'on  pouvoit  passer  d'une 
ville  à  l'autre  deux  ou  trois  fois  en  un  jour. 
Anna.Comn.  Anne  Comnène  rapporte  que  le  premier  chef  des 
iu^Cange.  ^  croisés  qui  arriva  près  de  Constantinople  après  le  dé- 
part de  Godefroi ,  fut  un  certain  comte  Raoul ,  qu'elle 
ne  fait  pas  connoître  autrement ,  et  qui  amenoit  quinze 
mille  hommes.  Les  historiens  des  croisades  n'en  disent 
pas  un  mot.  Voici  ce  qu'en  raconte  cette  princesse.  Ce 
capitaine,  campé  le  long  du  Bosphore  ,  paroissoit  ré- 
solu d'y  attendre  les  autres  croisés  ,  contre  l'intention 
d'Alexis.  Pour  le  forcer  de  passer  en  Asie  ,  Opus ,  un 
des  meilleurs  généraux  de  Tempire ,  alla  lui  signifier  la 
volonté  de  l'empereur  à  la  tête  d  un  corps  de  troupes 
au  moins  égal  en  nombre.  Raoul  reçut  fort  mal  cette 
invitation  ,  à  laquelle  il  ne  répondit  que  par  des  me- 
naces. On  en  vint  aux  mains,  et  les  Grecs  plioient  déjà, 
lorsqu'il  leur  vint  fort  à  propos  un  secours  imprévu. 
Pégasius  arrivoit  en  ce  moment  avec  une  flotte  destinée 
à  transporter  cette  nouvelle  bande  en  Asie ,  si  l'on  pou- 
voit l'engager  à  partir.  11  s'aperçoit  dû  désavantage  des; 
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Grecs,  débarque  aussitôt ,  et  prend  à  dos  les  Latins ,  qui , 
se  voyant  enveloppés  ,  regagnent  leur  camp  avec  une 
grande  perte.  Cet  échec  abattit  la  fierté  de  Raoul.  Il 
demanda  lui-même  le  passage.  Mais  l'empereur,  crai- 
gnant que,  s'il  alloit  joindre  Godefroi,  il  ne  le  portât 
à  la  vengeance  ,  lui  offrit  de  le  faire  conduire  au  Saint- 
Sépulcre  par  la  voie  de  la  mer ,  beaucoup  plus  courte 
et  moins  dangereuse.  Le  comte  accepta  la  proposition , 
et  fit  voile  vers  la  Palestine.  Tel  est  le  récit  d'Anne 
Comnène.  Ce  qui  en  diminue  la  vraisemblance ,  c'est 
non-seulement  le  silence  des  autres  écrivains ,  mais  en- 
core l'impossibilité  d'aborder  alors  en  Palestine  ,  dont 
tous  les  ports  étoient  possédés  par  les  Turcs  ou  les  Sar- 
rasins, lorsque  la  grande  armée  des  croisés  arriva  par 
terre  en  Syrie.  Anne  Comnène  me  paroît  si  mal  in- 
struite de  ce  qui  se  passa  dans  cette  première  arrivée  des 
croisés ,  les  Grecs  lui  avoient  débité  à  ce  sujet  tant  de 
mensonges,  elle  est  si  peu  d'accord  avec  les  autres  his- 
toriens, et  quelquefois  avec  elle-même,  elle  jette  dans 
son  récit  tant  de  confusion  ,  que  je  l'abandonne  ici 
presque  entièrement  pour  suivre  les  auteurs  latins.  Le 
concours  de  ceux-ci  est  d'un  grand  poids  par  rapport  à 
des  événemens  dont  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  té- 
moins oculaires. 

De  tous  les  princes  croisés,  celui  qu'Alexis  redoutoit  Guill.  Tjr. 
davantage,  étoit  Boémond,  prince  de  Tarente,  fils  du  i4,'i5.  ' 
fameux  Robert  Guiscard.  Il  avoit  éprouvé  sa  valeur 
naissante  dans  la  guerre  d'Iilyrie,  où  ce  prince  avoit  Zon.  t.  2, 
fait  ses  premières  armes  au  service  de  son  père.  ^^s^Âlben.  Aq, 
batailles  de  Joannine ,  d' Arta ,  de  Larisse ,  dans  lesquelles  ^-^^-^^  ^  ^ 
Alexis  s'étoit  trouvé  en  personne,  avoient  laissé  dans/^^/Y.  1,  c, 
son  âme  une  profonde  impression  de  terreur.  Il  sa  voit  oèstaFranc, 
d'ailleurs  que  la  politique  de  Boémond,  aussi  peu  scru-  ^- ^- , ,  ,  , 

11-        •  1  Tudebod.l. 

puleuse  que  la  sienne,  ne  dédaignoit  pas  d'employer  la  i. 

ruse,  et  même  l'injustice,  et  qu'il  avoit  sollicité  Godefroi  ^' 

de  se  joindre  à  lui  pour  s'emparer  de  l'empire.  C'étoit  BaldHc  U 
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Guibert,  lin  bonhcui*  pour  Alexis  que  Boémond  ne  fût  pas  arrivé 
^of  '/.s'^'^^' le  premier ,  et  qu'il  eût  été  devancé  par  un  guerrier 
^"^^j^^^^"- juste  et  sage,  capable  de  lui  imposer  et  d'arrêter  sa 
Mon.  l.  2.  fougue  naturelle.  Les  préparatifs  nécessaires  l'avoient 
Chr'on!^albe-  retardé.  11  étoit  au  siège  d' Amalfi  avec  son  oncl^  Roger , 
t  ^^-^^  ^^^^  comte  de  Sicile,  lorsqu'il  apprit  que  les  princes  d'Occi- 
leac,  dent  passoient  en  Grèce.  Il  prend  la  croix  aussitôt;  le 
yinton^"'  niême  enthousiasme  saisit  tout  le  camp;  la  plupart  des 
Du  Cange,  soldats  demandent  et  reçoivent  la  croix.  Boémond  part 

7iot.  in  Fil-  X  ,  A  1  1       1  r 

lehard.  p.  a  leur  tete  ;  et  son  oncle ,  presque  abandonne ,  est  con- 
^9^^*  traint  de  lever  le  siège  et  de  retourner  en  Sicile.  Boé- 

mond ,  malgré  son  impatience ,  ne  put  s'embarquer  que 
vers  la  fin  de  l'année  1096,  lorsque  Godefroi  approchoit 
déjà  de  Constantinople.  Il  débarqua  dans  la  partie  de 
l'Albanie  nommée  autrefois  la  Chaonie^  en  Epire,  auprès 
de  l'Andrinople  d'Albanie,  qui  étoit  l'ancienne  Phœnicé. 
Son  armée  étoit  de  dix  mille  chevaux  avec  une  nom- 
breuse infanterie.  Ses  deux  cousins ,  le  vaillant  Tancrède , 
et  Richard,  comte  du  Principat,  s'étoient  joints  à  lui. 
On  marche  à  Caslorie,  où  l'on  célèbre  la  fête  de  Noël. 
Pendant  le  séjour  que  les  troupes  y  firent ,  les  habitans , 
qui  les  prenoient  pour  des  brigands  plutôt  que  pour  des 
pèlerins,  comme  en  effet  on  pouvoit  s'y  méprendre , 
refusant  de  leur  vendre  des  vivres ,  les  croisés ,  forcés  par 
le  besoin ,  se  mirent  à  enlever  sur  les  terres  les  grains  et 
les  bestiaux.  Animés  par  ce  premier  pillage,  ils  avan- 
cent en  Pélagonie,  où,  rencontrant  un  château  rempli 
de  provisions,  ils  l'attaquent  et  le  brûlent  avec  les  habi- 
tans. Sur  cette  nouvelle,  l'empereur,  qui  avoit  en  Ma- 
cédoine un  assez  grand  corps  de  troupes,  mande  au 
général  de  prendre  toutes  les  occasions  de  détruire 
l'armée  des  croisés.  Mais  en  même  temps  qu'il  donne 
ces  ordres  secrets  ,  il  envoie  faire  des  complimens  à 
Boémond  ;  il  le  prie  de  ménager  Ses  sujets ,  l'invite  à 
venir  au  plus  tôt  à  Constantinople  recevoir  les  marques 
les  plus  honorables  de  son  amitié,  et  lui  promet  de  faire 
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vendre  sur  toute  la  route  des  vivres  à  son  armée.  Boé« 
niond ,  qui  connoissoit  Alexis,  paie  ses  civilités  de  re- 
mercîmens  aussi  peu  sincères ,  et  marche  au  Vardar , 
où  il  arrive  le  18  février.  La  plus  grande  partie  de 
l'armée  étoit  déjà  passée,  lorsque  les  troupes  de  rem- 
pereur ,  qui  la  côtoyoient ,  viennent  fondre  sur  le  reste  , 
qu'ils  espéroient  écraser.  Aux  cris  des  combattans,  Tan- 
crède,  qui  étoit  déjà  sur  l'autre  bord,  repasse  le  fleuve, 
suivi  de  deux  mille  cavaliers  :  il  fond  sur  les  Grecs ,  en 
tue  un  grand  nombre ,  fait  les  autres  prisonniers  et  les 
conduit  à  Boémond.  Interrogés ,  ils  avouent  qu'ils  ont 
agi  par  ordre  de  l'empereur.  Toute  l'armée,  indignée  , 
veut  faire  une  guerre  ouverte.  Boémond ,  pour  ne  pas 
se  susciter  de  nouveaux  obstacles ,  dissimule  son  ressen- 
timent et  renvoie  les  prisonniers.  Alexis ,  intimidé  ,  et 
n'espérant  plus  arrêter  ce  torrent  dans  son  cours ,  envoie 
un  de  ses  principaux  officiers  avec  ordre  de  faire  fournir 
des  vivres  pour  de  l'argent. 

Après  avoir  traversé  la  Macédoine  et  une  partie  de  la 
Thrace,  Boémond  vint  camper  près  de  la  ville  d'Apres. 
Irrité  contre  Alexis ,  qu'il  haïssoit  depuis  long-temps , 
il  auroit  volontiers  entrepris  de  le  détrôner,  s'il  avoit 
eu  assez  de  forces  pour  espérer  y  réussir  malgré  Gode- 
froi.  Il  ne  s'occupoit  que  de  projets  de  vengeance ,  lors- 
qu'il reçut  une  invitation  de  venir  à  Constantinople 
avec  quelques-uns  de  ses  officiers ,  mais  sans  son  armée. 
Alexis  témoignoit  un  grand  désir  de  le  voir  et  de  con- 
férer avec  lui.  Le  prince  n'y  étoit  nullement  disposé , 
et  ne  songeoit  qu'aux  moyens  d'éviter  cette  entrevue , 
lorsque  Godefroi,  à  la  prière  d'Alexis,  vint  le  trouver 
accompagné  de  vingt  autres  seigneurs.  Us  le  pressèrent 
vivement  de  donner  cette  satisfaction  à  l'empereur  , 
dont  ils  ne  pouvoient  se  faire  un  ennemi  sans  courir 
un  risque  évident  d'échouer  dans  leur  entreprise.  Le 
respect  de  Boémond  pour  Godefroi,  qui  se  rendit  cau- 
tion de  sa  sûreté,  le  détermina  enfin  à  venir  a  la  cour. 
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Il  y  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages  d'estime  et 
d'amitié,  dont  Alexis  n'étoit  jamais  avare.  On  lui  avoit 
préparé  un  logement  dans  le 'monastère  de  Saint- Côme 
et  Saint-Damien,  situé  aux  portes  de  Constantinople 
sur  le  golfe  de  Géras.  La  magnificence  des  bâtimens  en 
faisoit  un  palais,  et  les  remparts  dont  il  étoit  environné 
une  forteresse.  Le  séjour  du  prince  le  fit  nommer  dans 
la  suite  le  château  de  Boémond.  En  y  entrant ,  Boémond 
trouva  une  table  superbement  servie  de  toutes  les  sortes 
de  viandes  que  pouvoit  fournir  Constantinople.  Mais 
ce  qui  Tétonna  davantage ,  ce  fut  de  voir  dans  la  même 
salle  autant  d'animaux  fraîchement  tués  qu'il  y  en 
avôit  d'apprêtés  sur  la  table.  On  lui  dit  que  l'empereur, 
craignant  qu'il  ne  s'accommodât  pas  de  la  cuisine 
grecque ,  lui  envoyoit  les  mêmes  viandes  sans  apprêt , 
afin  qu'il  eût  la  liberté  de  les  faire  apprêter  à  son  gré. 
Mais  ce  n'étoit  qu'une  raison  apparente.  Alexis ,  con- 
noissant  les  défiances  de  Boémond,  soupçonnoit  qu'il 
pourroit  craindre  le  poison.  En  effet  Boémond  ne  fit 
usage  que  des  viandes  préparées  par  ses  cuisiniers. 

En  peu  de  jours  Alexis  ,  aidé  des  sollicitations  de 
Godefroi ,  sut  si  bien  agir  sur  le  prince  de  Tarente,  que 
par  son  adresse  il  l'amena  enfin  à  lui  jurer  foi  et  hom- 
mage. Ce  fut  apparemment  en  cette  occasion  qu'arriva 
ce  que  raconte  Anne  Comilène.Un  jeune  comte  françois, 
choqué  de  voir  Alexis  assis  sur  son  trône  tandis  que 
tant  de  seigneurs  illustres  étoient  debout  devant  lui,  eut 
l'audace  d'y  monter  et  de  s'asseoir  à  côté  de  l'empereur, 
Alexis  n'en  fit  que  rire  ;  mais  Baudouin ,  prenant  cet 
étourdi  par  la  main,  le  fit  descendre,  en  l'avertissant 
que,  loin  de  faire  honneur  à  la  nation  françoise,  c'étoit 
la  déshonorer  que  de  violer  les  usages  reçus  dans  celle 
où  l'on  se  trouvoit.  Alexis ,  charmé  d'avoir  engagé  à  la 
soumission  un  cœur  altier  et  intraitable,  combla  Boé- 
mond de  présens.  Il  promit  de  lui  faire  un  puissant 
établissement  en  Asie,  et  de  lui  céder  après  la  conquête 
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un  territoire  de  quinze  journées  en  longueur  et  de  huit 
en  largeur  en-deçà  d'Antioche.  Boémond  passa  ensuite 
le  Bosphore,  où  sbn  armée  étoit  déjà  réunie  à  celle  des 
autres  princes.  Pendant  la  cérémonie  de  l'hommage, 
le  fier  Tancrède,  rougissant  pour  Boémond,  et  regar- 
dant cet  acte  de  soumission  comme  une  bassesse  indigne 
de  sa  naissance  et  de  sa  valeur,  s'étoit  dérobé  du  palais 
avec  Richard  du  Principat ,  pour  n'être  pas  obligés  d'en 
faire  autant;  et  s'étant  mis  à  la  tête  des  troupes,  ils  les 
avoient  fait  passer  en  Asie.  L'empereur,  pour  ne  pas 
renouveler  la  querelle  ,  voulut  paroître  l'ignorer  ,  et 
continua  de  traiter  honorablement  Boémond  jusqu'à 
son  départ. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Flandre  amena  des 
troupes  encore  plus  nombreuses.  11  avoit  déjà  fait  ami- 
tié avec  Alexis  neuf  ans  auparavant ,  et  nul  prince  n'avoit 
contribué  davantage  à  émouvoir  TOccident  pour  former 
la  croisade.  Il  suivit  sans  répugnance  l'exemple  de  Go- 
defroi  et  de  Boémond,  reçut  de  l'empereur  des  présens 
considérables,  et  se  rendit  à  Chalcédoine.  Sur  la  fin  de 
mars  arrivèrent  Robert ,  duc  de  Normandie  ;  Etienne , 
comte  de  Chartres  et  de  Blois  ;  Eustache,  comte  de 
Boulogne.  Après  avoir  passé  l'hiver  sur  les  côtes  de  la 
Pouille,  ils  s'étoient  embarqués  et  avoient  pris  terre  à 
Duras.  Marchant  sur  les  traces  de  Boémond ,  mais  sans 
faire  aucun  dégât,  ni  rencontrer  aucun  obstacle,  ils 
parvinrent  à  Constantinople,  où  ils  ne  firent  nulle  diffi- 
culté de  prêter  l'hommage.  L'empereur  les  aida  d'ar- 
gent ,  de  chevaux  et  d'habits  ;  niais  il  ne  laissoit  entrer 
dans  la  ville  que  cinq  ou  six  seigneurs  à  la  fois.  Fou- 
cher,  un  des  historiens  de  cette  croisade,  qui  étoit  à  la 
suite  du  comte  Etienne ,  se  récrie  sur  la  beauté  de  cette 
grande  ville,  sur  la  magnificence  des  édifices,  le  nombre 
des  palais  et  des  monastères;  l'abondance  des  richesses, 
^'activité  du  commerce,  et  sur  l'immense  population  ,, 
quoiqu'on  y  comptât  plus  de  vingt  mille  eunuques. 
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Alexis  avoit  sain  de  faire  passer  les  croisés  à  mesure 
qu'ils  arrivoient ,  afin  qu'il  n'y  eût  jamais  deux  armées 
ensemble  devant  Constantinople. 
Guill.  Tyr.     Un  des  plus  puissans  princes  croisés ,  et  le  seul  qui 
etsel/q'     '  pût  le  disputer  à  Godefroi  en  autorité,  en  sagesse,  en 
Anna.Comn.  expérience,  étoit  Raymond,  comte  de  Toulouse  et  de 
Albert.  Aq.  Saiut-Gilles ,  nommé  aussi  comte  de  Provence,  dont  il 
^ Ord.Vit.l.  possédoit  Une  partie.  Il  avoit  été  le  premier  à  prendre 
9-        ,  ,  la  croix  ;  il  ne  partit  que  le  dernier ,  parce  qu'il  lui 

Raymond  de  i  i      i  i  i         .  i  • 

Agiles.  fallut  rassembler  les  troupes  de  ses  domaines,  éloignes 
^^^nfbTrt^'  les  uns  des  autres.  Ce  prince  ,  vénérable  par  ses  cheveux 
Mon.  l.  2.  blancs,  et  renommé  pour  sa  valeur,  accompagné  d'Ai- 

Sanut.  /.  3 ,  ]  ^         i  i  .         i        ...  , 

part.  4,  c.  mar ,  eveque  du  Fuy  ,  légat  du  samt-siege  pour  la  croi- 
^Albericchr.  ^^^^  i      Guillaume,  évêque  d'Orange,  et  de  quantité 
de  seigneurs  de  France  et  d'Espagne^  prit  sa  route  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes  par  la  Lombardie,  le  Frioul, 
ristrie ,  et  vint  en  Dalmatie.  C'étoit  le  temps  de  l'hiver , 
dont  les  frimas  incommodèrent  beaucoup  l'armée  dans 
ce  pays  froid  et  humide ,  toujours  couvert  de  brouil- 
lards épais.  Leshabitans,  la  plupart  pâtres  et  presque 
sauvages ,  se  sauvant  dans  les  bois  et  les  montagnes  , 
emportoient  avec  eux  toutes  les  subsistances ,  et  ne  se 
naontroient  que  pour  tomber  sur  les  traîneurs ,  qu'ils 
massacroient.  Raymond  avec  les  seigneurs  couvroient 
la  queue  de  l'armée,  et,  courant  à  toutes  les  attaques, 
ils  repoussèrent  ces  brigands,  dont  ils  tuèrent  un  grand 
nombre.  On  en  prit  plusieurs,  auxquels  Raymond  fit 
couper  les  pieds  et  les  mains  pour  intimider  les  barbares 
par  cette  horrible  barbarie.  Après  trois  semaines  de  fa- 
tigues presque  continuelles,  arrivé  à  Scodra,  il  y  trouva 
Bodin  ,  roi  du  pays,  qu'il  espéra  gagner  par  des  présens. 
Ce  prince  en  efpet  lui  promit  la  liberté  du  commerce 
pour  les  vivres.  Mais ,  soit  mauvaise  foi  de  sa  part ,  soit 
qu'il  ne  fût  pas  obéi  de  ses  sujets,  les  croisés  n'en  furent 
pas  mieux  traités.  Ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  jusqu'à 
Duras,  où  ils  n'arrivèrent  qu'après  quarante  jours  de 
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marche.  Raymond  se  crut  alors  en  sûreté  ;  le  gouver- 
neur promet  toit  un  libre  passage  ,  et  l'on  reçut  des 
lettres  de  l'empereur  qui  ne  parloit  que  d'amitié,  de 
fraternité,  du  désir  extrême  qu'il  avoit  de  le  recevoir, 
de  l'honorer,  de  traiter  avec  lui  des  affaires  de  la  chré- 
tienté. Sur  cette  confiance  on  entre  en  Pélagonie  ;  mais 
on  s'aperçut  bientôt  que  ce  n'étoient  que  des  paroles  per- 
fides. Des  essaims  de  barbares,   Gomans  ,  Bulgares, 
Uzes,  Patzinaces,  au  service  de  l'empire,  voUigeoient 
de  toutes  parts  ,  et  dépouilloient  ,  massacroient  ceux 
qu'ils  pouvoient  surprendre.  Deux  des  principaux  sei- 
gneurs, Ponce  Renard,  et  Pierre,  son  frère,  furent 
tués.  L'évêque  du  Puy ,  qui  s'étoit  séparé  du  gros  de 
l'armée ,  fut  attaqué,  jeté  à  bas  de  sa  mule,  meurtri  de 
coups  ;  et  il  y  auroit  laissé  la  vie  ,  si  aux  cris  des  bar- 
bares qui  se  disputoient  sa  dépouille  on  ne  fût  accouru 
à  son  secours.  Il  fallut  en  quelques  endroits  s'ouvrir  un 
passage  l'épée  à  la  main.  Pendant  ces  hostilités,  on  ne 
cessoit  de  recevoir  des  lettres  pacifiques  de  l'empereur. 
Enfin  on  passa  devant  Thessalonique.  Rossa ,  dont  les 
habitans  agissoient  en  ennemis,  fut  prise  de  force  et 
saccagée.  Il  fallut  entrer  à  main  armée  dans  Rhédeste 
sur  la  Propontide  ,  pendant  que  les  troupes  de  l'empire 
chargeoient  l'armée  par-derrière.  On  les  mit  en  fuite, 
et  l'on  pilla  la  ville.  Les  députés  de  l'empereur  revin- 
rent en  ce  lieu  avec  des  lettres  par  lesquelles  Alexis 
promettoit  à  Raymond  de  le  dédommager  de  toutes  ses 
pertes  ,  s'il  vouloit  venir  à  Constanîinople  sans  être  suivi 
de  ses  troupes.  Godefroi ,  Boémond,  et  les  autres  sei- 
gneurs lui  faisoient  la  même  prière.  Ils  lui  mandoient 
qu'Alexis  avoit  pris  la  croix ,  et  qu'il  avoit  donné  pa- 
-  role  de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  chrétiennes. 
Raymond  se  rendit  donc  à  Gonstantinople ,  laissant 
son  armée  près  de  Rhédeste.  Il  fut  bien  reçu  de  l'empe- 
reur. Mais ,  lorsqu'il  fut  question  du  serment.de  fidélité  , 
il  répondit  qu'il  n'éioitpas  venu  au  Leçant  poury  cher-z 
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cher  un  maître  ;  que ,  si  l'empereur  voulait  joindre  ses 
forces  a  celles  des  croisés  et  se  mettre  a  leur  tête ,  il 
lui  ohéiroit  comme  a  son  général  ;  mais  qu'il  ne  le  re- 
connoîiroit  jamais  pour  son  souverain.  Une  réponse  si 
fière  piqua  vivement  Alexis  ,  qui ,  selon  son  caractère  , 
dissimula  son  ressentiment;  et  tandis  qu'il  amusoit 
Raymond  par  de  feintes  caresses,  il  fit  de  nuit  attaquer 
son  armée.  D'abord  plusieurs  soldats  furent  surpris  et 
tués  pendant  leur  sommeil.  Bientôt  l'alarme  s'étant  ré- 
pandue, on  repoussa  les  Grecs  et  on  en  tua  un  grand 
nombre.  Quantité  d'officiers  et  de  soldats  de  cette  armée , 
rebutés  de  tant  de  difficultés,  songeoient  déjà  à  retourner 
dans  le  pays.  Raymond  au  désespoir  sollicitoit  les  au- 
tres princes  de  se  joindre  à  lui  pour  se  défaire  une  bonne 
fois  de  ce  traître,  plus  à  craindre  pour  eux  que  les  in- 
fidèles. Mais ,  faute  de  vaisseaux ,  ils  ne  pouvoient  faire 
repasser  leurs  troupes  en  Europe.  Alexis  y  avoit  pourvu 
en  faisant  revenir  sur-le-champ  les  navires  qui  condui- 
soient  en  Asie  les  diverses  bandes  des  croisés,  ou  qui 
leur  transportoient  des  vivres.  Le  comte  ne  put  donc  se 
venger  que  par  les  reproches  qu'il  fit  faire  à  Tempereur. 
Cette  querelle  auroit  eu  des  suites  fâcheuses  pour  Alexis  , 
s'il  n'eut,  à  force  de  prières  ,  engagé  Godefroi ,  Boémond 
et  le  comte  de  Flandre  à  calmer  Raymond.  Il  fallut 
même,  pour  désarmer  le  comte,  que  Boémond  le  me- 
naçât de  se  ranger  du  côté  de  l'empereur ,  s'il  en  venoît 
aux  extrémités.  L'empereur ,  de  son  côté,  en  présence  du 
comte ,  des  princes  et  de  toute  sa  cour,  désavoua  les  hos- 
tilités, et  promit  une  entière  satisfaction.  Raymond, 
apaisé  et  pressé  par  les  instances  des  princes,  consentit 
à  faire  le  serment  ;  mais  avec  une  restriction  qui  leur  fit 
honte,  en  montrant  qu'avec  la  même  fermeté  ils  se  sè- 
roient  épargné  ce  qu'il  y  avoit  d'humiliant  dans  cette 
démarche  :  il  jura  qu  il  ne  feroit  jamais  rien  contre 
l'honneur  et  la  vie  d'Alexis  tant  qu'Alexis  tiendrait 
lui-même  ses  engagemens.  Quant  à  l'hommage ,  il  pro- 
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testa  qu'il  mourroit  plutôt  que  de  le  rendre.  Alexis  fut 
obligé  de  se  contenter  de  cette  déclaration.  Après  la  ré- 
conciliation l'armée  de  Raymond  eut  la  liberté  d'ap- 
procher de  Constantinople.  On  la  fit  bientôt  passer  à 
Chalcédoine.  Le  comte,  aussi  franc  chevalier  qu'il  étoit 
fier  et  entier  sur  l'article  de  l'honneur,  oublia  de  bonne 
foi  tous  les  mauvais  procédés  d'Alexis.  Celui-ci,  de  son 
côté,  s'efforça  de  le  regagner  par  les  traitemens  les  plus 
honorables;  il  le  combla  de  présens,  et  de  tous  les 
princes  croisés  il  n'y  en  eut  aucun  dans  la  suite  qui  sou- 
tînt plus  hautement  les  intérêts  de  l'empereur.  Il  de- 
meura quelques  jours  à  Constantinople  avec  Boémond , 
pour  solliciter  les  convois  des  vivres  ,  dont  l'armée  man- 
quoit  à  Chalcédoine,  et  pour  presser  l'empereur  de 
venir  la  commander  en  personne ,  selon  sa  promesse. 
Mais  Alexis  s'en  excusa  toujours  sur  le  danger  auquel 
son  absence  exposeroit  Constantinople  de  la  part  des 
barbares.  Boémond  partit  le  premier;  et  dès  qu'il  fut 
arrivé  à  Chalcédoine,  on  se  mit  en  marche  pour  com- 
mencer l'expédition  par  le  siège  de  Nicée.  On  passa 
trois  jours  à  Nicomédie,  où  Pierre  l'ermite  vint  joindre 
les  croisés  avec  une  poignée  de  misérables  échappés  au 
glaive  de  Soliman.  Le  récit  de  son  désastre  excita  beau- 
coup de  compassion  ;  on  s'empressa  de  lui  fournir  les 
secours  dont  lui  et  sa  petite  troupe  avoient  grand  besoin. 
De  Nicomédie  les  troupes  marchèrent  à  Nicée,  où  l'on 
arriva  en  quatre  jours.  Le  siège  commença  le  i5  mai, 
lendemain  de  l'Ascension ,  en  l'absence  de  Raymond , 
qui  avoit  prié  les  croisés  d'attendre  son  arrivée.  On  lui 
répondit  qu'on  lui  garderoit  sa  place  dans  la  circonval- 
lation,  mais  qu'on  ne  pouvoit  différer  l'attaque.  Il  ar- 
riva bientôt ,  et  se  distingua  par  son  courage  dans  cette 
fameuse  entreprise. 

Alexis,  refusant  de  marcher  en  personne,  voulut  au 
moins  joindre  quelques  troupes  à  celles  des  croisés,  ne 
fût-ce  que  pour  ne  pas  paroître  leur  ennemi.  Il  en 
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donna  le  commandement  à  Tatice,  que  les  historiens 
des  croisades  nomment  Tatin ,  et  dont  ils  font  le  por- 
trait le  plus  affreux.  C'étoit ,  selon  eux,  le  confident 
des  perfidies  d'Alexis  ,  un  vil  scélérat  chargé  de  crimes 
et  d'infamie  ,  dont  la  commission  étoitde  rendre  compte 
à  son  maître  de  toutes  les  démarches  des  princes,  et  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  les  traverser.  Cependant 
Anne  Comnène  nous  donne  une  tout  autre  idée  de  ce 
Tatice;  et  nous  avons  vu  que  c'étoit  un  guerrier  sage 
et  vaillant ,  déjà  célèhre  par  plusieurs  victoires.  La  haine 
que  les  croisés  avoient  conçue  contre  Alexis  a  rejailli 
sur  son  général.  Ils  ont  attribué  à  l'empereur  presque 
tous  leurs  désastres,  et  n'ont  voulu  voir  dans  Tatice 
qu'un  fourbe  subalterne. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈME. 

Dans  les  brillantes  entreprises  l'âme  s'élève  au-dessus  An.  1097. 
d'elle-même.  Enflée  d'un  noble  orgueil,  se  considé- 
rant comme  sur  un  grand  théâtre ,  environnée  des  re- 
gards de  tous  les  siècles  à  venir,  elle  conçoit,  elle  en- 
fante ces  actions  sublimes  qu'on  nomme  héroïques ,  et 
qui  ne  sont  que  le  dernier  effort  de  la  foiblesse  hu- 
maine. La  même  ivresse  se  communique  aux  liistoriens 
qui  se  laissent  enlever  à  la  suite  de  leurs  héros  ;  et  comme 
l'imagination  peut  monter  plus  haut  que  l'action  ne 
peut  atteindre,  ces  écrivains,  prenant  l'essor  au-dessus 
de  leurs  héros  mêmes,  vont  se  perdre  dans  la  région 
des  miracles.  C'est  ce  qui  me  semble  être  arrivé  à  l'é- 
gard des  croisades.  Les  guerriers ,  embrasés  d'une  ardeur 
surnaturelle,  ont  étonné  l'univers  par  des  faits  d'un  in- 
croyable courage  ;  mais  leurs  exploits  furent  surpassés 
par  le  récit  de  leurs  historiens.  Ce  sont  toujours  des 
armées  innombrables  terrassées  par  un  petit  nombre  , 
des  victoires  qui  ne  sont  sanglantes  que  pour  les  infidèles, 
des  coups  terribles  de  la  part  des  chrétiens ,  dont  les 
bras  ont  la  force  de  la  foudre.  Ajoutez  encore  les  armées 
célestes  qui  se  rendent  visibles  pour  exterminer  les  mu- 
sulmans, et  tant  d'autres  prodiges  qui  demanderoient 
presqu'un  second  miracle  pour  subjuguer  notre  croyance. 
Je  laisse  ces  événemens  merveilleux  aux  auteurs  qui  se 
sont  proposé  de  les  raconter.  Renfermé  dans  les  bornes 
de  mon  objet ,  je  ne  toucherai  de  ces  guerres  célèbres 
que  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'empire.  La  terreur 
qu'avoient  imprimée  les  ravages  des  croisés  en  traver- 
sant riUyrie,  la  Macédoine  et  la  Thrace ,  les  violences 
qu'ils  commirent  à  la  vue  de  Constantinople ,  la  crainte 
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que  de  pareils  voisins  ne  fussent  plus  dangereux  que  les 
Sarrasins  et  les  Turcs,  l'espe'rance  que  l'empire  conser- 
voit  encore  de  recouvrer  son  ancien  domaine ,  ce  qui 
devenoit  impossible  s'il  aidoit  les  princes  d'Occident  à 
s'y  établir,  toutes  ces  raisons,  jointes  peut-être  à  une 
secrète  jalousie ,  empêchèrent  les  empereurs  de  contri- 
^       buer  autant  qu'ils  auroient  pu  faire  au  succès  de  l'expé- 
dition ,  et ,  si  l'on  en  croit  les  Occidentaux ,  les  enga- 
gèrent même  à  la  traverser  par  tous  les  artifices  d'une 
perfide  politique. 
'^nna.Comn.     Lcs  forces  des  croisés  réunies  devant  Nicée  compo- 
gIui.  Tyr  ^^^^^^  armées  qui ,  dans  les  siècles  différens , 

/.  5,  c.  1  ,er  ont  commencé  par  effrayer  la  terre  ,  et  ont  fini  par  la 
^Albert.  Aq.  couvrir  de  leurs  débris.  Ils  se  trouvoient  au  nombre  de 
^TÛdebod  l         ^  mille  hommes  de  pied  et  de  cent  mille 

3.  chevaux.  Mais  il  faut  sans  doute  compter  dans  ce  nom- 

Mon^Li'.  bre  les  enfans ,  les  femmes,  les  vieillards,  et  toute  la 
de^^hs"^ ^^^^^  d'une  nombreuse  armée.  Le  siège  commença  le 
Sanut.  Wh,  i5  mai,  et  fut  poussé  avec  une  activité  infatigable.  Les 
■part.  4,  c.  ^ggjg'g^g  y^ç.  gg  défendoient  pas  avec  moins  d'ardeur.  Dès 
Z^8^^c  ^r^*       Soliman ,  sultan  de  Nicée,  dont  les  états  s'étendoient 
GM//z.ii/â/- jusqu'à  Tarse,  avoit  appris  le  dessein  des  chrétiens  sur 
inesb.  L  4,  g^  capitale,  il  en  étoit  sorti  pour  aller  rassembler  ses 
Matth.  Pa-  troupes  et  aller  implorer  le  secours  des  autres  princes 
Balderic,  l.  musulmans.  D'un  autre  côté,  l'empereur,  qui  s'atten- 
^'chron.  Al-  ^^^^  ^  recueillir  tout  le  fruit  de  ce  premier  exploit  des 
^^Ch       s  s'étoit  avancé  au-delà  du  Bosphore  jusqu'au 

Anton.'  bourg  de  Pélécane,  entre  Ghalcédoine  et  Nicomédie. 
xlhron^mai  conveuu  avec  les  princes  que  la  ville  lui  demeu- 

leac.  reroit,  et  que  tout  le  butin  seroit  abandonné  aux  vain- 

'  ^  '  '  queurs.  Tatice ,  avec  quelques  troupes  grecques  ,  s'étoit 
Du  Can^e , aux  Latins  pour  veiller  de  près  aux  intérêts  de 

SUT*     r  xLLG-  ^  Il 

Wû?,;?.  328,  son  maître.  Les  assiégés  ne  recevoient  aucune  nouvelle 
^^^*  de  Soliman  :  il  leur  avoit  écrit  pour  les  exhorter  à  te- 

nir ferme,  leur  promettant  un  prompt  secours  ;  mais  sa 
lettre  interceptée  n'avoit  servi  qu'à  avertir  les  Latins 
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de  se  préparer  à  lui  résister.  Les  habitans,  vivement  pres- 
sés, ne  craignant  rien  tant  que  de  tomber  entre  les  mains 
des  croisés,  résolurent  de  se  rendre  à  l'empereur,  et  le 
prièrent  de  leur  envoyer  Butumite.  Ce  ministre  adroit 
avoit  déjà  entamé  avec  eux  une  négociation  secrète,  et 
leur  faisoit  espérer  d'Alexis  une  composition  avantageuse: 
Il  vint  donc  à  Nicée ,  et ,  à  la  faveur  du  lac ,  il  y  entra  à 
Finsu  des  assiégeans.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'on  apprit 
que  le  sultan  approchoit  avec  une  grande  armée.  Sur  cette 
nouvelle,  on  congédia  Butumite  sans  rien  conclure.  Mais 
les  efforts  de  Soliman  furent  sans  succès:  il  fut  repoussé 
avec  vigueur  à  son  arrivée,  et  défait  entièrement  le  lende- 
main dans  une  grande  bataille.  Les  croisés  jetèrent  dans  la 
ville  avec  leurs  machines  une  infinité  de  têtes  de  mu- 
sulmans, et  en  firent  porter  mille  à  l'empereur,  qui, 
pour  les  féliciter  de  leur  victoire  ,  envoya  aux  princes 
des  présens  d'étoffe  de  soie ,  et  fit  distribuer  de  l'argent 
aux  soldats,  avec  ordre  de  leur  fournir  abondance  de 
vivre  à  un  prix  raisonnable. 

Soliman ,  sans  espérance  de  faire  lever  le  siège ,  s'é- 
loigna de  la  ville,  après  avoir  mandé  aux  assiégés  qu'il 
leur  permettoit  de  se  rendre,  s'ils  ne  trouvoient  pas 
d'autre  moyen  de  sauver  leur  vie  et  l'honneur  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles.  Abandonné  de  leur  prince,  ils 
continuèrent  à  se  défendre  avec  une  valeur  opiniâtre. 
Les  croisés,  n'ayant  ni  vaisseaux  ni  barques,  laissoient 
aux  convois  un  libre  passage  par  le  lac  qui  bordoit  la 
ville  au  couchant.  Pour  ôter  celte  ressource  aux  assiégés, 
ils  obtinrent  de  l'empereur  la  permission  d  y  faire  pas- 
ser les  bateaux  plats  qui  se  trouvoient  en  grand  nombre 
dans  le  port  de  Givitot.  Alexis  leur  fit  porter  en  même 
temps  des  machines  de  son  invention  ,  en  quoi  il  excel- 
loit ,  pour  suppléer  à  celles  que  les  assiégés  brûloient  ou 
brisoient  tous  les  jours.  Il  leur  envoya  aussi  deux  mille 
Turcopoles ,  espèce  de  chevau-légers ,  nés  d'un  Turc  et 
d'une  Grecque,  très-habiles  à  tirer  de  l'arc.  Butumite 
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fut  chargé  de  la  conduite  des  bateaux,  qui  furent  trans- 
portés sur  des  chariots ,  pendant  une  nuit ,  l'espace  de  ' 
deux  lieues.  Au  lever  de  l'aurore,  le  son  des  trompettes 
attira  de  ce  côté- là  les  regards  des  assiégés,  qui  virent 
avec  étonnement  tout  le  lac  couvert  d'une  nouvelle 
flotte.  Toutefois  ils  ne  perdirent  pas  encore  courage. 
Tandis  que  les  Latins  battoient  les  murailles,  sapoient 
le  fondement  des  tours ,  et  ouvroient  de  larges  brèches 
qui  se  trouvoient  refermées  au  point  du  jour  ,  Butu- 
mite  ,  maître  du  lac,  traitoit  avec  les  habitans  pour  les 
engager  à  se  rendre  à  l'empereur  plutôt  qu'aux  croisés. 
Il  leur  communiqua  ,  par  des  émissaires  secrets  ,  une 
bulle  d'or  qui  lui  promettoit  non-seulement  une  sûreté 
pleine  et  entière  ,  mais  même  de  grandes  récompenses. 
Il  assuroit  la  femme  et  la  sœur  du  sultan  du  traitement 
le  plus  honorable.  On  cachoit  avec  soin  cette  négociation 
aux  Latins ,  afin  que  ,  la  ville  ne  s'étant  rendue  qu'à 
l'empereur ,  il  pût ,  sous  un  prétexte  plausible  ,  se  dis- 
penser d'exécuter  la  convention  faite  avec  les  croisés, 
de  leur  abandonner  le  butin  des  villes  dont  ils  se  ren- 
droient  maîlres.  Pour  mieux  couvrir  ce  manège,  Ta- 
tice,  à  la  tête  des  Grecs  et  des  Turcopoles,  signaloit  son 
ardeur  dans  toutes  les  attaques.  On  étoit  près  de  monter 
à  l'assaut,  lorsque  Butumile  ayant  conclu  le  traité  avec 
les  habitans  ,  et  les  troupes  grecques  qui  étoient  sur  le 
lac  étant  en  même  temps  entrées  dans  la  ville,  on  en- 
tendit de  toutes  parts  le  son  des  trompettes ,  mêlé  d'ac- 
clamations qui  répétoient  sans  cesse  viçe  l'empereur 
Alexis  !  A  ce  bruit  imprévu  ,  les  Latins  suspendent 
l'attaque.  La  vue  des  enseignes  impériales  arborées  sur 
les  murs  révolte  leurs  esprits  ;  on  se  récrie  sur  la  mau- 
vaise foi  d'Alexis,  qui  prétend  jouir  seul  d'une  conquête 
achetée  au  prix  du  sang  des  croisés.  Les  soldats,  pleins 
de  colère ,  veulent  forcer  la  ville  et  la  conquérir  de  nou- 
veau sur  des  alliés  perfides  ;  et  Nicée  ,  où  l'on  épargnoit 
le  sang  des  Turcs,  alloitêtre  inondée  de  celui  des  Grecs, 
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si  les  princes  n'eussent  arrêté  la  fougue  de  leurs  troupes. 
Quoique  indignés  eux-mêmes,  ils  ne  veulent  pas  inter- 
rompre leur  pieuse  entreprise  par  une  guerre  funeste, 
ni  tourner  contre  des  chrétiens  les  armes  qu'ils  n'ont 
prises  que  contre  les  infidèles.  Ils  se  contentent  de  re- 
cevoir pour  récompense  de  leurs  travaux  les  prisonniers 
latins  qui  étoient  restés  de  la  défaite  de  Gautier  Sans- 
avoir  et  de  Pierre  l'ermite. 

Cependant  Butumite  ,  tenant  les  portes  fermées ,  hors 
une  seule  ,  ne  leur  permettoit  d'entrer  dans  Nicée  que 
dix  à  la  fois  ;  et ,  pour  s'assurer  des  habitans  ,  il  eut  soin 
d'envoyer  à  l'empereur  tous  les  Turcs  de  quelque  dis- 
tinction, qui  se  trouvoient  en  grand  nombre  dans  cette 
capitale,  siège  de  la  cour  de  Soliman.  Il  ne  les  faisoit 
partir  que  par  bandes  séparées  et  peu  nombreuses  :  pré- 
caution si  nécessaire,  qu'une  bande,  s'étant  trouvée  plus 
forte  que  l'escorte  qui  la  conduisoit  ,  se  révolta  contre 
ses  gardes  pendant  une  nuit ,  les  mit  aux  fers ,  et  alloit 
les  traîner  à  Soliman ,  si  Monastras ,  chef  de  cette  es- 
corte ,  n'eût  persuadé  aux  Turcs  que  par  cette  violence 
ils  agissoient  contre  eux-mêmes ,  en  se  privant  des 
grâces  et  des  bienfaits  que  leurs  semblables  avoient  déjà 
reçus  de  l'empereur.  En  effet  Alexis  les  traitoit  avec 
bonté.  Ceux  qui  vouloient  prendre  parti  dans  son  ser- 
vice étoient  placés  avantageusement  ;  il  permettoit  aux 
autres  de  se  retirer  où  ils  vouloient  avec  des  marques 
de  sa  libéralité.  Il  renvoya  dans  la  suite  sans  rançon  à 
Soliman  sa  sœur  et  sa  femme,  avec  ses  deux  filles  en- 
core enfans. 

Les  croisés  murmuroient.  Alexis  vint  à  bout  d'adou- 
cir les  princes  par  des  présens ,  et  les  soldats  par  des  dis- 
tributions d'argent  et  de  vivres.  Il  crut  même  l'occa- 
casion  favorable  pour  engager  à  lui  faire  hommage  ceux 
qui  lui  avoient  refusé  cet  honneur.  Il  les  invita  à  venir 
le  trouver  avant  que  de  partir  pour  continuer  leur 
voyage  ;  et ,  après  les  avoir  traités  avec  magnificence  et 
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leur  avoir  prodigué  les  plus  séduisantes  caresses ,  il  leur 
fit  adroitement  entendre  que ,  pour  cimenter  leur  ami- 
tié mutuelle  par  un  gage  inviolable ,  il  étoit  juste  que 
ceux  qui  ne  lui  a  voient  pas  encore  juré  un  attachement 
fidèle  se  conformassent  aux  autres  princes.  Tous  y  con- 
sentirent ,  à  l'exception  de  Tancrède.  Pour  lui ,  il  répon- 
dit hardiment  qu'il  ne  devoit  de  foi  et  d'hommage  qu'à 
son  cousin  Boémond  ,  auquel  il  demeoreroit  fidèle  jus- 
qu'à la  mort  ;  mais  qu'il  ne  reconnoîtroit  jamais  d'autre 
seigneur.  En  vain  Boémond  même  l'exhortoit  à  suivre 
son  exemple;  et  comme  un  des  parens  de  l'empereur  le 
taxoit  d'un  fierté  déplacée  :  Voyez-vous  cette  tente,  lui 
dit  Tancrède,  en  lui  montrant  celle  de  l'empereur,  qui 
étoit  très  -  spacieuse ,  vous  la  rempliriez  d'or,  que  vous 
ne  me  détermineriez  pas  h  faire  le  serment  que  votre 
maître  exige.  Paléologue ,  piqué  de  cette  opiniâtreté, 
ayant  laissé  échapper  quelque  terme  de  mépris  ,  Tan- 
crède ,  portant  la  main  à  son  épée ,  ailoit  se  venger  ,  si 
l'empereur  ne  se  fût  jeté  entre  deux.  Boémond  accourut 
aussi ,  et  le  réprimanda  de  cet  excès  d'emportement.  Il 
arriva  pour  lors  à  Tancrède  ce  qu'on  voit  souvent  arriver 
à  une  jeunesse  inconsidérée,  qui,  pour  réparer  la  faute 
de  s'être  laissé  entraîner  trop  loin  ,  recule  même  au- 
delà  des  bornes  où  elle  devoit  se  contenir.  Honteux  de 
son  accès  de  violence  ,  Tancrède  prêta  le  serment  qu'il 
avoit  trouvé  si  contraire  à  son  honneur. 

Nicée  s'étoit  rendu  le  lo  juin,  selon  Guillaume  de 
Tyr.  D'autres  historiens  fixent  cet  événement  au  20  de 
ce  mois  ;  et  plusieurs  le  reculent  encore  davantage , 
donnant  au  siège  la  durée  de  sept  semaines,  et  même  de 
cinquante-deux  jours.  Ce  siège  ,  joint  aux  deux  batailles 
contre  Soliman ,  coûta  la  vie  à  treize  mille  chrétiens  et 
à  deux  cent  mille  Turcs.  Comme  les  princes  prenoient 
congé  de  l'empereur  ,  Tatice  fut  renvoyé  avec  eux  pour 
les  aider  des  troupes  grecques  qu'il  commandoit ,  et  plus 
encore  pour  prendre  au  nom  de  l'empereur  possession 
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des  places  dont  on  feroit  la  conquête.  Les  princes  allè- 
rent rejoindre  leur  arme'e  prête  à  marcher  vers  Antio- 
che  ,  dont  les  Turcs  étoient  maîtres  depuis  treize  ans. 
Comme  plusieurs  soldats  latins  manquoient  déjà  de 
courage  ou  de  force  pour  continuer  de  suivre  les  croisés 
dans  une  expédition  aussi  périlleuse  que  pénible,  Alexis 
les  prit  à  sa  solde  pour  servir  dans  la  garnison  de  Nicée. 
C'est  mal  à  propos  que  quelques  auteurs  ont  avancé  que 
cette  ville  fut  rendue  à  Soliman.  Elle  demeura  au  pou- 
voir des  empereurs  ,  qui  même  y  fixèrent  le  siège  de  leur 
empire,  lorsque  les  François  furent  maîtres  de  Gonstan- 
tinople. 

Vers  la  fin  de  juin,  les  croisés  partirent,  et  le  pre- 
mier juillet,  Soliman,  les  ayant  attaqués  dans  les  plaines 
de  Dorylée  en  Phrygie,  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
chevaux  et  de  deux  cent  mille  hommes  de  pied,  fut 
entièrement  défait.  Tourmentés  de  la  faim  et  de  la  soif 
dans  les  plaines  arides  de  la  Pisidie  et  de  la  Lycaonie, 
ils  remportèrent  encore  sur  les  Turcs  deux  grandes  vic- 
toires. Tancrède  se  rendit  maître  de  toute  la  Cilicie  ; 
et  Baudouin,  traversant  TEuphrate,  s'empara  d'Edesse. 
Cette  ville  célèbre  se  trouvoit  alors  isolée  au  milieu  des 
conquêtes  des  Turcs.  Un  gouverneur  grec ,  envoyé  dès 
le  temps  de  Romain  Diogène  ,  et  devenu  souverain,  s'y 
maintenoit  par  la  force  de  la  pjace  et  par  le  courage  des 
habitans  plus  que  par  le  sien  propre.  La  renommée  de 
Baudouin  ,  qui  à  la  tête  d'un  détachement  avoit  pénétré 
jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate,  fit  espérer  aux  Edessiens 
qu'ils  trouveroient  dans  ce  prince  un  puissant  défenseur. 
On  l'envoie  prier  de  prêter  son  secours  ;  on  le  reçoit 
avec  joie  ;  le  vieux  gouverneur  l'adopte  pour  son  fils,  le 
désigne  pour  son  successeur,  et  partage  avec  lui  son  pou- 
voir. Il  en  devient  bientôt  jaloux,  et  cherche  à  s'en  dé- 
faire. Mais  il  est  prévenu  par  les  habitans,  qui,  pleins 
de  confiance  dans  la  valeur  du  prince  latin ,  ôtent  la  vie 
à  leur  gouverneur ,  dont  la  dureté  et  l'avarice  leur  étoient 
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devenues  insupportables ,  et  se  soumettent  à  Baudouin; 
Ce  fut  ainsi  que  ce  prince,  le  premier  des  croisés ,  établit 
en  Orient  une  principauté  qui ,  bornée  à  l'Occident  par  la 
Cappadoce,  s'étendit  en  Mésopotamie,  et  subsista  quel- 
que temps  avec  gloire  dans  sa  personne  et  dans  celle  de 
ses  successeurs.  Enfin  la  grande  armée,  réduite  à  trois 
cent  mille  hommes  par  la  disette,  par  le  manque  d'eau, 
par  les  attaques  continuelles,  après  avoir  pris  plus  de 
quarante  villes,  entre  lesquelles  étoient  Icône,  Tarse, 
Mopsueste  ou  Mamistra,  arriva  devant  Antioche  le  2 1  oc- 
tobre; et,  ayant  passé l'Oronte,  nommé  alors  le  Farfar^ 
malgré  les  musulmans  qui  défendoient  le  pont  et  les 
bords  du  fleuve,  elle  vint  camper  à  un  mille  de  la  ville. 
Plusieurs  vouloient  qu'on  attendît  l'empereur ,  qui  de- 
voit ,  selon  sa  promesse  ,  venir  se  joindre  aux  croisés  ; 
mais  l'avis  contraire  prévalut  ;  et  les  divers  seigneurs 
prirent  chacun  leur  poste  pour  former  la  circonvallation 
et  l'attaque  de  la  ville. 
An.  1098.      Ce  seroit  m'écarter  de  mon  sujet  que  de  décrire  les 
Anna.Comn.  divcrs  événemcus  de  ce  siège  mémorable  où  la  valeur  des 
^^^^ '^^^^^^^^^ croisés  triompha  de  tous  les  obstacles,  et  leur  patience 
Guill.  Tfr.  de  tous  les  maux  de  l'humanité.  Ce  détail  appartient 
êtseqq.l.i\  anx  historicus  des  croisades.  Je  n'en  dois  recueillir  que 
^Mbet^t  Aq       circonstances  qui  ont  quelque  rapport  à  l'histoire  de 
l.  3,4,5.  l'empire.  Suénon  ,  fils  du  roi  de  Danemarck ,  s'étoit  mis 
paru^l\'V.  en  marche  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes  pour  al- 
2,0.         lej.  joindre  le*  croisés  devant  Antioche.  L'empereur  lui 
Haithon.  fit  a  Constautiuople  un  accueil  digne  de  sa  naissance. 
c"i5.°"^"^  Mais  comme  il  traversoit  la  Phrygie  ,  attaqué  pendant 
Tudebod.l.\^  miit  daus  son  camp  par  les  Turcs,  il  fut  massacré 
Gesta Franc,  avcc  tous  SCS  gcus ,  et  Ics  croisés  attribuèrent  ce  dé- 
Ord.  f^it.  L  g35jj.g  à  la  trahison  d'Alexis  qui  avoit  averti  Soliman 
Balder.  L  marche  de  ce  prince.  Après  quatre  mois  de  siège , 

^Raymond de  les  Latius  étoicut  déjà  réduits  à  une  extrême  misère.  Les 
^Rob^' Mon  vivres,  qu'ils  avoient  d'abord  trouvés  en  abondance 
l.  ^,  5,  6,  dans  le  pillage  des  environs,  furent  bientôt  consommés. 
7  > 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE.  44? 

Les  pluies  de  l'hiver  avoient  mis  leurs  tentes  et  leurs  Mulfarage,- 
équipages  hors  d'état  de  servir,  et  fait  périr  presque  tous  ^sTglt.  thr, 
les  chevaux.  On  souffroit  beaucoup  dans  la  ville,  pins  Chron. ut-sp, 

*  .  .       *        Chron.  mal' 

encore  dans  le  camp  des  assiégeans.  latice,  qui,  selon  leac. 
les  intentions  de  l'empereur,  devoit  prendre  en  son  nom 
possession  de  la  place  lorsqu'elle  seroit  prise ,  désespérant  ^up""'^^^^^^^' 
du  succès ,  avoit  d'abord  exhorté  les  princes  à  se  retirer  GÔtih.  vû 
dans  les  contrées  voisines,  en  attendant  que  l'empereur  ^""Baronius. 
vînt  les  joindre  avec  une  armée  au  commencement  du  PagiadBa- 
printemps.  Mais,  n'étant  pas  écouté,  il  partit  dans  le  des-  ii'f.  de  Gui^ 
sein,  disoit-il,  de  hâter  la  marche  d'Alexis  et  de  leur 
apporter  des  vivres,  promettant  avec  serment  de  revenir,  -^^p.  22, 23, 
Pour  mieux  tromper  les  croisés ,  il  laissa  ses  tentes 
toutes  dressées ,  avec  une  partie  de  ses  gens,  qu'il  aban- 
donna, et  ne  revint  plus.  Anne  Gomnène,  aussi  atten- 
tive à  écarter  de  son  père  tout  soupçon  de  trahison  que 
les  historiens  latins  à  l'en  rendre  suspect ,  prétend  que 
cette  retraite  de  Tatice  fut  l'effet  d'une  fourberie  de 
Boémond  :  ce  prince,  qui  aspiroit  ardemment  à  de- 
meurer possesseur  de  cette  grande  ville,  ne  pouvant,  dit- 
elle,  y  réussir  sans  éloigner  Tatice,  lui  persuada  avec 
une  feinte  amitié  qu'on  lui  imputoit  des  intelligences 
avec  les  infidèles,  et  que,  s'il  ne  se  mettoit  en  sûreté,  c'en 
étoit  fait  de  sa  vie  et  de  celle  de  tous  ses  soldats  ;  ce  qui  dé- 
termina le  général  grec  à  passer  en  Cypre,  et  de  là  à  Con- 
stantinople.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  désertion  de  Tatice 
augmenta  la  défiance  que  les  croisés  avoient  conçue 
d'Alexis  et  le  mépris  qu'ils  faisoient  de  la  nation  grec- 
que. Le  Soudan  d'Egypte  leur  députa  pendant  le  siège 
pour  leur  représenter  que  c'était  injustement  qu'ils  pré- 
tendaient s'emparer  d'un  pays  sur  lequel  les  Sarrasins 
avoient  un  droit  si  légitime ,  l  ayant  conquis  autrefois 
par  la  force  de  leurs  armes.  Les  croisés  répondirent 
que  cette  possession ,  non  plus  que  celle  des  Turcs  qui 
la  détruisaient,  ne  donnait  pas  plus  de  droit  aux  uns  ni 
aux  autres  que  les  brigands  n'en  acquièrent  sur  les 
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hiens  d'un  voyageur  foible  et  timide  ;  que  ce  pays  n'açoii 
été  perdu  par  les  chrétiens  que  par  la  lâcheté  des  Grecs , 
nation  efféminée ,  qui  n'avoit  pas  eu  le  courage  de  le 
défendre.  Par  une  lettre  que  les  chefs  des  croisés 
écrivirent  au  pape  Urbain  second,  le  1 1  septembre  ,  ils 
lui  dépeignent  Alexis  comme  un  fourbe ,  qui  ,  après  leur 
avoir  promis  toute  sorte  de  secours ,  leur  suscite  toutes 
les  traverses  que  la  perfidie  est  capable  d'imaginer. 

Cependant  l'empereur  assembloit  une  grande  armée , 
dans  laquelle,  entre  autres  nations,  on  comptoit  quarante 
mille  Latins.  C'étoient  des  croisés,  les  uns  restés  der- 
rière ,  les  autres  arrivés  à  Constantinople  depuis  le  dé- 
part des  princes.  Il  se  mit  en  personne  à  leur  tête  pour 
marcher ,  à  ce  qu'il  paroissoit ,  au  secours  des  croisés 
devant  Antioche.  Mais ,  en  arrivant  à  Philomélium  en 
Phrygie  ,  il  apprit  que  la  ville  avoit  été  prise  par  intel- 
ligence, le  3  de  juin ,  après  sept  mois  et  treize  jours  de 
siège.  La  plupart  des  auteurs ,  et  Godefroi  lui-même  , 
dans  la  lettre  qu  il  écrivit  en  Occident  l'année  suivante, 
le  font  durer  neuf  mois ,  parce  qu'ils  comptent  pour 
deux  mois  complets  les  dix  derniers  jours  d'octobre  où 
il  commença ,  et  les  trois  premiers  jours  de  juin ,  dans 
lesquels  il  fut  terminé  ;  manière  de  calcul  qui  jette  sou- 
vent du  désordre  dans  l'histoire.  Alexis  apprit  encore 
que  les  vainqueurs,  assiégés  à  leur  tour,  étoient  menacés 
du  même  sort  que  les  vaincus.  En  effet ,  le  sultan  du 
Khorasan  ,  à  la  nouvelle  du  siège  d' Antioche  ,  avoit  rais 
sur  pied  une  armée  de  trois  cent  soixante  mille  hommes , 
sous  la  conduite  d'un  général  d'une  grande  réputation 
parmi  les  Turcs,  nommé  Kerboga  ,  qui,  n'étant  arrivé 
que  trois  jours  après  la  prise  de  la  ville  ,  l'avoit  aussitôt 
assiégée  avant  que  les  croisés  eussent  eu  le  temps  de 
se  reposer  de  leurs  fatigues  et  de  ramasser  des  subsis- 
tances. Elles  leur  manquoient  depuis  long-temps ,  et 
ils  n'en  avoient  point  trouvé  dans  Antioche ,  réduite 
elle-même  à  une  extrême  disète  :  en  sorte  que ,  pendant 
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les  trois  semaines  que  dura  le  nouveau  siège ,  ils  res^ 
sentirent  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Etienne  , 
comte  de  Chartres,  Guillaume  de  Grandmesnil,  quoique 
beau-frère  de  Boémond,  et  plusieurs  autres  seigneurs  ^ 
se  couvrirent  alors  d'ignominie.  Non  contens  d'aban- 
donner leurs  camarades  ,  ils  allèrent  trouver  Alexis  à 
Philomélium  ,  et  fournirent  un  prétexte  plausible  de 
rebrousser  cheniin  à  ce  prince  ,  qui  ,  selon  toute  appa- 
rence ,  n'étoit  pas  de  lui-même  trop  empressé  d'aller  par- 
tager  le  péril  descroisés.Quelque  grand  que  fût  le  danger^ 
ils  l'exagérèrent  encore  ^  et  lui  représentèrent  si  fortement 
le  désastre  de  l'armée  chrétienne  et  les  forces  invinci- 
bles de  Kerboga,  que,  malgré  les  instances  et  les  vifs  re- 
proches de  Gui ,  frère  de  Boémond,  qui  se  troiivoit  alors 
au  camp  de  Philomélium  ,  l'empereur  elTrayé  ,  croyant 
avoir  déjà  sur  les  bras  les  Turcs  victorieux  ,  retourna 
en  diligence  à  Gonstantinople,  dévastant  et  brûlant  tout 
le  pays,  depuis  Icône  jusqu'à  Nicée  ,  pour  ôter  aux  enne- 
mis le  moyen  de^e  poursuivre.  Cependant,  malgré  le 
misérable  état  des  assiégés,  leur  courage  héroïque,  et 
plus  encore  l'assistance  du  ciel ,  qu'ils  armèrent  en  leuî* 
faveur  piar  les  jeûnes  et  les  prières ,  leur  firent  rem- 
porter, le  28  juin  ,  une  victoire  qui  tient  du  miracle. 
Cent  mille  musulmans  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  il  n'en  coûta  la  vie  qu'à  quatre  mille  chrétiens , 
et  les  Turcs  dispersés  par  la  fiîite,  laissèrent  aux  croisés 
leur  conquête  ,  avec  une  espérance  presque  certaine 
d'y  joindre  bientôt  celle  de  Jérusalem  et  de  toute  la 
Syrie. 

Pendant  le  siège  d'Antioctie,  comme  c'étoit  ime  in- 
telligence formée  par  Boémond  qui  faisoit  espérer  le 
Sîjccès,  les  princes  croisés éloient  convenus  que,  si  Alexis 
accomplissoit  son  engagement  ei\  venant  à  leur  secours, 
la  ville  lui  seroit  remise  selon  le  traité  fait  avec  lui  | 
mais  quCj  s'il  manquoit  à  sa  parole,  Boémond  en  de- 
meureroit  possesseur.   Lorsquelle  fut  prise ,  voulant 
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mettre  Alexis  entièrement  dans  son  tort,  ils  lui  dépu- 
tèrent Hugues  le  grand  et  Baudouin ,  comte  de  Hainaut , 
pour  rinviler  à  les  accompagner  en  personne  à  la  con- 
quête de  Jérusalem ,  selon  qu'il  l'avoit  promis ,  et  lui 
déclarer  qu'à  cette  condition  ils  lui  remettroient  An- 
tioche  entre  les  mains  ;  mais  que  ,  s'il  n'exécutoit  pas 
cette  promesse ,  ils  se  tiendroient  réciproquement  dé- 
gagés de  leur  parole ,  et  qu'ils  ne  lui  rendroient  ni  An- 
tioche,  ni  aucune  des  villes  dont  ils  pourroient  s'empa- 
rer. Quoique  Boémond  brûlât  d'envie  de  posséder  une 
si  belle  conquête ,  il  ne  s'opposa  pas  à  cette  déférence 
qu'on  avoit  encore  pour  l'empereur ,  dans  la  persuasion 
où  il  étoit  que  ce  prince  ,  après  avoir  si  essentiellement 
manqué  aux  croisés ,  n'oseroit  pas  s'exposer  à  leur  res- 
sentiment. En  effet ,  cette  députation  fut  non-seulement 
inutile,  mais  même  très-malheureuse.  Les  deux  seigneurs, 
ayant  été  attaqués  près  de  Nicée ,  le  comte  de  Hainaut  dis- 
parut, sans  qu'on  en  ait  jamais  depuis  appris  aucune  nou- 
velle. On  crut  qu'il  avoit  été  tué  par  diesTurcopoles  de  la 
garnison  de  cette  ville.  Hugues,  s'étant  sauvé  dans  des 
forêts,  gagna Constantinopîe,  et  vit  l'empereur.  Mais  il 
perdit  alors  tout  l'honneur  qu'il  s'étoit  acquis  par  son 
courage.  Il  retourna  en  France  sans  rendre  réponse 
aux  princes  qui  Tavoient  envoyé.  Un  auteur  du  temps 
l'appelle  le  corbeau  de  t arche.  Boémond  ne  trouva 
plus  d'opposition  à  se  mettre  en  possession  d'Antioche 
que  dans  le  comte  de  Toulouse.  Raymond ,  soit  scru- 
pule, soit  jalousie,  prétendoit  qu'on  ne  pouvoit  enlever 
cette  place  à  Tempereur  sans  violer  le  serment  fait  entre 
ses  mains;  il  vouloit  que  Boémond  abandonnât  la  ville 
et  le  château  ;  et  l'on  eut  peine  à  obtenir  de  lui  que  la 
décision  de  cette  affaire  seroit  remise  après  la  prise  de 
Jérusalem.  Cependant  Boémond  demeura  maître  d'An- 
tioche ;  et  cette  cité  célèbre  devint  la  capitale  d'une 
principauté  qui  s'étendoit  jusqu'à  Tarse  ,  et  qui  subsista 
dans  une  suite  de  neuf  princes  pendant  cent  quatre- 
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vingt-dix  ans.  Les  croisés  passèrent  cinq  mois  à  An- 
tioche  à  se  reposer  de  leurs  fatigues.  L'anne'e  suivante, 
pendant  qu'ils  assiégeoient  la  ville  d'Arka  près  de  Tri- 
poli ,  il  leur  vint  des  députés  d'Alexis  ,  qui  se  plaignoit 
que  Boémond  se  fût  établi  dans  Antiocbe  contre  la  con- 
vention. Il  offroit  aux  princes  de  grandes  sommes,  et 
promettoit  d'aller  avec  eux  à  Jérusalem ,  s'ils  attendoient 
à  la  Saint-Jean.  On  n'étoit  pas  encore  à  Pâques.  Les 
croisés  se  trouvèrent  partagés.  Raymond  se  défelaroit 
encore  pour  Alexis.  Mais  la  plupart  furent» d'avis  de 
marcher  à  Jérusalem  ,  sans  s'arrêter  aux  promesses  d'un 
prince  qui  les  avoit  toujours  trompés. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  expéâi-  Jnna.Comn, 
lion  fameuse,  qui  a  mérité  d'être  embellie  par  les  fie-  ^'q^^^'h  yy^, 
tions  des  poètes.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  l-  7^^- 
de  rapporter  en  peudemots  les  révolutions  qu  essuya  pour  z.  3  ,  5,  6. 
lors  Laodicée.  Cette  ville ,  puissante  autrefois,  et  voisine  ^' 
d' Antiocbe,  dont  elle  avoit  toujours  suivi  le  sort,  pos- 
sédée en  ce  temps-là  par  les  Turcs,  fit  quelques  efforts 
pour  se  réunir  au  domaine  de  l'empire.  Mais  les  Grecs 
se  trouvèrent  trop  foibles  pour  se  maintenir  contre 
Boémond.  Voici  ce  qui  s'y  passa.  Tandis  que  Kerboga 
tenoit  les  Croisés  assiégés  dans  Antiocbe,  Vinemar,  pi- 
rate de  Bologne,  qui  avoit  rendu  quelque  service  aux 
croisés  en  Cilicie ,  aborda  à  Laodicée ,  habitée  par  des 
chrétiens,  mais  soumise  aux  Turcs  qui  s'en  étoient  em- 
parés. Il  la  prit  sans  faire  part  de  sa  pri«e  aux  croisés 
d'Antioche.  Pendant  qu'il  ne  songeoit  qu'à  jouir  de  sa 
conquête,  Ravendin ,  premier  écuyer  d'Alexis,  vint  avec 
une  flotte ,  et  s'en  rendit  maître.  Vinemar  fut  enfermé 
dans  un  cachot.  G,odefrgi ,  passant  par  là  pour  aller  à 
Jérusalem  ,  Ravendin  se  retira  ;  Vinemar  fut  délivré  de 
prison ,  et  le  comte  Raymond  entra  dans  Laodicée. 
Mais  quelque  temps  après ,  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de 
marcher  à  Jérusale^n  pour  l'assiéger  avec  les  autres 
croisés,  il  remit  la  ville  entre  les  mains  de  l'empereur, 
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suivant  la  convention  ,  à  laquelle  il  se  piquoit  d'être 
fidèle.  Pendant  le  sie'ge  de  Jérusalem ,  Boémond  ,  qui 
ne  cherchoit  qu'à  étendre  sa  principauté ,  vint  assiéger 
Laodicée  avec  une  flotte  de  Génois  et  de  Pisans,  qu'il 
avoit  pris  à  son  service.  Les  princes  croisés  ,  à  leur  re- 
tour de  Jérusalem,  apprenant  cette  entreprise,  lui  en- 
voyèrent représenter  son  injustice  ;  et  comme  il  ne 
tenoit  compte  de  leurs  remontrances ,  ils  s'adressèrent  aux 
Génois  et  aux  Pisans,  qui  se  détachèrent  de  Boémond 
et  levèrent4e  siège.  Boémond,  se  voyant  abandonné,  et 
sachant  que  les  princes  étoient  résolus  d'employer  la 
force  des  armes  pour  lui  faire  quitter  prise,  fut  obligé 
de  se  retirer.  Les  seigneurs  y  entrèrent ,  et  Raymond  en 
prit  de  nouveau  possession  pour  l'empereur.  Raymond  , 
occupé  du  siège  de  Tripoli ,  laissa  Laodicée  à  Zinziluc  , 
que  l'empereur  y  envoyoit  pour  gouverneur.  Boémond 
ne  l'eut  pas  plus  tôt  appris ,  qu'il  fit  assiéger  la  ville  par 
son  cousin  Tancrède ,  et  s'en  rendit  maître ,  malgré  les 
remontrances  de  Raymond  qui  vouloit  la  conserver  à 
l'empire. 

Anna.Comn.  Si  l'on  en  croit  Anne  Comnène,  ce  qui  avoit  retenu 
^*  si  long-temps  l'empereur  à  Constantinople  ,  malgré  le 

désir  qu'il  avoit  de  se  joindre  aux  croisés,  c'étoient  les 
ravages  des  Turcs,  qui  désoloient  les  provinces  mari- 
times et  les  îles  de  T Archipel.  Après  la  mort  deZachas, 
les  Turcs,  qui  avoient  été  attachés  à  sa  personne, 
étoient  demeurés  maîtres  de  Smyrne.  Deux  émirs , 
nommés  Tangriperniès  et  Maracès,  s'étoient  emparé* 
d'Ephèse.  D'autres  chefs  de  brigands,  maîtres  de  plu-' 
sieurs  places  dans  l'ancienne  lonie,  dans  la  Lydie,  dans 
la  Phrygie,  f/.isoient  des  coursçs  continuelles,  et  enle- 
voient  quantité  de  chrétiens  qu'ils  réduisoient  en  escla- 
\  vage.  La  plupart  des  îles,  telles  que  Ghio,  Rhodes  et 
les  autres  de  ces  parages,  ne  servoient  plus  que  de  dé- 
pôts aux  pirates  ou  d'^arsenaux  pour  la  construction  de 
leur3  flottes.  Alexis  équipa  ses  vaisseaux  et  leva  une 
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armée.  Il  donna  le  soin  de  cette  expédition  à  son  beau- 
frère  Jean  Ducas,  et  lui  mit  entre  les  mains  la  sultane, 
femme  de  Soliman  et  fille  de  Zachas,  qu'il  n'avoit  pas 
encore  rendue  à  son  mari ,  pour  décourager  les  pirates 
turcs ,  qui  n'étoient  pas  instruits  de  la  défaite  de  Soli- 
man et  de  la  prise  de  Nicée.  Ducas,  ayant  assemblé  ses 
troupes  dans  Abyde,  chargea  du  commandement  de  la 
flotte  un  officier  de  marine  habile  et  vaillant,  nommé 
Caspax  ,  auquel  il  promit  le  gouvernement  de  Smyrne, 
s'il  contribuoit  à  la  recouvrer.  îl  y  conduisit  lui-même 
les  troupes  de  terre.  Les  Turcs  de  Smyrne ,  se  voyant 
menacés  par  mer  et  par  terre,  perdirent  courage  et  ca- 
pitulèrent sans  attendre  l'attaque.  Ils  eurent  la  per- 
mission de  sortir  de  la  ville  et  de  se  retirer  où  ils  vou- 
droient.  Caspax  fut  laissé  pour  y  commander.  Mais, 
bientôt  après,  un  Sarrasin ,  accusé  de  vol ,  l'assassina  sur 
son  tribunal.  Les  soldats  de  la  flotte,  pour  venger  la 
mort  de  leur  chef,  saccagèrent  la  ville  et  tuèrent  dix 
mille  habitans.  Ducas,  affligé  de  ce  massacre,  apaisa  le 
tumulte ,  et  laissa  une  garnison  sous  les  ordres  d'Hyalée , 
dont  il  connoissoit  la  valeur.  Il  marcha  lui-même  vers 
Ephèse  pour  en  chasser  Tangripermès  et  Maracès.  Ces 
deux  émirs  vinrent  au-devant  de  lui  et  lui  présentèrent 
îa bataille,  qui  fut  longue  et  sanglante.  Enfin  les  Turcs 
furent  défaits;  on  fit  sur  eux  deux  mille  prisonniers, 
entre  lesquels  se  trouvèrent  plusieurs  émirs.  Le  reste, 
saisi  de  terreur,  traversa  en  fuyant  toute  la  Lydie,  et 
gagna  Polybote  sur  le  Méandre,  où  ils  se  crurent  en 
sûreté.  Mais  Ducas  les  relança  jusque  dans  cette  retraite^ 
Dès  qu'il  eut  pourvu  à  la  conservation  d'Ephèse,  il  se 
mit  à  leurs  trousses  par  un  chemin  plus  court ,  prit  en 
passant  Sardes,  Philadelphie,  Laodicée  de  Phrygie, 
Lampé,  au-delà  de  Chôme  ,  et  arriva  enfin  à  Polybote^ 
lorsque  les  Turcs  avoient  à  peine  eu  îe  temps  d'y  dépo- 
ser leur  bagage.  Il  tomba  sur  eux  aussitôt ,  en  fit  un 
grand  carnage ,  et  revint  avec  quantité  de  prisonnier^ 
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grecs ,  qu'il  délivra  de  leurs  mains  dans  tous  les  lîenx 
qui  se  trouvèrent  sur  son  passage.  A  son  retour  Tempe- 
/        reur  se  mit  à  la  tête  des  troupes  qu'il  ramenoit  ;  et  ce 
fut  avec  cette  armée,  augmentée  de  quarante  mille 
Latins ,  qu'il  s'avança  jusqu'à  Philomélium. 
An.  1099.      Alexis  ne  donna  aucun  secours  aux  croisés  dans  le 
ïîmV/.  Tyr.  siége^^de  Jérusalem,  qui  fut  assiégée  le  7  juin  1099,  et 
i?à//nô«i^  je  prise  le  i5  juiliet  suivant.  Sa  conduite  même  donne 
^^Fuiclier.  doutcr  si  sa  politique  n'airaoit  pas  mieux  voir 

Car.  i.  1.    cette  puissante  ville  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  s'en 
in^AïuuLii,  étoient  emparés  sur  les  Sarrasins  pendant  le  siège  d'An- 
tioche,  qu'entre  les  mains  des  croisés,  dont  le  voisinage 
pouvoit  lui  donner  plus  d'inquiétude.  La  question  seroit 
décidée,  s'il  étoit  vrai,  comme  le  raconte  Raymond 
d'Agiles,  présent  à  cette  expédition  ,  qu'après  la  bataille 
d'Ascalon ,  gagnée  le  12  août  par  les  chrétiens  sur  l'ar- 
mée du  Soudan  d'Egypte,  on  trouva  dans  la  tente  du 
général  sarrasin  des  lettres  d'Alexis  qui  sollicitoit  le 
Soudan  à  s'opposer  aux  progrès  des  Latins.  S'il  eut  ces 
sentimens  dans  le  cœur,  il  prit  grand  soin  de  les  cacher 
sous  les  dehors  de  la  bienveillance.  Il  combla  d'hon- 
neurs et  de  présens  le  duc  de  Normandie  et  le  comte 
de  Flandre,  lorsque,  revenant  dans  leurs  états  après  la 
prise  de  Jérusalem  ,  ils  passèrent  par  Constantinople. 
Peu  de  temps  après,  Piaymond ,  comte  de  Toulouse, 
auquel  Alexis  devoit  de  la  reconnoissance ,  alla  jouir  à 
Constantinople  de  la  faveur  la  plus  distinguée.  Il  y  de- 
î>ieura  deux  ans  avant  que  de  retourner  en  Syrie. 
An.  1 102.      Ces  deux  ans  s'écoulèrent  sans  qu'Alexis  parût  prendre 
'Anna.Comn.  de  part  à  ce  qui  se  passoit  en  Palestine.  Godefroi  étoit  i 
Guill.  Tyr.  niort  le  iS  juillet  de  l'an  iioo,  un  an  et  trois  jours 
^x-h^ll'     '  ^Pî'èsla  prise  de  Jérusalem.  Son  frère  Baudouin ,  comte 
Albert.  Aq.  d'Edesse ,  lui  avoit  succédé.  Aussi  brave ,  mais  moins 
jf-y/^/j.^^^^.^.  vertueux  que  Godefroi,  il  étendoil  son  petit  état  par 
^•2.  des  victoires.  Alexis  reposoit  tranquillement  dans  sa  ca- 

/wf.  6^ C.4.  pitale  5  lorsque  de  nouveaux  essaims  de  croises,  ras--- 
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semblés  d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne,  presqu'en  Otho.  Fris: 
aussi  grand  nombre  et  aussi  indisciplinés  que  les  pre-  ^'Ekkehard. 
miers,  vinrent  donner  au  prince  grec  de  nouvelles  in-  ^^t.  h 
quiétudes.  Leur  multitude  a  donné  lieu  à  quelques  caVo/z.  ï/rs^». 
auteurs  de  compter  ce  voyage  pour  la  seconde  croisade.  ^zT^rZ/c/^', 
Mais  ce  ne  fut  qu'une  suite  de  la  première,  que  ces  Chron.Sti, 

j  j  ,  Anton. 

nouveaux  venus  se  proposoient  de  seconder  avec  des  Bamnius. 
desseins  encore  plus  hardis  et  plus  vastes.  Les  historiens  PagiadBa' 

*  .  ron. 

des  croisades  ne  s'accordent  pas  sur  la  plupart,  des  cir-  Doutreman. 
constances  de  celte  entreprise.  Nous  préférerons  le  récit  f^^^^^Bdgico 
d'Albert  d'Aix,  qui,  étant  pour  lors  en  Palestine,  a  pu  l-  2,c.  i. 
être  instruit  par  la  bouche  des  principaux  acteurs;  il 
nous  paroît  d'ailleurs  plus  judicieux  et  moins  passionné 
contre  les  Grecs ,  à  la  trahison  desquels  les  Latins  étoient 
dans  l'usage  d'imputer  tous  les  malheurs  qu'ils  s'atti- 
roient  eux-mêmes. 

Trente  mille  Lombards  s'élant  réunis  sous  la  con- 
duite d'Anselme  ,  archevêque  de  Milan,  et  de  plusieurs 
seigneurs  dltalie  ,  entrèrent  en  Bulgarie  pour  faire  le 
voyage  de  Jérusalem.  Ils  députèrent  à  l'empereur  grec 
pour  lui  demander  libra  passage  et  le  commerce  des  vi- 
vres ;  ce  qui  leur  fut  accordé  ,  à  condition  qu'ils  ne  com- 
mettroient  aucun  désordre.  Mais  cette  troupe  effrénée 
ne  put  long-temps  se  contenir.  Ils  enlèvent  de  force  tout 
ce  qu'ils  rencontrent  ,  pillent  les  églises  ,  massacrent 
ceux  qui  leur  résistent.  L'empereur  mande  à  leurs  chefs 
de  ne  pas  séjourner  dans  ce  pays ,  mais  de  se  rendre  au 
plus  tôt  à  Constantinople.  Ils  s'en  approchent  et  campent 
à  peu  de  distance  sur  la  Propontide.  Ils  y  attendent  pen- 
dant deux  mois  d'autres  bandes  de  François  et  d'Alle- 
mands, qui  dévoient  venir  les  joindre,  et  emploient  ce 
temps  à  de  nouveaux  ravages.  L'empereur,  craignant 
que  la  jonction  de  leurs  camarades  ne  las  rendît  plus  en- 
treprenans ,  les  pressoit  de  passer  en  Asie.  Sur  le  refus 
qu'ils  en  firent,  il  défendit  de  leur  vendre  des  vivres, 
lléduits  à  la  disette,  ils  deviennent  furieux,  attaquent 
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le  palais  de  Blaquernes ,  y  font  brèche  en  deux  endroit?^ 
tuent  un  jeune  homme  de  la  maison  impériale,  et  un 
lion  apprivoisé  qui  faisoit  le  plaisir  de  l'empereur.  L'ar- 
chevêque et  les  seigneurs  ont  Lien  de  la  peine  à  calmer 
celte  tempête.  Enfin  ils  les  ramènent  dans  leur  camp  à 
une  demi-lieue  de  la  ville  ,  et  vont  faire  des  excuses  à 
l'empereur,  lui  protestant  qu'ils  n'ont  aucune  part  à 
ces  insultes,  mais  qu'ils  n*ont  pu  contenir  une  multi- 
tude fougueuse  et  indocile.  Alexis,  après  quelques  re- 
proches ,  se  laisse  apaiser  •  mais  il  exige  qu'ils  passent 
au  plus  tôt  en  Asie.  Les  autres  seigneurs  se  rendent  à  ses 
sollicitations  ;  mais  l'archevêque  tient  ferme ,  dans  la 
«:rainte  que  les  Grecs  ne  se  joignent  aux  Turcs  pour  les 
accabler  après  leur  passage.  Le  comte  de  Toulouse,  qui 
vivoit  pour  lors  à  la  cour,  se  mêla  de  la  réconciliation, 
et,  quelques  jours  après  Pâques,  les  croisés  passèrent 
le  Bosphore, et  s'arrêtèrent  à  Nicomédie.  On  vit,  peu 
de  temps  après ,  arriver  à  Constantinople  Conrad ,  con- 
nétable de  Henri  ,  empereur  d'Allemagne  ,  avec  deux 
mille  Allemands,  Comblé  d'honneurs  par  Alexis,  qui 
ménageoit  son  maître,  il  alla  joindre  les  Lombards. 

Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  honteux 
d'avoir  abandonné  les  croisés  pendant  le  siège  d'Antio- 
che  ,  reprit  la  croix,  et,  accompagné  de  plusieurs  sei- 
gneurs ,  suivi  d'un  grand  nombre  de  ses  vassaux  ,  il  vint 
è  Constantinople  et  passa  en  Asie.  Avant  la  Pentecôte, 
arrivèrent  encore  ,  de  diverses  contrées,  plus  de  deu3^ 
cent  mille  croisés  avec  leurs  en  fans,  leurs  femmes,  des 
clercs  ,  des  moines  ^  et  quantité  de  gens  inutiles.  Ils  de- 
mandent un  chef  à  l'empereur  ;  il  leur  donne  le  comte 
de  Toulouse  avec  un  général  grec  nommé  Zitas ,  et  cinq 
cents  Turcopoles.  Ils  vont  joindre  les  autres.  Malgré 
Etienne  de  ©lois  et  P^aymond  ,  ils  s'avancent  an  milieu 
de  l'Asie ,  prennent  la  route  de  Galatie ,  s'emparent 
çl  Ancyre  ,  que  Raymond  fait  rendre  à  l'empereur  ^ 
ççiiïime  une  place  du  domaine  de  l'empire.  Cette  mul- 
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«itade  ,  rebelle  à  ses  chefs  ,  ne  prenant  Tordre  que  d'une 
présomption  aveugle ,  ne  projetoit  rien  moins  que  de 
s'emparer  de  Bagdad.  Ivres  de  débauche,  ils  se  promet- 
toient  la  conquête  de  la  Perse  et  de  toute  l'Asie.  Ayant 
passé  le  fleuve  Halys  ,  ils  trouvèrent  une  petite  ville 
peuplée  de  chrétiens,  qui  venoient  au-devant  d'eux  avec 
leurs  prêtres  vêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  et  por- 
tant entre  leurs  mains  des  croix  et  les  saints  livres  des 
évangiles.  Les  pèlerins,  aussi  peu  chrétiens  que  maho- 
métans,  reçoivent  cette  procession  à  grands  coups  d'épée, 
égorgent  ces  habitans,  les  dépouillent,  et,  couverts  de 
leur  sang,  chargés  d'un  butin  sacrilège,  ils  marchent 
vers  Amasée.  Cependant  les  Turcs,  plus  sages,  les  sui- 
vant avec  précaution  ,  tuoient  les  traîneurs  et  ceux  qui 
s'écartoient  :  ils  les  inquiétoient  sans  cesse  ,  courant  sur 
eux ,  les  accablant  de  flèches ,  et  se  dérobant  aussitôt 
par  la  fuite  pour  revenir  au  premier  passage  difficile. 
Enfin  cette  armée,  harassée  de  fatigue  ,  mourant  de  faim 
et  de  soif  dans  les  plaines  stériles  et  arides  de  la  Gap- 
padoce  ,  fut  entièrement  défaite  par  les  Turcs  ,  qui  tuè-? 
rent  en  un  jour  cinquante  mille  hommes.  Haymond  en 
ramena  les  restes  à  Gonstantinople,  où  l'empereur,  lui 
faisant  des  reproches  d'avoir  été  le  premier  à  fuir ,  il  s'ex- 
cusa sur  ce  qu'il  avoit  voulu  sauver  les  Turcopoles  de 
l  empereur,  Alexis  voyant  le  triste  état  de  ces  malheu- 
leux,  voulut  bien  les  soulager  dans  leurs  besoins. 

Bientôt  ils  se  joignirent  à  Guillaume,  comte  de  Ne- 
vers,  qui  amenoit  quinze  mille  hommes.  Le  comte  ayant 
traversé  la  Macédoine  et  la  Bulgarie  ,  sans  faire  aucun 
dégât  et  sans  éprouver  aussi  aucune  opposition ,  fut  ac« 
cueilli  avec  aniitié  par  Alexis,  qui  lui  fournit  des  vi- 
vres et  de  l'argent  tant  qu'il  fut  en  Asie  sur  les  terres 
de  l'empire.  Mais  lorsqu'il  se  fut  engagé  dans  le  pays 
dont  les  Turcs  étoient  maîtres,  la  disette  ,  et  surtout  la 
soif,  mirent  ses  gens  hors  de  combat;  et  les  Turcs,  tom  - 
bant sur  eux  ,  ne  trouvèrent  point  de  résistance.  Le 
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comte  de  Nevers  étant  échappé  du  carnage  ,  il  lui  en 
coûta  une  grande  somme  d'argent  pour  se  faire  conduire 
en  Syrie  par  douze  Turcopoles  ,  qui ,  payés  pour  le  dé- 
fendre,  le  dépouillèrent  eux-mêmes;  en  sorte  que  ce 
seigneur,  à  pied  et  couvert  de  haillons,  eut  beaucoup  de 
peine  à  gagner  Antioche. 

L'Europe  et  surtout  la  France  s'épuisoient  par  le 
zèle  turbulent  de  cette  dévotion  guerrière.  Guillaume, 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  accompagné  de 
Hugues  le  grand,  qui  étoit  revenu  en  France,  et  d'E- 
tienne, comte  de  Bourgogne ,  suivirent  de  près  le  comte 
de  Nevers  ,  avec  une  armée  dix  fois  plus  nombreuse.  Ils 
traversèrent  la  Hongrie  ;  et ,  étant  parvenus  en  Bulgarie, 
ils  prirent  querelle  avec  le  duc  du  pays ,  qu'ils  insultè- 
rent ,  et  qui  leur  ferma  le  passage  d'Andrinople.  Il  y  eut 
là  un  grand  combat  entre  les  croisés  d'une  part ,  et  de 
l'autre  les  Bulgares  joints  aux  Patzinaces  et  aux  Co- 
mans  qui  étoient  au  service  de  l'empereur.  Plusieurs 
seigneurs  y  perdirent  la  vie ,  d'autres  furent  pris.  Mais 
îe  duc  des  Bulgares,  ayant  été  fait  prisonnier,  donna  lieu 
à  un  accommodement  qui  se  fit  le  jour  même.  Les  pri- 
sonniers furent  rendus  de  part  et  d'autre.  Le  duc  leur 
accorda  le  passage  et  des  guides  jusqu'à  Gonstantinople, 
où  ils  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Tempereur.  Ils  pas- 
sèrent le  Bosphore  au  temps  de  la  moisson,  et  ne  trou- 
vèrent que  sécheresse.  Les  Turcs  avoient  tout  brûlé  sur 
la  terre ,  et  comblé  les  puits  et  les  citernes.  Cette  armée 
périt  encore.  Des  milliers  de  ff'mmes  furent  emmenées 
dans  le  Khorasan.  Ceux  qui  échappèrent  des  mains  des 
Turcs  se  retirèrent  à  Constantinople  ,  d'où  ils  passèrent 
par  mer  à  Antioche,  au  printemps  suivant ,  pour  le 
voyage  de  Jérusalem.  Hugues  le  grand  mourut  à  Tarse. 
Le  comte  de  Poitiers ,  qui  s'étoit  vu  à  la  tête  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  dénué  de  tout,  et  mendiant 
son  pain  par  les  chemins ,  entra  dans  Antioche  avec  six 
compagnons.  îl  revint  en  France  ;  mais  le*  comtes  da 
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Chartres  et  de  Bourgogne  pe'rirent  dans  une  bataille 
près  de  Ramula  en  Palestine. 

La  perte  de  tant  de  chrétiens  fit  penser  qu'Alexis  les 
trahissoit.  Le  bruit  couroit  à  Jérusalem  que  le  comte 
Raymond  et  les  Turcopoles,  par  les  ordres  perfides 
d'Alexis,  avoient  conduit  les  croisés  par  des  déserts  et 
des  chemins  impraticables  pour  les  faire  périr  par  la 
faim  ,  par  la  soif,  par  l'épée  des  Turcs.  Mais,  dit  Albert 
d'Aix,  c'étoit  un  reproche  calomnieux,  démenti  par  des 
témoins  respectables.  Au  contraire,  ajoute-t-il,  Alexis 
leur  donna  souvent  des  avis  salutaires;  il  les  avertit 
plusieurs  fois  de  ne  pas  s'engager  dans  des  routes  où 
ils  ne  trouveroient  que  la  disette  et  la  mort.  Baudouin  , 
roi  de  Jérusalem  ,  prévenu  lui-même  par  ces  murmures 
populaires,  envoya  des  ambassadeurs  à  Gonslantinople 
pour  prier  Alexis  d'avoir  pitié  des  chrétiens,  et  de  les 
secourir  de  bonne  foi,  au  lieu  d'entretenir  intelligence 
avec  les  infidèles.  Ces  prières,  qui  ressembloient  fort  à 
des  reproches,  furent  accompagnées  de  quelques  présens, 
entre  lesquels  étoient  deux  lions  apprivoisés.  L'évêque 
de  Barcelonne,  qui  retournoiten  Occident,  fut  chargé  de 
renouveler  l'alliance  avec  l'empereur.  Alexis  reçut  avec 
honneur  les  envoyés  de  Baudouin  ;  mais  il  parut  très- 
sensible  à  ses  reproches.  Il  s'en  purgea  par  serment,  et 
promit  secours  aux  croisés,  honneur  et  amitié  à  Bau- 
douin. Il  pria  l'évêque  dtBarcelonne  de  le  justifierauprès 
du  pape  Pascal;  et  l'évêque  le  promit.  Mais,  ayant  pris 
querelle  avec  l'empereur  avant  son  départ,  il  s'acquitta 
fort  mal  de  sa  commission.  De  retour  en  Itah'e,  au  lieu 
de  justifier  Alexis,  il  l'accusa  devant  le  pape,  dont  il 
obtint  même  des  lettres  par  lesquelles  le  saint-père  se 
plaignoit  amèrement  d'Alexis  à  tous  les  seigneurs  fran- 
çois.  Cependant  Alexis  témoignoit  le  plus  vif  intérêt 
pour  la  délivrance  des  seigneurs  chrétiens  qui  tomboient 
entre  les  mains  des  infidèles.  Harpin  de  Bourges,  che- 
valier renommé  pour  sa  bravoure,  ayant  été  pris  par 
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]os  Turcs  dans  une  bataille ,  fut  conduit  à  Bagdad  et 
enfermé  dans  les  prisons.  Alexis,  en  étant  informé,  fit 
déclarer  au  sultan  que,  s'il  ne  lui  renvoyoit  Harpin  ,  il 
feroit  arrêter  tous  les  marchands  turcs  qui  se  trouvoient 
dans  l'empire.  Cette  menace  tira  Harpiu  des  fers.  Alexis , 
îiprès  l'avoir  retenu  quelques  jours  à  sa  cour ,  le  ren- 
voya en  France  avec  de  riches  présens;  et  ce  chevalier, 
las  des  travaux  de  la  guerre ,  se  retira  dans  Tordre  de 
Clugny.  Conrad  ,  connétable  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, étoit  prisonnier  du  soudan  d'Egypte.  Henri  eut 
recours  à  l'empereur  grec  pour  obtenir  sa  délivrance, 
Alexis  se  prêta  volontiers  à  cette  négociation  ,  et  Conrad 
fut  délivré.  Mais  ,  malgré  ces  marques  de  bienveillance 
à  l'égard  des  croisés  ,  on  ne  peut  disconvenir  que  la 
conduite  d'Alexis  n'ait  été  du  moins  équivoque  ,  comme 
l'est  celle  de  tous  les  princes  qu'on  nomme  politiques, 
parce  qu'ils  savent  mettre  leur  intérêt  propre  à  côté,  et 
souvent  au-dessus  de  la  bonne  foi  et  de  l'honneur. 
An.  iio3.      Ce  ne  fut  pas  un  sentiment  de  bienveillance  qui  porta 
Giiili.  Tyr.  l'empereur  à  offrir  de  payer  la  rançon  de  Boémond 
i.  ?o,^ê.  25',  prisonnier  des  Turcs;  mais,  regardant  ce  prince  comme 
^Albert  Jq        P^"^  dangereux  ennemi,  il  vouloit  l'avoir  entre  les 
l.  9,  10.      mains  pour  se  tirer  d'inquiétude  et  recouvrer  Antioche, 
^«Sx'am!     y  âvoît  deux  ans  que  Boémond,  surpris  dans  une 
Ord.  Vit.  l.  embuscade  près  de  Malatie ,  étoit  dans  les  prisons  de 
Du  Cange.  Douiman ,  un  des  émirs  de  cette  contrée.  Alexis  offroit 
/am.  i'j^-p-  ^  çgj.  ^fnir  deux  cent  soixante  mille  besans ,  s'il  vouloit 

I y   100.  ' 

M.de  Guù\y^Y  livrer  Boémond.  Soliman,  instruit  de  cette  propo- 
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sîtion ,  eut  envie  de  partager  ia  proie.  11  écrivit  a  Do- 
niman  qu'il  espéroit  bien  avoir  sa  part  de  la  rançon 
du  prince  d'Antioche  ,  attendu  qu'étant  associés  en- 
semble, ils  avoient  toujours  partagé  le  buiin  comme  les 
dangers.  L'émir,  qui  prétendoit  jouir  tout  seul  de  cette 
heureuse  aventure  ,  refusa  de  satisfaire  Soliman  ,  qui 
rompit  avec  lui  ,  ravagea  ses  terres ,  le  battit  en  plusieurs 
Teocontres,  et  jura  de  ne  lui  jamais  pardonner.  Doniman^ 
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au  désespoir,  ne  cessoit  de  se  plaindre  en  présence  de 
ses  amis;  il  ne  savoit  quel  parti  prendre.  Boémond ,  in- 
formé de  son  chagrin,  s'en  servit  pour  se  procurer  la 
liberté.  Un  jour  que  l'émir ,  qui  savoit  que  Boénjond 
étoit  un  esprit  de  ressource,  étoit  venu  lui  communi- 
quer son  inquiétude  :  «  Vous  vous  êtes  vous-même  jeté 
«  dans  ce  précipice  (lui  dit  Boémond)  en  vendant  ma 
«  tête  à  l'empereur  grec.  Mais  il  y  auroit  un  moyen  de 
faire  retomber  sur  Soliman  les  maux  qu'il  vous  a  faits 
«  et  ceux  qu'il  veut  encore  vous  faire.  »  Donlman  lui 
demandant  avec  empressement  quel  étoit  ce  moyen  : 
«  Rejetez  les  offres  d'Alexis  (continua  Boémond),  et 
«  conlentez-vous  de  la  moitié  de  la  somme;  je  vous  la 
«  fournirai ,  si  vous  voulez  me  dégager  de  ces  fers.  Vous 
«  gagnerez  un  ami  plus  précieux  sans  doute  que  cet 
«  argent  que  vous  sacrifierez  ;  et ,  ce  qui  est  plus  encore  , 
«  vous  acquerrez  l'amitié  de  tous  les  chrétiens,  qui  sont 
«  si  puissans  en  Syrie.  Le  roi  de  Jérusalem,  le  comte 
«  d'Edesse  seront  toujours  prêts  à  vous  secourir.  Je  vous 
«  jure  par  le  dieu  que  j'adore  que  je  n'épargnerai  pas 
«  ma  propre  vie  pour  défendre  la  vôtre.  Non-seulement 
"  nous  mettrons  sous  vos  pieds  ce  fier,  cet  intraitable 
«<  Soliman,  niais  de  plus  nous  dépouillerons  de  ses  états 
«<  l'empereur  grec,  votre  ennemi  naturel.  »  Cette  propo- 
sition hardie  effraya  d'abord  Doniman;  il  demanda  du 
temps  pour  prendre  l'avis  de  son  conseil.  On  y  décida 
qu'il  falloit  accepter  l'offre  de  Boémond.  Celui-ci  en- 
voya aussitôt  à  Antioche,  à  Edesse,  en  Sicile,  et  la 
somme  fut  bientôt  fournie.  Le  traité  d'alliance  fut  juré, 
et  Boémond,  en  liberté,  entra  dans  Antioche. 

Il  trouva  son  état  augmenté  par  la  valeur  de  T ^in-  y^nna.Comn. 
crède ,  qui  pendant  son  absence  s'étoit  rendu  maître 
d'Apamée  et  de  plusieurs  autres  villes.  La  prise  de 
Laodicée  causoit  surtout  un  grand  chagrin  à  l'empe- 
reur. Il  en  écrivit  à  Boémond  ,  le  menaçant  de  la 
guerre  )  s'il  ne  rendoit  cette  place.  Il  redemandoit  mêni® 
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Antioche,  en  vertu  de  la  convention  confirme'e  parle 
serment  des  croisés.  Boe'mond  lui  répondit  «  qu'il 
«  avoit  perdu  tous  les  droits  que  la  convention  lui 
«  donnoit  sur  les  conquêtes  des  croisés  en  violant  le 
«  premier  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  eux  ; 
«  que ,  s'il  entreprenoit  d'arracher  Antioche  à  ceux  qui 
<f  l'avoient  achetée  au  prix  de  leur  sang,  ils  sauroient 
«  bien  la  défendre  contre  ses  injustes  prétentions,  comme 
»c  ils  l'avoient  défendue  contre  les  attaques  de  Kerboga 
«  et  d'une  armée  innombrable.  »  Alexis  connut  par 
cette  réponse  qu'il  ne  pourroit  rien  gagner  sur  un  si 
lier  ennemi  que  par  les  armes.  Il  résolut  donc  de  tourner 
contre  lui  toutes  les  forces  de  l'empire.  Comme  Boé- 
mond  étoit  maître  de  toute  la  Cilicie  et  de  la  Pam- 
phylie  jusqu'à  Attalie,  Alexis  voulut  commencer  par 
ce  pays,  dont  la  conquête  lui  ouvriroit  celle  d'Antioche. 
Butumite  fut  choisi  pour  chef  de  cette  expédition.  Il 
lui  donna  ses  meilleures  troupes  et  la  fleur  de  toute  la 
jeunesse  grecque.  Entre  les  jeunes  officiers  étoient  Bardas 
et  Michel ,  grand-échanson  ,  qu'il  avoit  élevés  dans  le 
palais  dès  leur  enfance,  et  formés  lui-même  aux  exer- 
cices militaires.  Prévenu  en  faveur  de  leur  courage ,  et 
persuadé  de  leur  tendre  attachement,  il  les  mit  à  la  tête 
d'un  corps  de  mille  guerriers  choisis,  distingués  par 
leur  noblesse  et  par  leur  valeur,  partie  Grecs,  partie 
François.  Il  recommanda  avec  instance  aux  deux  capi- 
taines une  soumission  entière  à  Butumite ,  et  les  chargea 
en  même  temps  de  lui  rendre  à  lui-même,  par  des 
lettres  secrètes,  un  compte  fidèle  de  tous  les  événemens; 

Ces  deux  ordres  ne  s'accordoient  pas  trop  bien  en- 
semble. La  confiance  dont  l'empereur  les  honoroit  leur 
éleva  tellement  le  cœur,  qu'ils  oublièrent  ce  qu'ils  dé- 
voient au  général.  Ils  ne  tenoient  compte  d'obéir  à  un 
homme  dont  ils  étoient  les  surveillans  ,  et  Butumite, 
craignant  les  suites  d'un  si  pernicieux  exemple,  pria 
l'empereur  de  le  délivrer  de  ces  deux  rebelles ,  dont  la 
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valeur  ne  pouvoit  être  utile  à  l'expédition  autant  que 
leur  indépendance  y  seroit  nuisible.  L'empereur  ,  qui 
sentoit  l'importance  de  la  subordination,  envoya  ordre 
de  faire  partir  sur-le-champ  pour  l'île  de  Cypre  Bardas 
et  Michel  avec  la  cabale  qu'ils  avoient  déjà  formée.  Il 
feur  enjoignit  en  termes  très  -  précis  d'obéir  sans  ré- 
serve à  Constantin  Euphorbène ,  gouverneur  de  cette 
îlë.  Les  deux  capitaines  acceptèrent  avec  joie  ce  chan- 
gertient  de  service.  Ils  ne  pouvoient  souffrir  Butumite  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  long-temps  à  concevoir  les  mêmes 
sentimens  contre  Constantin.  Enivrés  des  faveurs  de  la 
cour,  ils  ne  pouvoient  se  résoudre  à  se  soumettre  à  per- 
sonne ;  et  Alexis  s'aperçut  qu'à  force  de  les  chérir  il  les 
avoit  rendus  incapables  de  connoître  aucun  devoir:  il 
n'y  trouva  d'autre  remède  que  de  les  éloigner.  Canta- 
cuzène  venoit  de  partir  pour  la  Cyrénaïque;  il  lui  manda 
de  prendre  avec  lui  en  passant  ces  deux  hommes,  aux- 
quels rien  ne  pouvoit  convenir  qu'une  place  isolée  à 
l'extrémité  de  l'empire.  Butumite,  accompagiié  de  Mo- 
nastras  et  d'autres  officiers  accoutumés  à  la  discipline , 
entra  en  Cilicie;  mais  il  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour 
rien  entreprendre  sur  les  places  principales  ;  et  quant 
aux  autres ,  elles  étoient  situées  sur  des  montagnes  dont 
étoient  maîtres  les  Arméniens ,  alliés  de  Tancrède  et 
de Boémond  ,  et  il  n'auroit  pu,  sans  risque  de  se  perdre, 
s'engager  dans  des  défilés  dangereux ,  où  une  poignée 
de  montagnards  pouvoit  écraser  la  plus  belle  armée. 
Il  se  contenta  donc  de  traverser  les  plaines  jusqu'à  l'ex- 
trémité orientale  ,  où ,  trouvant  un  pays  plus  ouvert  dans 
la  partie  nommée  autrefois  Lycaniiis ,  il  s'empara  de 
Marash  ,  qui  étoit  l'ancienne  Germanicie ,  et  de  plu- 
sieurs places  du  voisinage.  Il  y  établit  Monastras  avec 
un  corps  de  troupes ,  et  revint  à  Constantinople. 

Boémond  se  sentoit  assez  de  forces  et  de  courage 
povir  résister  aux  attaques  du  côté  de  la  terre  ;  mais  il 
manquoit  de  vaisseaux,  et  l'empire  pouvoit  en  peu  de 
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temps  équiper  une  flotte  qui  lui  enièveroit  toutes  sèé 
conquêtes  maritimes.  Il  eut  donc  recours  à  une  marine 
étrangère.  Les  Pisans ,  les  Florentins  et  lës  Génois  étoient 
alors  puissans  sur  mer.  Il  implora  leur  secours ,  et  l'é- 
vêque  de  Pise  se  mit  en  mer  à  la  tête  de  neuf  cents 
bâtimens,  qui  ne  pouvoient  être  que  des  barques.  Ei« 
traversant  la  Méditerranée  ,  il  en  détacha  plusieurs  pour 
aller  ravager  les  îles  de  Corfou  ,  de  Géphalonie,  de  Leu- 
cade  et  de  Zante.  A  la  nouvelle  de  cet  armement ,  Alexis 
avoit  fait  radouber  et  construire  à  neuf  dans  tous  ses 
ports  grand  nombre  de  vaisseaux ,  dont  il  donna  le 
commandement  à  Taiice,  et  à  Landulphe,  capitaine  lom-= 
bard,  très-expérimenté  dans  les  combats  de  mer,  qui 
s'étoit  mis  au  service  de  l'empire.  Ces  deux  généraux , 
partis  de  Gonslantinople  avec  grande  provision  de  feu 
grégeois  ,  dont  les  Italiens  ignoroient  la  composition , 
touchèrent  en  passant  à  Samos,  et  abordèrent  au  conti- 
nent ,  vis-à-vis  ,  à  cause  des  sources  abondantes  de  bi- 
tume dont  ils  se  servirent  pour  enduire  les  bâtimens 
nouvellement  construits.  Ils  y  apprirent  que  la  flotte 
ennemie  étoit  déjà  passée  ,  et  qu'elle  faisoit  route  au 
midi.  Ils  voguèrent  à  l'île  de  Cos,  et ,  n'y  étant  arrivés 
que  quelques  heures  après  que  les  Pisans  avoient  levé 
l'ancre,  ils  allèrent  les  chercher  à  Cnide,  où  ils  ne  trou- 
vèrent que  quelques  traîneurs  ,  de  qui  ils  apprirent  que 
les  Pisans  faisoient  voile  vers  Rhodes.  Ils  les  atteignirent 
entre  Rhodes  et  Patare  ,  et  les  deux  flottes  se  prépa- 
rèrent au  combat.  Il  commença  par  une  action  hardie 
d'un  capitaine  péloponésien  nommé  Périchytane,  quij 
faisant  force  de  rames  ^  lançant  le  feu  grégeois  à  droite 
et  à  gauche,  traversa  comme  un  trait  toute  la  flotte  des 
Pisans  ,  et  revint  joindre  la  sienne.  Les  Grecs  ,  sans 
prendre  le  temps  de  se  ranger  en  bataille ,  vont  en  con- 
fusion heurter  les  Pisans.  Landulphe  lui  -  même  fail 
lancer  son  feu  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Mais  îe  comte  Ele'emon  en  tira  plus 
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d^avantâge.  Accroché  par  un  vaisseau  ennemi ,  il  le  brûla 
et  mit  le  feu  à  trois  autres  navires.  En  ce  moment  le 
vent  change ,  il  s'élève  une  horrible  tempête  ;  les  flots , 
également  ennemis  des  deux  flottes  ,  font  heurter  les 
vaisseaux  et  les  brisent  ;  plus  de  manœuvre  ;  tout  est 
confondu  par  la  fureur  des  vagues  et  des  vents  ;  les  uns 
et  les  autres,  au  moment  d'être  submergés,  ne  songent 
plus  qu'à  combattre  l'orage.  Mais  les  Grecs  n'avoient  à 
se  défendre  que  contre  les  eaux  ;  les  Pisans ,  en  même 
temps  battus  des  flots  et  dévorés  par  les  flammes,  prirent 
la  fuite. 

La  flotte  de  l'empereur  se  mit  à  couvert  dans  la  pe- 
tite île  de  Seutluse ,  sur  la  côte  de  Rhodes ,  où  elle 
passa  au  point  du  jour.  On  y  trouva  quelques  Latins, 
et  entre  autres  un  cousin  de  Boémond  ,  qui  furent 
massacrés.  Les  Pisans  qui  avoient  échappé  se  trouvoient 
encore  en  assez  grand  nombre  pour  se  dédommager  de 
leur  perte  aux  dépens  des  îles.  Ils  firent  d'abord  une  des« 
cente  en  Cypre.  Mais  ils  y  furent  si  mal  reçus  par  Eu- 
mathius  Philocale,  qui  en  étoit  gouverneur,  que,  sans 
attendre  une  partie  des  leurs,  qu'ils  avoient  envoyés  au 
pillage ,  ils  se  rembarquèrent  avec  précipitation  ,  et  ga- 
gnèrent Laodicée  ,  où  Boémond  les  reçut  avec  joie. 
Ceux  qu'ils  avoient  abandonnés  en  Cjjtpre  étant  de  re- 
tour de  leur  course,  et  ne  retrouvant  plus  leurs  navires, 
transportés  de  désespoir  ,  se  précipitèrent  dans  les  eaux, 
Butumite  étoit  venu  en  Cypre.  Ayant  tenu  conseil  avec 
Philocale  et  les  deux  généraux,  on  fut  d'avis  de  faire  à 
Boémond  des  propositions  de  paix.  Butumite  fut  choisi 
pour  cette  négociation.  Il  se  rendit  auprès  du  prince 
d'Antioche ,  qu'il  trouva  fort  peu  disposé  à  un  accom- 
modement. Après  quinze  jours  de  conférences  inutiles, 
Boémond  lui  ordonna  de  se  retirer ,  le  traitant  d'espion , 
qui  n'étoit  venu  que  pour  mettre  le  feu  à  ce  qui  restoit 
de  la  flotte  des  Pisans.  Butumite  ayant  perdu  toute  es- 
pérance de  conciliation  ,  prit  le  parti  de  retourner  à 
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Constantinople  avec  toute  la  flotte.  Elle  approchoît  du 
port  et  vogiioit  déjà  à  la  vue  de  la  ville  ,  lorsqu'elle  fut 
encore  attaquée  d'une  si  violente  tempête,  que  tous  les 
vaisseaux  furent  brisés  contre  le  rivage  ,  excepté  l'es- 
^  cadre  que  commandoit  Tatice.  Tel  fut  le  succès  de  cette 

expédition ,  qui  coûta  beaucoup  d'hommes  et  de  na- 
vires ,  et  qui  ne  fut  heureuse  ni  pour  les  Grecs  ni  pour 
les  Pisans. 

Séleucie,  voisine  de  l'embouchure  de  l'Oronle,  ap- 
partenoit  encore  à  l'empire.  Près  de  cette  ville  étoit  un 
ancien  port  nommé  Curice  ,  assez  vaste  pour  contenir 
une  grande  flotte  ,  et  situé  avantageusement  tant  pour 
naviguer  en  Cypre  que  pour  recevoir  les  vaisseaux  qui 
venoient  d'Italie  au  secours  de  Boémond.  Cette  place , 
alors  détruite,  avoit  été  autrefois  très  -  fortifiée.  Boé- 
mond se  proposa  de  la  rétablir.  C'étoit  le  moyen  de 
tenir  en  échec  la  garnison  de  Séleucie  ,  et  de  profiter 
des  avantages  qu'il  ôteroit  à  l'empereur.  Alexis  fit  dili- 
gence pour  traverser  cette  entreprise ,  et  il  y  réussit. 
L'eunuque  Eustathe  ,  grand-amiral  ,  eut  ordre  d'aller 
promptement  s'emparer  de  Curice,  d'en  relever  les  for- 
tifications ,  d'en  faire  de  nouvelles  à  Séleucie  ,  et  d'y 
laisser  une  garnison  commandée  par  Stratège  ,  sur- 
nommé leLouci^.  C'étoit  un  homme  d'une  petite  taille, 
mais  d'un  courage  éprouvé.  Il  devoit  aussi  laisser  dans  ' 
ce  port  un  nombre  de  vaisseaux  suffisant  pour  arrêter 
ceiixqui  viendroient  d'Italie  à  Boémond ,  et  pour  veiller 
à  la  garde  de  l'île  de  Cypre.  Eustathe  s'acquitta  de  sa 
commission  avec  une  intelligence  et  une  exactitude  qui 
lui  méritèrent  des  éloges  et  des  récompenses  de  la  part 
de  l'empereur. 

An.  1104.  Le  mauvais  succès  des  Pisans  n'empêcha  pas  les  Gé- 
Anna.Comn.  nois  de  courir  la  même  fortune.  Au  printemps  de  Tan- 
Guilï.  Tyr.  née  suivante,  ils  mirent  une  flotte  en  mer  pour  le  service 
/.^ii,c.  10,      Boémond.  Dès  que  Fempereur  en  eut  avis,  il  fit 

Zon.  t.  2,  partir  deux  armées,  l'une  de  terre  sous  la  conduite  de 
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Gantacuzène,  l'autre  de  mer  sons  le  commandement  de  GestaFmnc^ 

_  ^  j    -     •  .       «11  Hist.  belli 

Landulphe.  Celui-ci ,  ayant  pris  le  large,  essuya  encore  ^^c. 
une  tempête ,  dont  sa  flotte  fut  tellement  maltraitée ,  ^j^^^^'^l^^^] 
qu'il  fallut  renvoyer  à  terre  la  plupart  de  ses  vaisseaux   Léo.  Alla- 
pour  y  être  radoube's.  Il  ne  lui  en  rfesta  que  dix-huit ,  et^^c- 
avec  lesquels  il  se  tint  au  cap  de  Malée,  pour  y  attendre  P^^- 
la  flotte  génoise  et  la  combattre  au  passage.  Mais  lors-^w,  /.  2, 
qu'il  la  découvrit ,  se  trouvant  de  beaucoup  plus  foible, 
il  se  retira  dans  le  port  de  Coron ,  ou  il  étoit  en  sûreté. 
Les  Génois  continuèrent  leur  route  sans  obstacle  ,  et  dé- 
barquèrent près  d'Antioche.  Gantacuzène,  qui  ne  put 
les  atteindre,  s'approcha  de  Laodicée  à  dessein  de  s'en 
rendre  maître.  Il  s'empara  du  port  et  attaqua  la  cita- 
delle ,  mais  sans  succès.  Après  plusieurs  assauts ,  dans 
lesquels  il  fut  toujours  repoussé,  il  tenta  de  gagner  la 
garnison  par  des  offres  séduisantes ,  et  ne  put  se  faire 
écouter.  Piésolu  de  ne  pas  quitter  prise  qu'il  n'eût  em- 
porté la  place ,  il  fit  élever  entre  la  mer  et  la  ville  une 
muraille  circulaire  de  pierre  sèches ,  et ,  ayant  achevé 
l'ouvrage  en  trois  jours,  il  construisit  dans  cette  en- 
ceinte un  fort  pour  servir  de  retraite  à  ses  soldats,  qui, 
par  leurs  courses  continuelles,  couperoient  à  la  ville 
toute  communication  avec  les  environs ,  et  l'inquiéte- 
roient  par  de  fréquentes  attaques.  Pour  empêcher  les 
secours  qui  pourroient  venir  par  mer ,  il  ferma  l'entrée 
du  port  d'une  grosse  chaîne  de  fer  attachée  à  deux  tours 
qu'il  fit  bâtir  à  droite  et  à  gauche.  Tandis  qu'il  occu- 
poit  à  ces  travaux  une  partie  de  ses  soldats ,  il  faisoit 
avec  le  reste  la  conquête  de  toute  la  côte  maritime  jus- 
qu'au territoire  de  Tripoli;  et  ces  places,  depuis  long- 
temps tributaires  des  Sarrasins,  rentrèrent  pour  quel- 
que temps  dans  le  domaine  de  l'empire.  Alexis,  voulant 
ôter  à  Boémond  tout  moyen  de  secourir  Laodicée ,  en- 
voya ordre  à  Mona^tras  de  quitter  le  poste  qu'il  tenoit 
en  Cilicie,  et  d'aller  avec  toutes  ses  troupes  donner  la 
main  à  Gantacuzène,  pour  bloquer  entièrement  la  ville 
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du  côté  de  la  terre.  Mais  Monastras,  à  son  arrivée,  trouva 
Laodicée  déjà  prise.  Il  ne  restoit  que  la  citadelle,  défendue 
par  cinq  cents  hommes  de  pied  et  cent  cavaliers  ,  qui , 
manquant  de  subsistances,  ne  pouvoient  tenir  long-temps, 
Boémond ,  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes,  y  fit  entrer  un 
grand  convoi  malgré  l'opposition  des  impériaux,  qui, 
étant  maîtres  de  la  ville ,  faisoient  pleuvoir  sur  lui  du 
haut  des  murailles  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches  ; 
mais  ils  n'osèrent  sortir  et  le  combattre.  Il  changea  le 
commandant  et  la  garnison  ;  et,  après  avoir  arraché  toutes 
les  vignes  d'alentour,  et  fait  de  tout  le  terrain  une  plaine 
unie  et  propre  aux  courses  de  cavalerie ,  il  reprit  le  che- 
min d'Antioche.  Gantacuzène  leva  le  siège;  et  Monas- 
tras ,  de  retour  en  Cilicie ,  plus  hardi  que  Butumite ,  à  la 
tête  d'un  grand  corps  de  cavalerie ,  s'empara  de  Longi- 
niade,  de  Tarse,  d'Adanes,  de  Mamistra,  et  de  toute 
la  province.  Ces  succès  rabattirent  la  fierté  de  Boémond. 
Il  en  vint  à  penser  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  forces  pour 
faire  tête  à  celles  de  l'empire,  et  il  résolut  d'aller  en 
personne  en  chercher  de  nouvelles  en  Occident.  Mais 
la  route  de  terre  lui  étant  fermée ,  et  n'ayant  pas  assez 
de  vaisseaux  pour  assurer  son  passage ,  car  la  flotte  gé- 
noise étoit  passée  en  Palestine,  il  usa  d'un  stratagème 
singulier  pour  cacher  son  départ.  Il  laissa  la  garde 
d'Antioche  à  Tancrède ,  et  fit  courir  le  bruit  que  Boé- 
mond étoit  mort.  Après  avoir  donné  à  cette  nouvelle  le 
temps  de  se  répandre ,  il  s'enferma  dans  un  cercueil ,  où 
l'on  avoit  pratiqué  pour  la  respiration  quelque  secrète 
ouverture.  On  le  transporte  ainsi  au  port  d'Antioche  j 
on  l'embarque  dans  un  navire  avec  l'appareil  d'un  con- 
voi funèbre.  Il  étoit  suivi  de  dix  brigantins  et  de  trois 
barques-  légères  nommées  sandales.  L'équipage ,  vêtu  de 
deuil,  jouoit  la  plus  grande  affliction.  Il  passa  ainsi  à  la 
vue  de  la  flotte  impériale ,  et  les  Grecs,  informés  de  la 
mort  d'un  ennemi  si  redoutable ,  ne  firent  que  des  mou- 
yémens  de  joie ,  ne  doutant  pas  que  Boémond  ne  fût 
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bien  avant  dans  les  flammes  de  l'enfer.  Il  descendit  à 
Gorfou ,  et  comme  il  touchoit  déjà  l'Italie ,  et  qu'il  ne 
craignoit  rien  dans  cette  île,  dont  la  garnison  ne  sur- 
passoit  pas  son  escorte ,  il  sortit  de  son  cercueil ,  et  se 
montra  sur  le  rivage.  Les  habitans ,  étonnés  de  cet  équi- 
page lugubre,  et  de  la  figure  d'un  inconnu  qui  sem- 
bloit  revenir  de  l'autre  monde ,  s'assemblent  autour  de 
lui  et  le  considèrent  en  silence.  Il  demande  le  comman- 
dant ;  et  jetant  sur  lui  un  regard  fier  et  menaçant  :  Faites 
savoir  à  voire  maître ,  lui  dit-il ,  que  Boémond  est  res- 
suscité,  et  qu'il  s'en  apercevra  bientôt.  Il  remonte  en 
même  temps  sur  son  bord ,  et  fait  voile  vers  l'Italie. 

Ce  fut  cette  année  qu'Alexis  maria  son  fils  Jean  Gom-   Zotu  u  a , 
nène,  âgé  de  seize  ans,  à  Pyrisca,  fille  de  Ladislas , ''^mnaw.  U 
roi  de  Hongrie ,  et  cousine  germaine  de  Galoman ,  qui  ^^^^^ 
régnoit  alors.  Les  Grecs,  selon  leur  coutume ,  chan- m  ^nn,  p.i 
gèrent  le  nom  de  cette  princesse  en  celui  d'Irène ,  plus  ^id'em ,fam, 
conforme  à  leur  langage.  Nicéphore  Mélissène,  mari  ^r^*  Z'* '7^, 
d'Eudocie,  sœur  d'Alexis,  qui  lui  avoit  donné  le  titre 
de  Gésar  ,  mourut  le  17  novembre.  Il  laissoît  un  fils 
nommé  Alexis  Mélissène,  auquel  l'empereur  Manuel 
conféra  dans  la  suite  la  dignité  de  grand-duc. 

Boémond  , «arrivé  en  Italie,  mit  tout  en  œuvre  pour  Aw.  iio5. 
animer  contre  Alexis  tous  les  princes  d'Occident.  H  re-  Anna.Comn, 
présentoit  cet  empereur  comme  l ennemi  mortel  des  GuUl.Tyr, 
chrétiens.  Il  s'entendoit,  disoit-il,  avec  Soliman  P^^^^'Ji^lrt^À^' 
les  faire  périr;  il  leur  refusoit  des  vivres  ;  U  leur  fermoit  l.  10. 
tous  les  passages  par  terre  et  par  mer.  Alexis  étoit  plus  ^ni^f^telù 
à  craindre  que  les  infidèles ,  et  c' étoit  contre  lui  que  ^^q^^^j^^^  i 
toute  l'Europe  devoit  réunir  ses  efforts.  Le  pape ,  touché  3. 
de  ces  discours ,  reçut  Boémond  comme  le  héros  de  la  Ekkehar7^' 
chrétienté;  il  lui  donna  l'étendard  de  Saint-Pierre,  et'^'"""^-  5» 
l'envoya  en  France  pour  y  assembler  des  troupes.  ^^Màtthfpa- 

Gependant  Alexis ,  informé  par  le  gouverneur  de  Gorfou      ^  ^ 
du  voyage  de  Boémond  ,  se  doutant  bien  qu'il  ne  pas-  /.a. 
soit  en  Occident  que  pour  armer  contre  lui  les  puis- uf^*  ^' 
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Chron.  ursp.  saiices  de  ces  contrées  ,  écrivit  à  tous  les  princes ,  à  toutes 
Anum/  ^  républiques,  et  surtout  à  celles  de  Pise  ,  de  Gênes, 
Pagia  'd^Ba  ^^nisc  ,  pour  les  prévenir  en  sa  faveur  contre  les  ca- 
ron.  lomnies  de  son  ennemi.  Mais  ,  persuadé  que  les  effets 

in^A^nyy.  ^toient  plus  convaincans  que  les  paroles  ,  il  résolut  de 
^?*^/  ^  faire  voir  par  un  service  éclatant  l'intérêt  qu'il  prenoit 
V.  258.  aux  croisés.  Il  y  avoit  dans  les  prisons  du  Caire  trois 
e/ifesT^'^^  cents  gentilshommes  françois  pris  dans  les  guerres  de 
Syrie.  Renfermés  dans  des  cachots  soiiterralns,  ils  n'a- 
voient  pour  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau  ,  et 
souffroient  d'ailleurs  tous  les  maux  d'une  barbare  cap- 
tivité. Alexis  ,  instruit  de  leur  infortune,  envoya  Nicé- 
tas  Panucomite  avec  des  lettres  au  soudan  ,  et  ime 
grande  somme  d'argent  pour  leur  rançon.  Le  soudan 
reçut  Nicétas  plus  favorablemeni  que  ne  le  souhaitoit 
Alexis  même.  La  générosité  de  1  empereur  de  voit  dé- 
truire le  soupçon  de  son  intelligence  avec  les  infidèles; 
celle  du  soudan  ne  fit  que  l'augmenter.  A  la  première 
réquisition  de  Nicétas, il  lui  mit  entre  les  mains  les  trois 
cents  gentilshommes  ,  sans  vouloir  accepter,  de  rançon , 
déclarant  qu'ils  n'étoient  plus  ses  prisonniers  ,  mais 
ceux  de  l'empereur.  Alexis  ,  qui  se  seroit  bien  passé  de 
tant  de  complaisance ,  lâcha  ,  par  les  bons  traitemens 
qu'il  leur  fit  ,  de  les  mettre  dans  ses  intérêts.  Non- 
seulement  il  leur  donna  liberté  entière  ,  leur  fournit 
abondamment  de  quoi  les  dédommager  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  souffert ,  les  combla  de  toutes  les  marques  de 
bienveillance  dont  il  put  s'aviser,  mais  même  il  leur 
laissa  le  choix  de  demeurer  à  sa  cour ,  ou  de  retourner 
dans  leur  pays  :  Vous  serez ,  leur  dit-il ,  mes  compa- 
gnons, si  vous  restez;  mes  amis,  si  vous  partez.  D'abord, 
charmés  des  caresses  du  prince  ,  ils  résolurent  de  de- 
meurer à  son  service  :  mais  ensuite  Alexis ,  apprenant 
les  mauvais  bruits  que  Boémond  répandoit  sur  son 
compte,  il  exigea  de  leur  reconnoissance  qu'ils  allassent 
eux-mêmes  détruire  ces  calomnies  par  leur  témoignage. 
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L'amour  de  la  patrie  ,  qnî  renaissoit  insensiblement 
dans  leur  cœur ,  le  fit  écouter  volontiers.  Ils  retournè- 
rent en  France  ,  et  Alexis  eut  en  leur  personne  des  apo- 
logistes qui  travaillèrent  avec  plus  d'ardeur  que  de  suc- 
cès à  confondre  Boémond. 

L'empereur,  ayant  perdu  l'espérance  de  détourner  ce 
nouvel  orage  ,  prit  des  mesures  pour  s'en  défendre.  Il 
s'agissoit  de  former  une  armée  capable  de  résister  aux 
forces  redoutables  que  Boémond  se  disposoit  à  faire 
passer  en  Illyrie.  Les  troupes  de  l'empire  ,  partagées 
alors  en  deux  corps  ,  se  trouvoient  les  unes  en  Syrie  , 
sous  la  conduite  de  Cantacuzène  ,  les  autres  en  Cilicie, 
sous  les  ordres  de  Monastras.  L'empereur  manda  à  ces 
deux  généraux  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec  leur  ar- 
mée. Mais  ,  pour  ne  pas  laisser  sans  défense  cette  im- 
portaiite  frontière,  il  envoya  Pézéas  à  Laodicée  ,  avec 
lin  corps  qu'il  crut  suffisant  pour  conserver  cette  place , 
et  fit  relever  Monastras  par  un  Arménien  alors  célèbre 
par  sa  valeur ,  nommé  iVspiélès.  C'éloit  un  descendant 
des  Arsacides  ,  qui  s'éloit  signalé  dans  la  guerre  contre 
Robert  Guiscard.  L'empereur  envoya  ordre  à  tous  les 
corps  dispersés  dans  les  provinces  occidentales  de  Tem- 
pire  de  se  réunir  à  Sthlanize  en  Macédoine  ,  et  de  venir 
le  joindre  à  Thessalonique ,  où  il  se  rendit  au  mois  de 
septembre.  Il  y  passa  le  reste  de  cette  année  et  la  sui- 
vante, occupé  à  exercer  ses  soldats  et  à  faire  fortifier 
ses  places. 

La  retraite  de  Monastras  ,  guerrier  habile  et  vigi- 
lant ,  fit  perdre  de  nouveau  la  Cilicie.  Dès  que  Tan- 
crède  fut  averti  de  son  départ  ,«41  marcha  en  Cilicie,  et 
ne  trouva  presque  point  de  résistance.  Ce  brave  Aspié- 
tès,  qui  s'étoit  fait  honneur  dans  les  batailles  ,  fit  voir 
qu'il  avoit  le  bras  meilleur  que  la  tête  ,  et  sa  réputation 
brillante  dans  les  emplois  subalternes  s'éclipsa  entière- 
ment dans  un  poste  supérieur.  La  dignité  de  strato- 
pédarque ,  c'est-à-dire  général  des  armées  d'Orient ,  Pé- 
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blouît  jusqu'à  l'aveugler.  Nulle  discipline  ,  nulle  vigi- 
lance ,  comme  s'il  eût  reposé  dans  le  sein  d'une  paix 
profonde.  Livré  aux  excès  de  table,  il  se  dédommageoit 
des  travaux  qu'il  avoit  essuyés  sous  le  commandement 
d'Alexis.  Anéanti  par  la  débauche,  il  n'étoit  nullement 
en  état  de  tenir  tête  à  un  ennemi  aussi  actif,  aussi  vigou- 
reux que  Tancrède  ,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  reconqué- 
rir toute  la  Cilicie,  Il  ne  lui  fallut  que  se  montrer.  Avec 
dix  mille  hommes  il  remonta  le  Pyrame  ,  attaqua  et  i 
prit  Mamistra.  Toute  la  province  rentra  sous  son  obéis- 
sance ;  et  le  bruit  de  ses  armes  ne  fut  pas  même  capable 
de  réveiller  le  stupide  Aspiétès ,  enseveli  dans  l'ivresse , 
dont  il  ne  revint  que  dans  les  fers.  Tancrède,  de  retour 
en  Syrie ,  ayant  armé  quelques  vaisseaux ,  prit  un  bâ- 
timent grec  qui  venoit  reconnoître  la  côte.  Il  fit  couper 
le  nez  et  les  pouces  à  ceux  qui  le  montoient ,  et  les  ren- 
voya dans  une  chaloupe. 

Pendant  que  Boémond  travailloit  à  soulever  l'Occi- 
dent contre  l'empire ,  l'apparition  d'une  grande  comète, 
qui  se  montra  durant  quarante  jours,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier et, de  mars  en  i  io6,  donna  de  l'inquiétude  aux  Grecs 
et  de  L'exercice  aux  astrologues.  Le  plus  hardi  de  ces 
visionnaires  assura  l'empereur,  d'après  ses  observations, 
confirmées,  disoit-il,  par  une  révélation  de  saint  Jean 
l'évangéliste,  que  cette  comète  ayant  sa  direction  d'oc- 
cident en  orient ,  c'éloit  un  signe  infaillible  que  les  La- 
tins, qui  venoient  d'Occident,  périroient  et  disparoî- 
troient  du  même  côté  que  la  comète.  Boémond ,  qui  ne 
se  repaissoit  pas  de  ces  chimères,  trouvoit  des  espérances 
plus  solides  dans  la  protêfction  de  Philippe,  roi  de  France. 
Ce  monarque,  non-seulement  lui  permit  de  lever  des 
soldats,  il  l'honora  encore  de  son  alliance ,  lui  donnant 
pour  femme  sa  fille  Constance ,  et  à  Tancrède  la  prin- 
cesse Cécile ,  fille  de  Bertrade  sa  concubine.  Les  noces 
de  Constance  furent  célébrées  à  Chartres  après  Pâques , 
avec  grand  appareil.  Au  milieu  de  cette  brillante  céré^ 
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monie  ,  Boémond  monta  sur  le  jubé  de  la  cathédrale  ; 
et  aussi  bouillant  missionnaire  que  brave  capitaine ,  il 
prêcha  l'expédition  contre  Alexis  avec  le  même  feu  qu'il 
avoit  coutume  de  combattre.  Cé  sermon  guerrier  em- 
brasa aisénjient  des  cœurs  passionnés  pour  la  gloire  des 
armes.  Brunon ,  légat  apostolique ,  tint  le  26  mai  un 
concile  à  Poitiers  pour  répandre  la  même  ardeur  au-delà 
de  la  Loire.  Toute  la  France  se  remue  en  faveur  de  Boé- 
mond. On  ne  respire  que  vengeance  contre  l'empereur 
grec.  La  noblesse  arme  ses  vassaux,  et  en  peu  de  jours 
le  prince  d'Antioche  se  voit  à  la  tête  d'une  belle  armée.  Il 
passe  les  Pyrénées ,  et  tire  des  secours  d'Espagne,  où  la 
religion  fut  toujours  guerrière.  Il  retourne  enfin  en  Ita- 
lie; et,  trouvant  au-delà  des  Alpes  le  même  empresse- 
ment à  le  suivre,  il  assemble  ses  troupes  dans  le  port 
de  Bari,  et  se  prépare  à  passer  en  Illyrie. 

Alexis  ,  de  son  côté ,  ne  s'endormoit  pas  à  Thessalo- 
nique.  Il  avoit  déjà  envoyé  quelques  troupes  en  Illyrie 
sous  la  conduite  de  Michel  Ducas,  son  beau-frère ,  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  Boémond.  Il  formoit  ses  nou- 
veau» soldats  aux  évolutions  militaires;  il  ajoutoit  de 
nouvelles  fortifications  à  Duras ,  qui  devoit  éprouver  les 
premières  attaques ,  et  il  y  élablissoit  pour  gouverneur 
Alexis ,  second  fils  du  sébastocrator.  Il  faisoit  assembler 
et  équiper  des  vaisseaux  dans  les  Cyclades  et  dans  tous 
les  ports  d'Asie  et  d'Europe  pour  en  composer  une  grande 
flotte  ;  et  quoique  Boémond  ne  parût  pas  prêt  à  passer  le 
golfe ,  Alexis  ne  cessoit  de  presser  l'armement  de  terre 
et  de  mer ,  persuadé  que  le  succès  dépend  en  grande 
partie  de  la  diligence.  Tandis  qu'il  s'occupoit  de  ces  di- 
verses opérations,  il  apprit  que  Bolcan  en  Dalmatie  re- 
commençoit  la  guerre,  et  qu'il  avoit  déjà  remporté  un 
avantage  sur  Jean ,  fils  du  sébastocrator.  Il  marche  aussitôt 
de  ce  côté-là  avec  un  grand  corps  de  troupes.  Mais  Bol- 
can prévient  son  arrivée  en  demandant  la  paix,  et  donne 
des  otages.  L'empereur  retourne  à  Thessalonique.  ïl 
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étoit  accompagné  de  son  fils  et  de  sa  belle-fille  Irène ^ 
qui ,  passant  parBalabiste  en  Macédoine,  mit  an  n^.onde 
deux  jumeaux,  un  fils  qui  eut  le  nom  à' Alexis^  et  une 
fille  qui  fut  nommée  Marie.  L'hiver  approchoit  ;  l'em- 
pereur donna  des  quartiers  à  ses  troupes ,  §jt  se  retira  à 
Constantinople. 

Un  vent  violent  avoit  abattu  au  mois  d'avril  la  statue 
de  Constantin  ;  la  superstition  avoit  vu  dans  un  accident 
si  naturel  un  présage  funesle  à  l'empereur;  elle  en  crut 
voir  l'accomplissement  avant  la  tin  de  cette  année..  Après 
les  révolutions  précédentes,  où  l'on  avoit  vu  la  couronne, 
devenue  le  jouet  du  caprice  et  de  l'intrigue,  s'arrêter 
quelquefois  sur  des  têtes  méprisables,  iln'étoit  personne 
qui  ne  s'en  crût  digne.  Quatre  frères  portant  le  nom 
à^Anémas,  descendus  de  ce  fameux  Curnpe,  défenseur  de 
Candie  contre  l'empire,  et  mort  ensuite  au  service  de 
l'empire  sous  le  règne  de  Zimiscès,  formèrent  le  projet  de 
tuer  Alexis  et  de  se  mettre  à  sa  place.  Ils  i  ngagèrent  dans 
leur  complot  les  plus  distingués  de  l'ordre  militaire;  et 
comme  il  leur  falloit  beaucoup  d'argent  pour  une  entre- 
prise qui  ne  réussit  que  par  la  corruption,  ils  s'adre^èrent 
à  un  sénateur  nommé  Salomon ,  que  ses  grandes  richesses 
mettoient  en  état  d'acheter  les  forfaits  qui  se  vendent  au 
plus  haut  prix.  C  éloit  d'ailleurs  un  homme  de  peu  d'es- 
prit, mais  piésomptueux,  qui  se croyoit  grand  philosophe 
et  très-capable  de  gouverner  un  empire ,  parce  qu'il  sa- 
voit  par  cœur  les  Politiques  d'Aristote  et  la  République 
de  Platon.  Michel ,  l'aîné  des  Anémas ,  et  chef  de  la  con- 
juration ,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  que  c'étoit 
pour  lui  qu'on  travailloit  ;  que  l'empire  avoit  besoin  d'un 
génie  tel  que  le  sien  ,  et  que  le  temps  étoit  venu  où  les 
philosophes  alloient  gouverner  le  monde ,  et  le  monde 
être  heureux.  Salomon,  enchanté  par  ces  belles  paroles, 
ouvrit  ses  trésors,  et  Michel  y  puisa  ce  qu'il  voulut, 
comptant  bien  que,  si  le  projet  réussissoit,  Salomon  au- 
roit  été  assez  payé  par  le  plaisir  que  lui  auroit  procuré 
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un  songe  si  flatteur.  Le  se'nateur,  qui  ne  savoit  de  i^in- 
trigue  que  ce  que  Michel  avoit  jugé  à  propos  de  lui  en 
découvrir,  ne  pensoit  pas  qu'on  en  voulût  à  la  vie  d'An 
lexis  :  il  projettoit  d'user  de  clémence;  et  n'avoit  inten- 
tion que  de  le  faire  moine.  Emgressé  de  gagner  des  par- 
tisans, il  s'adressoit  aux  premiers  venus;  et  comme  s'il 
eût  déjà  tenu  le  sceptre  en  main,  il  promettoit  des  pen- 
sions et  des  dignités.  Michel,  l'ayant  surpris  dans  une 
conversation  de  cette  espèce,  sentit  bien  que  le  secret 
alloit  transpirer,  et  que,  s'il  ne  hâtoit  l'exécution  ,  il  étoit 
perdu  sans  ressource.  Il  n'en  dit  rien  à  Salomon;  mais 
il  alla  la  nuit  suivante  avertir  les  conjurés,  et  l'on  con- 
vint d'attaquer  le  palais  dès  le  lendemain ,  et  d'y  assas- 
siner Alexis. 

L'empereur,  qui  se  levoit  de  grand  matin,  ayant  déjà 
terminé  les  affaires  dont  il  s^occupoit  toujours  à  son  ré- 
veil ,  prenoit  quelques  momens  de  relâche,  et  jouoit  aux 
échecs  avec  un  de  ses  courtisans.  On  vient  l'avertir  qu'il 
y  a  un  complot  formé  contre  sa  personne,  et  qu'on  voit 
déjà  des  gens  armés  s'assembler  dans  la  chapelle  du  pa- 
lais ,  qui  communiquoit  par  une  porte  à  son  apparte- 
ment. Il  n'y  avoit  encore  que  George  Basilace  avec  ses 
gens,  et  Salomon ,  qu'on  faisoit  mouvoir  comme  un  au- 
tomate ,  et  qui  devoit  se  montrer  à  la  tête  des  conjurés. 
Ilsaltendoient  leurs  camarades,  lorsqu'ils  se  voient  saisis 
par  la  garde  impériale,  qui  les  amène  dans  la  chambre 
voisine  de  celle  de  l'empereur.  On  les  interroge;  ils 
nient  d'abord  qu'ils  aient  aucun  dessein.  Alors  le  sébas- 
tocrator,  adressant  la  parole  à  Salomon,  dont  il  con- 
noissoit  la  timide  simplicité,  lui  promet  le  pardon,  s'il 
avoue  le  complot  et  les  complices  :  il  le  menace  des  plus 
rigoureux  tourmens,  s'il  persiste  à  nier  des  faits  dont 
on  a  déjà  des  preuves  assurées.  Salomon ,  effrayé ,  se 
voyant  environné  des  haches  des  Varangues,  qui  sem- 
bloient  prêtes  à  tomber  sur  sa  tête,  déclare  tout  ce  qu'il 
$ait.  Mais  il  ne  savoit  pas  tout  ;  et  sur  le  dessein  formé 
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de  massacrer  l'empereur ,  il  proteste  qu'il  n'en  a  nulle 
connoissance.  Basilace ,  interrogé  à  son  tour ,  se  fait  un 
me'rite  de  déclarer  le  reste.  On  les  met  dans  une  prison 
séparée ,  et  l'on  envoie  saisir  les  autres.  Lorsqu'ils  furent 
tous  arrêtés  et  convaincus,  comme  ils  n'étoient  pas  éga- 
lement coupables,  on  les  condamna  à  des  peines  diffé- 
rentes. Salomon  ,  qui  n'en  vouloit  qu'à  la  couronne ,  fut 
relégué  à  Sozopolis.  Sa  maison,  magnifiquement  bâtie, 
et  meublée  superbement,  fut  donnée  à  l'impératrice ,^ 
qui ,  par  un  sentiment  généreux,  n'en  voulut  rien  pren- 
dre ,  et  la  laissa  tout  entière  à  la  femme  de  Salomon. 
Les  officiers  militaires  furent  exilés,  et  tous  leurs  biens 
confisqués.  Mais  Michel  et  ses  frères,  auteurs  du  crime, 
outre  l'exil ,  furent  condamnés  à  une  sorte  de  triomphe 
ignominieux,  et  plus  douloureux  à  des  gens  de  cœur 
que  n'auroit  été  la  mort.  Je  ne  sais  même  si  ce  bizarre 
traitement,  qui  joignoit  la  bouffonnerie  à  l'horreur,  ne 
déshonoroit  pas  la  clémence  dont  l'empereur  usoit  à 
l'égard  des  autres.  Ils  furent  promenés  sur  des  bœufs  au 
travers  de  la  ville,  la  barbe  arrachée  ,  la  tête  rasée,  cou- 
ronnés de  cornes  de  bœufs  et  d'entrailles  de  ces  animaux, 
les  bourreaux  dansant  devant  eux  et  chantant  une  chan- 
son grossière  sur  leur  crime  et  leur  punition.  On  devoit 
ensuite  leur  crever  les  yeux  dans  la  grande  place,  et 
tout  étoit  préparé,  lorsque  l'impératrice,  à  force  d'in- 
stances réitérées,  obtint  qu'on  leur  fit  grâce  du  supplice. 
On  les  ramena  en  prison  dans  une  tour  voisine  du  pa- 
lais de  Blaquernes,  qui  fut  depuis  nommée  la  tour 
d'Anémas. 

An.  iioj;      Michel  et  ses  frères  y  étoient  encore,  lorsqu'on  y 
Ann.  Comn.  renferma  un  nouveau  prisonnier.  C'étoit  Grégoire  Taro- 
z?M  Ca/z^e,  nite  ,  duc  de  Trébizonde,  qui  s'étoit  révolté  contre 
fam.  p.  172.  l'empereur.  Nous  avons  vu,  sous  l'an  1091  ,  que  Théo- 
dore Gabras  étoit  gouverneur  de  celte  ville  avec  le  titre 
de  duc  ;  et  que  son  fils ,  quoique  gendre  d'Alexis,  devenu 
suspect  à  l'empereur,  étoit  détenu  comme  prisonnier  à 
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Philippopolis.  Théodore ,  ayant  perdu  le  duché  de  Tré- 
bizonde ,  soit  par  la  mort ,  soit  par  la  disgrâce,  et  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  Marie  Comnène,  fille  d'Alexis, 
ayant  été  rompu,  l'empereur  conféra  ce  duché  à  Daba- 
tène,  et  en  iio4  il  lui  envoya  pour  successeur  Gré- 
goire Taronite ,  neveu  de  Michel-Taronite ,  beau-frère 
d'Alexis.  Dès  que  Grégoire  se  vit  revêtu  de  ce  gouver- 
nement ,  il  conçut  le  dessein  de  s'en  faire  un  état  in- 
dépendant. L'éloignement  de  Trébizonde,  séparée  du 
reste  de  l'empire  par  les  conquêtes  des  Turcs,  rendoit 
ce  projet  facile  à  exécuter ,  et  pouvoit  tenter  l'ambition. 
Voici  comment  il  s'y  prit.  Ayant  rencontré  Dabatène 
qui  retournoit  à  Constantinople  ,  il  se  saisit  de  sa  per- 
sonne ,  dans  la  crainte  que  ce  seigneur ,  qui  connoissoit 
le  pays,  et  qui  étoit  aimé  des  habitans,  ne  fût  employé 
contre  lui.  Il  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Tabenne, 
ville  de  son  gouvernement ,  sur  les  frontières  de  Galatie. 
Il  se  saisit  aussi  des  principaux  de  Trébizonde  attachés 
à  l'empire ,  et  les  envoya  dans  la  même  ville.  Ces  pri- 
sonniers ,  trouvant  moyen  de  se  réunir ,  tombèrent  sur 
leurs  gardes,  et  les  chassèrent  de  la  ville,  dont  ils  se  ren- 
dirent maîtres.  L'empereur ,  informé  de  la  conduite  de 
Grégoire ,  lui  envoya  ordre  de  revenir  à  la  cour ,  lui 
promettant  grâce,  s'il  obéissoit,  et  le  menaçant  d'un  sé- 
vère châtiment,  s'il  persistoit  dans  sa  rébellion.  Grégoire 
ne  tint  compte  ni  des  promesses  ni  des  menaces  ;  et  au 
lieu  de  retourner  à  Constantinople,  il  y  envoya  un 
libelle  satirique  dans  lequel  il  déchiroit  les  sénateurs, 
la  noblesse,  et  toute  la  coiïr.  L'empereur,  irrité  de  cette 
insolence ,  fit  partir  des  troupes ,  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  son  neveu  Jean  Taronite,  cousin  ger- 
main du  rebelle.  Il  lui  recommanda  d'employer  d'abord 
les  voies  de  douceur  et  d'insinuation  pour  le  faire  ren- 
trer dans  son  devoir,  mais  de  le  pousser  à  toute  outrance, 
s'il  ne  pouvoit  le  ramener  à  la  raison.  Grégoire,  appre- 
nant que  Jean  étoit  en  marche,  sortit  de  Trébizonde  et 
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prit  la  route  de  Colonée ,  à  dessein  de  se  renfermer  dans 
cette  place  imprenable,  et  d'y  attendre  le  secours  qu'il 
espéroit  de  l'émir  Doniman.  Jean  ,  instruit  de  ce  mou- 
vement ,  détacha  de  son  armée  un  corps  de  Francs  avec 
l'élite  des  troupes  grecques,  et  leur  ordonna  de  mar- 
cher en  diligence  pour  prévenir  Grégoire.  Ils  l'atteigni- 
rent en  effet  avant  qu'il  eût  gagrié  Colonée ,  lui  livrèrent 
bataille ,  et  le  firent  prisonnier.  Jean  le  ramena  à  Con- 
stantinople;  et,  l'ayant  présenté  à  l'empereur,  il  inter- 
cédoit  lui-même  avec  instance  pour  son  cousin.  Alexis 
paroissoit  implacable  et  résolu  de  lui  faire  crever  les 
yeux.  Enfin,  se  laissant  fléchir,  il  promit  en  secret  à 
Jean  de  faire  grâce  de  l'aveuglement;  mais  il  lui  recom- 
manda de  n'en  rien  dire.  Le  troisième  jour  il  fait  con- 
duire Grégoire  au  travers  de  la  ville,  la  barbe  et  la 
tête  rasée  ,  et  renfermer  ensuite  dans  la  tour  d'Anémas. 
Grégoire  n'en  devint  que  plus  furieux.  Il  ne  cessoit  d'in- 
vectiver contre  l'empereur  en  présence  de  ses  gardes  ;  et 
les  bons  traitemens  du  prince,  qui  tâchoit  de  le  ramener 
par  sa  clémence,  ne  purent  adoucir  cet  esprit  féroce.  Le 
César  Nicéphore  Bryenne ,  mari  d'Anne  Comnène , 
obtint  de  l'empereur  la  permission  de  le  visiter  fré- 
quemment. Mais  quoique  Grégoire  l'aimât ,  et  qu'il  l'eût 
souvent  demandé,  Bryenne  ne  put  rien  gagner  sur  ce 
caractère  intraitable.  La  longueur  de  la  prison  fit  enfin 
ce  que  nul  sentiment  n'avoit  pu  opérer.  Grégoire  té- 
moigna son  regret  à  l'empereur,  qui  n'avoit  pas  moins 
d'envie  de  lui  pardonner  que  Grégoire  de  sortir  de  pri- 
son. Alexis  le  remit  en  possession  de  ses  biens,  le  combla 
de  nouvelles  faveurs ,  et  lui  fit  oublier  sa  punition  , 
en  oubliant  lui-même  le  crime  par  lequel  il  Tavoit 
méritée. 

Ann.  Comn.     Un  ennemi  bien  plus  redoutable  donnoit  à  l'empe- 
^IdiLTrr.  ^^^^      P^us  vives  inquiétudes  à  l'autre  extrémité  de 
Z.  11 ,  c.  6;  l'empire.  L'Illvrie  alloit  encore  devenir  le  théâtre  d'une 
Albert' Aq.  guerrc  sanglante  ;  elle  étoit  à  la  veille  d'éprouver  de 
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nouveau,  de  la  part  de  Boémond  ,  tous  les  maux  qvie  Fuich.Cam, 
lui  avoient  déjà  fait  sentir  Robert  Gniscard  et  Boémond  ôrd.  Fit.  L 
même.  Alexis,  qui,  dès  l'année  précédente,  avoit  mis  ce  ^^^^^  ^  ^ 
pays  en  état  de  défense  ,  nomma  ïsaac  Contosiéphane 6,  c.5. 
pour  commander  la  flotte,  et  le  fit  partir  pour  Duras , ^f^.^*'*^"^'^^' 
le  menaçant  de  lui  faire  crever  les  yeux,  s'il  ne  préve-  j^^^lmesb.l. 
noit  Boémond  pour  s'opposer  à  son  passa j^e.  Il  ne  ces-  Matth.  Pa- 
soit  par  ses  lettres  d'exhorter  son  neveu  Alexis,  %Q^-^^chron.bar, 
verneur  de  Duras ,  à  se  tenir  sur  ses  eardes  ,  et  à  prendre   Chron.  S. 

,  ,         .  .,  ,  ^         .  .      ,  Anton. 

toutes  les  précautions  possibles  pour  être  instruit  des  Du  Cange, 
mouvemens  du  prince  de  Tarente  ,  et  pour  se  défendre  ^^Is^'^^'^/'' 
de  ses  attaques.  Il  lui  recommandoit  surtout  de  l'avertir  ^92 ,  393. 
sur-le-champ  dès  que  Boémond  se  mettroit  en  mer. ///J^sh. 
Contostéphane  avoit  ordre  de  ne  sonsrer  à  rien  autre  ^^^'^f  / 

*^  ^  .     .  sertat.  sur 

chose  qu'à  garder  avec  soin  le  golfe  Adriatique  ,  et  à  Joinviile,'^^, 
termer  le  passage  aux  vaisseaux  que  l  ennemi  ne  man-  ^-on 
queroit  pas  d'envoyer  devant  pour  transporter  ses  ma-  ^j^^^"* 
gasins  et  ses  machines  de  guerre.  Mais,  comme  il  ne  sa- 
voit  ni  de  quel  port  partiroit  Boémond  ,  ni  où  il  abor- 
deroit ,  il  pensa  que  le  plus  sûr  étoit  de  l'aller  chercher 
en  Italie  ;  et ,  contre  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  ,  il  fit 
voile  vers  Otrante.  Il  débarqua  dans  le  voisinage,  et, 
laissant  ses  vaisseaux  à  la  rade ,  il  marcha  vers  Brindes, 
où  il  croyoit  surprendre  Boémond.  Ce  prince  n'y  étoit 
pas  alors ,  et  les  habitans ,  dans  une  parfaite  sécurité  , 
eurent  à  peine  le  temps  de  fermer  leurs  portes.  Dans  la 
surprise  et  l'alarme  où  ils  étoient,  la  ville  alloit  être 
emportée  du  premier  assaut,  et  les  Grecs  poussoient 
déjà  des  cris  de  victoire ,  lorsqu'une  femme  leur  arracha 
des  mains  cette  proie  dont  ils  se  croyoient  maîtres.  Al- 
berade ,  mère  de  Boémond  ,  autrefois  répudiée  par  Ro- 
bert Guiscard ,  mais  qui  vivoit  encore  ,  se  trouvoit  dans 
la  ville  ;  elle  ordonna  aux  habitans  de  crier  comme  les 
Grecs ,  vii^e  l'empereur  Alexis  !  En  même  temps  elle  en- 
voya dire  à  Contostéphane  qu'il  n' étoit  pa.s  besoin  d'as- 
saut ;  qu'elle  alloit  lui  porter  elle-même  les  clefs  de  la 
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ville ,  et  conférer  avec  lui  de  plusieurs  choses  impor- 
tantes dont  il  étoit  bon  d'instruire  V empereur.  C'étoit 
pour  donner  à  son  fils  le  temps  de  venir  au  secours  : 
elle  lui  a  voit  dépêché  en  diligence  pour  l'avertir  du  dan- 
ger. Le  général  grec  donne  dans  le  piège  ;  et  tandis  qu'il 
se  prépare  à  recevoir  la  mère  ,  arrive  le  fils  avec  un  corps 
de  cavalerie  légère.  Il  tombe  à  grands  coups  de  sabre 
sur  les  Grecs,  qui  ne  s'attendoient  qu'à  une  conférence.  , 
C'étoient  des  troupes  de  marine ,  qui ,  n'étant  pas  dres- 
sées aux  combats  de  terre ,  prirent  aussitôt  la  fuite ,  et 
se  noyèrent  la  plupart  en  voulant  regagner  leurs  vais- 
seaux. Cependant  un  corps  de  fantassins  aguerris,  à  la 
tête  desquels  étoit  Alexandre  Euphorbène  ,  avec  trois 
autres  braves  capitaines ,  fil  bonne  contenance ,  et ,  la 
pique  à  la  main  ,  arrêta  assez  long-temps  les  vainqueurs 
pour  couvrir  la  retraite.  Ils  regagnèrent  ensuite  eux- 
mêmes  leurs  vaisseaux  en  bon  ordre,  faisant  de  temps 
en  temps  tête  à  l'ennemi ,  et  combattant  presq'uà  chaque 
pas  jusqu'à  l'embarquement.  Contostéphane  leva  l'an- 
cre aussitôt ,  et ,  traversant  le  golfe  ,  se  retira  dans  le 
port  de  la  Valonne. 

Dans  l'état  où  étoit  alors  l'empire  grec ,  les  empereurs 
étoient  obligés  de  prendre  à  leur  solde  un  assez  grand 
nombre  de  barbares.  En  cette  occasion  ,  six  Patzinaces 
furent  faits  prisonniers.  Boémond ,  qui  savoit  profiter 
*  de  tout,  en  fit  un  grand  usage,  pour  rendre  Alexis  odieux 
à  toute  la  chrétienté.  Il  les  conduisit  à  Rome,  et  les  pré- 
senta au  pape,  qui  n'approuvoit  pas  qu'on  fît  la  guerre 
aux  Grecs ,  parce  qu'ils  étoient  chrétiens  :  «  Très-saint 
«  père  (  lui  dit  -  il  ) ,  donnerez-vous  encore  le  nom  de 
«  chrétiens  à  une  nation  impie  qui ,  non  contente  d'in- 
«  sulter  au  saint-siége  et  de  proscrire  les  dogmes  sacrés 
«  de  l'église  romaine,  arme  contre  nous  les  peuples  in- 
«  fidèles?  Faire  aujourd'hui  la  guerre  aux  Grecs,  c'est 
«  la  faire  aux  Patzinaces ,  aux  Uzes ,  aux  Gomans ,  aux 
«  Turcs ,  dont  leurs  armées  sont  composées.  Voyez-vous 
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ce  ces  Scythes ,  ces  regards  affreux ,  ces  visages  farouches  , 
«  pUis  sembiables  à  des  tigres  qu'à  des  hommes  ?  voilà 
«  ceux  auxquels  ce  pieux  empereur  abandonne  nos 
«  églises  ,  nos  vases  sacrés,  nos  prêtres,  nos  vierges  con- 
«  sacrées  au  Seigneur.  Voilà  les  soldats  de  ce  prince  chré- 
«  tien.  Mérite-t-il  donc  plus  de  ménagement  que  les 
«  Turcs  ?  N'est-ce  pas  contre  ce  perfide  et  profane  en- 
if  nemi  que  la  religion  devroit  tourner  toutes  ses  armes? 
Ces  discours  embrasoient  tous  les  lieux  par  où  il  passoit; 
ils  se  répandoient  dans  tout  rOcci|(ent  ;  et  la  vue  de  six 
Patzinaces  lui  fit  dans  l'Italie  un  grand  nombre  de 
soldats. 

Gontostéphane  avoit  d'abord  distribué  ses  vaisseaux 
le  long  de  la  côte  depuis  Duras  jusqu'à  la  Chimère, 
dans  l'espace  de  trente  lieues.  Mais ,  lorsqu'il  apprit  que 
Boémond  avoit  résolu  de  débarquer  à  la  Yalonne  ,  il 
les  rassembla  entre  ce  port  et  celui  de  Bari ,  où  la  flotte 
latine  étoit  à  l'ancre.  Il  plaça  des  sentinelles  sur  le  pro- 
montoire de  Jason  ,  pour  l'avertir  de  l'approche  des 
ennemis.  Ces  dispositions  étoient  sages  ,  mais  la  lâcheté 
les  rendit  inutiles.  Au  premier  avis  du  départ  de  Boé- 
mond, Gontostéphane  prend  l'épouvante;  il  commence 
à  s'apercevoir  qu'il  n'a  pas  assez  de  forces  pour  s'op- 
poser à  l'ennemi.  En  vain  Landulphe,  plus  brave  et  plus 
expérimenté,  lui  représente  que  c'est  précisément  pour 
la  conjoncture  présente  que  la  flotte  grecque  a  été  équi- 
pée ,  armée,  envoyée  ;  que  c'est  le  moment  qu'ils  atten- 
dent depuis  long-temps  ,  et  qu'ils  ne  peuvent  éviter  la 
rencontre  du  prince  latin  et  lui  laisser  la  mer  libre , 
sans  se  couvrir  de  honte  et  sans  désobéir  à  Tempereur, 
Ces  raisons  ne  rassurent  pas  le  timide  général  ;  il  pré- 
texte une  maladie,  et ,  ayant  besoin ,  dit-il ,  de  l'air  de 
terre  ,  il  laisse  Landulphe,  avec  quelques  vaisseaux ,  à  la 
Valonne,  et  se  retire  au  port  de  la  Chimère ,  où  ses  gens 
descendent  à  terre  à  la  suite  de  leur  général.  A  peine  ^ 
a-t-il  disparu ,  qu'on  découvre  la  flotte  de  Boémond  qui, 
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secondée  d'un  vent  favorable ,  formoit  un  magnifique 
spectacle,  que  les  rayons  du  soleil  levant ,  dans  un  ciel 
sans  nuage,  rendoient  encore  plus  brillant.  Deux  cents 
vaisseaux  ,  tant  grands  que  petits ,  et  trente  galères  vo- 
guoient  à  pleines  voiles.  Les  galères  étoient  de  grands 
bâtimens  fort  légers,  armés  d'un  long  éperon,  ayant 
chacun  cent  rames,  et  deux  rameurs  sur  chaque  rame. 
A  la  première  ligne  s'avançoit  le  vaisseau  de  Boémond, 
escorté  de  douze  autres ,  et  toute  cette  ordonnance  étoit 
bordée  par-derrière  «t  sur  les  ailes  d'un  demi-cercle  de 
vaisseaux  de  charge  ,  qui  servoient  comme  de  boulevart 
à  cette  ville  flottante.  A  la  vue  de  cet  appareil,  Lan- 
dulphe ,  considérant  le  nombre,  la  forme  et  la  disposi- 
tion des  navires  ennemis,  jugea  que,  dans  sa  foiblesse, 
ce  seroit  témérité  que  de  les  attendre.  Il  quitte  le  port 
de  la  Valonne  ,  et  Boémond  y  entre  sans  résistance  le 
g  octobre.  Il  s'empare  en  même  temps  de  la  Canine.  Il 
amenoit  douze  mille  chevaux  et  soixante  mille  hommes 
d'infanterie,  François,  Italiens,  Allemands,  Anglois. 
Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  le  pied  sur  la  terre,  qu'ils  cou- 
rurent au  pillage  et  ravagèrent  toute  la  côte.  Le  dessein 
de  Boémond  étoit  de  prendre  Duras,  et  d'étendre  en- 
suite le  ravage  jusqu'aux  portes  de  Constantinople.  Il 
commença  par  se  rendre  maître  de  tout  le  pays  d'alen- 
tour, la  plupart  des  villages  ayant  été  abandonnés  des 
habitans.  Le  1 3  du  mois ,  quatre  jours  après  son  arrivée, 
il  alla  camper  devant  Duras. 

Dès  le  moment  qu'^1  avoit  débarqué  en  ïllyrie,  le 
jeune  Alexis,  gouverneur  de  Duras,  qui  ne  manquoit 
ni  de  courage  ni  de  vigilance,  avoit  envoyé  en  toute 
diligence  avertir  l'empereur.  Cette  nouvelle  jeta  l'effroi 
dans  Constantinople.  L'empereur  ,  qui  en  ressentoit  les 
plus  vives  alarmes  ,  parut  le  moins  consterné.  Quoiqu'il 
eût  alors  des  soupçons  d'une  trame  secrète  qui  se  for- 
moit contre  lui  au  milieu  de  sa  cour,  il  résolut  de  mar- 
cher en  personne  à  la  défense  de  sa  frontière.  Après 


HISTOIRE  DU  BÀS-EMPIRE. 

avoir  donné  ordre  anx  affaires  de  la  ville ,  dont  il  laissa 
le  soîn  à  l'eunuque  Eustathe,  grand-amiral,  et  à  Nice- 
phore,  fils  de  Décan,  il  partit  le  premier  de  novembre 
avec  l'impératrice.  Après  avoir  fait  quelques  pas,  il 
s'arrêta  et  passa  la  nuit  soiË  sa  tente  à  Géranium ,  où 
il  demeura  quatre  jours.  Il  y  étoit  retenu  par  une 
crainte  superstitieuse.  C'étoit  une  opinion  répandue 
alors  à  Gonstantinople ,  qu'au  départ  des  empereurs  le 
succès  de  leur  voyage  étoit  annoncé  par  un  miracle  qui 
s'opéroit  dans  l'église  de  la  Sainte- Vierge  de  Blaquernes. 
On  ne  dit  pas  en  quoi  ce  miracle  consistoit;  mais  il  ne 
s'étoit  pas  fait  cette  fois^  et  Alexis  n'osoit  s'éloigner.  Il 
revint  donc  à  Gonstantinople  le  soir  du  quatrième  jour 
avec  l'impératrice;  et,  après  avoir  passé  en  prières  une 
partie  de  la  nuit  dans  cette  église ,  il  vit  enfin  ou  crut 
voir  la  merveille  qu'il  désiroit.  Rassuré  par  cet  heureux 
présage,  il  regagna  son  campement,  et  prit  le  lende- 
main la  route  de  Thessalonique.  En  chemin  il  écrivit 
à  Contostéphane  ,  qui  s'étoit  rembarqué  lorsque  le 
danger  étoit  passé,  lui  recommandant  avec  instance  de 
garder  avec  plus  de  soin  le  passage  du  golfe,  et  d'em- 
pêcher qu'il  ne  vînt  d'Italie  à  Boémond  ni  convoi  de 
vivres  ni  renfort  de  troupes.  Au  bord  de  l'Hèbre ,  l'impé- 
ratrice, déjà  ennuyée  de  l'expédition,  vouîoit  retourner 
à  Gonstantinople.  Alexis  la  retint  malgré  elle;  et,  ayant 
passé  le  fleuve ,  ils  s'arrêtèrent  à  Gypsèle. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'éclata  le  complot  qui  se  tra- 
moit  sourdement  contre  la  vie  de  l'empereur.  A  la  cour 
de  Gonstantinople  étoit  une  famille  illustre ,  descendue 
d' Aaron  ,  prince  bulgare  ,  assassiné  par  son  frère  Samuel 
sous  le  règne  de  Bulgaroctone.  Un  bâtard  de  cette  fa- 
mille nommé  Aaron  ,  homme  violent  et  séditieux  , 
s'étant  lié  d'amitié  avec  les  mécontens,  résolut  de  les 
servir  en  assassinant  Alexis.  Il  communiqua  son  dessein 
à  son  frère  Théodore,  et  tous  deux  chargèrent  de  l'exé- 
cution un  esclave  patzinace  nommé  Démétrius  :  ils 
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l'avoient  acheté  exprès  à  cause  de  sa  force  extraordinaire 
et  de  sa  hardiesse  féroce,  qui  le  rendoient  capable  du 
forfait  qu'ils  niédltoicnt.  Ils  lui  donnèrent  un  poignard 
à  deux  tranchans;  mais  comme  on  jugeoit  alors  que 
l'impératrice  ,  ne  faisant  ceti^oyage  qu'à  regret,  ne  tar- 
deroit  pas  à  quitter  l'empereur,  ils  lui  recommandèrent 
de  ne  point  tenter  l'entreprise  qu'elle  ne  fût  partie , 
persuadés  qu'il  seroit  plus  aise  de  surprendre  le  prince 
lorsqu'il  n'auroit  plus  auprès  de  sa  personne  une  garde 
si  zélée  et  si  fidèle.  Quand  ils  virent  que  le  départ  d'Irène 
étoit  différé ,  et  qu'elle  feroit  compagnie  à  l'empereur 
plus  long-temps  qu'on  ne  s'y  attendoit,  désespérés  de 
ce  contre-temps  ,  et  voulant  dégoûter  du  voyage  l'impé- 
ratrice qui  tenoil  leurs  bras  en  suspens  ,  ils  composèrent 
une  satire  outrageante,  dans  laquelle  ils  railloient  la 
princesse  du  goût  qu'elle  avoit  pour  le  militaire,  et  le 
prince  de  son  attachement  à  une  femme  si  guerrière. 
Comme  les  lois  étoient  très-sévères  contre  les  auteurs 
des  libelles  diffamatoires,  ils  prirent  pour  répandre  leur 
satire  toutes  les  précautions  que  la  malignité  sait  em- 
prunter de  la  prudence.  Le  succès  les  ayant  rendus 
moins  circonspects  ,  ils  composèrent  un  second  libelle 
plus  insolent  encore  et  plus  indécent ,  qu'ils  jetèrent 
sous  la  table  de  l'empereur  en  dînant  avec  lui.  La  table 
étant  levée ,  cet  écrit  fut  trouvé  et  mis  entre  les  mains 
du  prince;  il  étoit*adressé  à  Alexis,  et  portoit  en  sou- 
scription :  un  moine  que  tu  ne  connais  pas ,  mais  que 
iu  verras  en  songe.  Ils  se  moquoient  apparemment  des 
visions  d'Alexis,  qui  avoit  la  foiblesse  de  les  raconter. 
La  nuit  suivante,  un  officier  de  la  bouche  de  l'empe- 
reur ,  fort  dévot ,  qui  avoit  coutume  de  se  relever  la  nuit 
pour  réciter  les  matines  en  se  promenant,  étant  sorti 
de  sa  tente  pour  cette  œuvre  pieuse,  entendit  un  valet 
qui  sortoit  d'une  autre  tente  en  disant  :  Vous  me  mal- 
traitez ;  mais  si  je  ne  fais  pas  connoître  vos  complots 
et  votre  rage  h  forger  des  libelles ,  dites  que  je  ne  suis 
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pas  Stratège.  C'étoit  uji  domestique  d'Aaron ,  qui ,  ne 
sachant  pas  apparemment  qu'un  maître  coupable  se 
rend  esclave  de  ses  valets  quand  il  en  fait  ses  complices, 
prétendoit  user  de  ses  droits  sur  Stratège.  L'officier  de 
l'empereur  l'aborde  aussitôt ,  et ,  profitant  de  sa  colère, 
il  n'a  pas  de  peine  à  le  conduire  au  grand-maître  d'hôtel, 
auquel  l'esclave  révèle  tout  ce  qu'il  sait.  Le  grand- 
maître  ,  trouvant  la  découverte  assez  importante ,  le 
mène  aussitôt  à  l'empereur,  qu'il  réveille  pour  entendre 
le  dénonciateur.  Alexis,  après  l'avoir  menacé  des  plus 
rudes  châtimens,  s'il  se  trou  voit  calomniateur,  voyant 
qu'il  persistoit  dans  sa  déposition ,  envoie  avec  lui  son 
chambellan  Basile  ,  pour  se  saisir  des  papiers  d'Aaron  , 
que  Stratège  promettoit  de  lui  mettre  entre  les  mains. 
En  effet,  pendant  qu'Aaron  dormoit  encore,  on  enlève 
son  portefeuille,  et  Alexis  y  trouvant  des  preuves  évi- 
dentes du  complot  formé  contre  lui,  fait  arrêter  les 
coupables.  Mais ,  suivant  le  système  de  clémence  qu'il 
s'étoit  tracé  dès  le  commencement  de  son  règne,  il  se 
contenta  de  les  reléguer  dans  des  îles  désertes.  Cette 
affaire  retint  Alexis  en  chemin  pendant  cinq  jours. 

Arrivé  à  Thessalonique  ,  où  toutes  ses  troupes  s'é- 
toient  rendues,  il  s'occupoit  à  les  exercer.  Pour  dresser 
ses  nouveaux  soldats,  ilseservoit  de  jeunes  officiers  par- 
faitement instruits  de  toutes  les  manœuvres  militaires. 
C'étoit  un  corps  de  trois  cents  hommes  qu'il  avoit  lui- 
même  formés.  Sans  avoir  égard  à  la  naissance  ni  à  la 
fortune,  encore  moins  à  la  protection,  il  choisissoit 
dans  la  jeunesse  ceux  qui  se  recommandoient  eux-  mê- 
mes par  une  taille  avantageuse ,  un  air  héroïque ,  une 
vigueur  distinguée.  C'étoit  la  fleur  de  la  milice  grecque. 
Personne  ne  savoit  mieux  tirer  de  Parc ,  ni  lancer  le 
Javelot.  L'empereur  en  faisflit  sa  troupe  favorite  ;  il  en 
étoit  le  capitaine.  Il  prenoit  plaisir  à  les  instruire ,  à 
s'exercer  avec  eux.  C'étoit  sur  eux  qu'il  comptoit  da- 
vantage dans  les  occasions  importantes.  De  ce  corps  fii- 
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rent  tires  les  comraandans  des  détachemens  qu'il  en- 
voya pour  fermer  les  passages*  qui  pou  voient  donner 
entrée  aux  Latins  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Il  passa 
l'hiver  dans  ces  occupations.  Cependant  Boémond, 
campé  devant  Duras  vis-à-vis  de  la  porte  orientale, 
n  avoit  pas  moins  d'activité.  Il  avoit  remis  l'attaque  de 
la  ville  au  printemps;  mais  dans  cet  intervalle  il  exami- 
noit  le  circuit,  la  situation,  les  environs  de  la  place.  Il 
en  observoit  avec  soin  les  endroits  foibles ,  par  où  il  se- 
roit  plus  avantageux  de  faire  les  approches ,  de  battre  les 
mnrs,  de  donner  les  assauts.  Il  distribuoit  ses  postes 
pour  couper  toute  communication  avec  les  dehors.  Il  fit 
brûler  les  vaisseaux  de  transport  pour  ôter  à  ses  soldats!*? 
toute  espérance  de  retraite,  et  ne  leur  laisser  de  res- 
source que  dans  leur  courage.  D'ailleurs  la  flotte  grec-  . 
que  étant  maîtresse  de  la  mer ,  il  gagnoit  pour  son  ar- 
mée ce  qu'il  auroit  fallu  de  soldats  pour  garder  et  dé- 
fendre  ses  vaisseaux.  Pendant  ce  temps-là  les  assiégeans 
et  les  assiégés  ne  demeurèrent  pas  oisifs.  Les  Francs  s'a- 
vançoient  pour  décocher  leurs  flèches  sur  ceux  qui  pa- 
roïssoient  aux  créneaux  ;  les  Grecs  leur  répondoient  du  1 
haut  de  leurs  tours  et  de  leurs  murailles.  Souvent  même 
ils  faisoient  des  sorties  et  livroient  des  combats.  Pen- 
dant que  les  divers  corps  de  Francs  voltigeoient  dans 
les  campagnes  et  réduisoient  les  places  du  voisinage , 
en  sorte  que  la  ville  se  trouvoit  enfermée  et  comme 
bloquée  de  toutes  parts,  Boémond,  dans  son  camp, 
travailloit  aux  préparatifs  du  siège.  Aussi  habile  ingé- 
nieur qu'expérimenté  capitaine ,  il  faisoit  construire  le$ 
tortues,  les  mantelets,  les  béliers,  les  tours  roulantes, 
toutes  les  machines  de  batterie  et  de  défense.  Mais  si  ces 
ouvrages  inquiétoient  les  assiégés ,  les  Francs  n'étoient 
pas  moins  alarmés  par  la  c»inte  d'un  mal  plus  meur- 
trier que  toutes  les  machines  de  guerre.  On  n'avoit  pas 
encore  commencé  les  attaques ,  et  la  disette  se  faisoit 
déjà  sentir.  Il  ne  pouvoit  venir  de  convoi  à  Boémond 
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ni  par  mer,  la  flotte  grecque  étant  en  possession  du 
golfe;  ni  par  terre ,  tous  les  passages  étant  fermés  par  la 
vigilance  d'AIe|^is.  Cette  détresse  fit  beaucoup  souffrir 
les  Latins  dans  le  cours  du  siège,  et  leur  emporta  quan- 
tité d'hommes  et  de  chevaux.  La  maladie  s'y  joignit; 
c'étoit  une  dysenterie  causée  par  l'usage  des  nourritu- 
res malsaines ,  et  surtout  du  millet  de  mauvaise  qua- 
lité. Boémond  étoit  sensible  aux  maux  de  ses  troupes 
sans  en  être  abattu.  Son  courage  le  soutenoit  ;  au  milieu 
des  ses  soldats  défaillans  et  mourans  de  faim ,  il  sem- 
bloit  leur  rendre  la  vie  et  animer  son  armée  tout  en- 
tière. 

Pendant  l'hiver  ,  Boémond  n'a  voit  cessé  de  solliciter  An.  noS. 
les  habîtans  à  se  rendre ,  leur  offrant  les  conditions  les 
plus  favorables.  Ils  avoient  constamment  rejeté  toutes 
ses  propositions.  La  prudence  du  gouverneur  avoit  fourni 
la  ville  d'une  assez  grande  abondance  de  vivres  pour  sou- 
tenir un  long  siège.  La  garnison  étoit  nombreuse  et 
pleine  de  courage  ;  les  habitans  affectionnés  à  l'empire. 
Leurs  murailles,  assez  larges  pour  donner  place  à  quatre 
cavaliers  de  front ,  et  couronnées  de  tours  qui  s'éle- 
voient  au-dessus  à  la  hauteur  de  onze  pieds,  étoient  en 
état  de  résister  aux  plus  fortes  machines.  Les  attaques 
commencèrent  aux  premiers  jours  du  printemps.  Boé- 
mond s'efforça  d'abord  de  faire  brèche  du  côté  de  l'o- 
rient, par  le  moyen  d'un  bélier  d'une  grosseur  extra- 
ordinaire; mais  les  coups  terribles  de  cette  machine 
firent  plus  de  mal  à  la  tour  de  bois  à  laquelle  elle  étoit 
suspendue  qu'elle  n'en  put  faire  à  la  muraille.  Les  as- 
siégés s'en  moquoient  avec  tant  d'assurance,  qu'ils  ou- 
vrirent une  de  leurs  portes ,  invitant  les  ennemis  à  en- 
trer ,  et  leur  disant  par  raillerie  qu'ils  avoient  pitié 
d'eux ,  et  qu'avec  tous  leurs  efforts  ils  ne  feroient  jamais 
une  brèche  aussi  large  que  l'ouverture  de  leur  porte. 
Après  ces  plaisanteries  insultantes ,  ils  firent  tomber  sur 
la  tour  une  fournaise  de  feu  grégeois ,  qui  la  réduisit  en 
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cendres.  Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  on  eut  recours 
aux  travaux  souterrains.  Du  côté  du  nord  le  mur  por- 
toit  sur  une  terre  meuble  sans  aucun  nléiange  de  roc  ni 
de  pierre..  Boéniond  fit  creuser  la  mine  de  ce  côté-là,  et 
Ton  y  pratiqua  bientôt  une  large  galerie.  Déjà  l'ouvrage 
avançoit  sous  les  fondemens  de  la  muraille,  et  les  tra- 
vailleurs croyoient  n'avoir  plus  qu'à  ouvrir  la  terre  pour 
pénétrer  dans  la  ville.  Mais  les  assiégés ,  qui  de  leur  côté 
avoient  contre-miné,  jugeant,  au  bruit  des  pics  et  des 
pioches ,  en  quel  endroit  se  faisoit  le  travail ,  percèrent 
en  ce  lieu ,  et  y  soufflèrent ,  par  le  moyen  des  cannes 
creuses ,  aux  yeux  et  au  visage  des  mineurs  tant  de  feu 
grégeois ,  que  ceux-ci ,  tout  embrasés ,  ne  songèrent  plus 
qu'à  se  jeter  hors  du  souterrain  les  uns  sur  les  autres, 
comme  des  abeilles  que  la  fumée  chasse  de  leurs  ruches. 
Le  dernier  effort  des  Latins  ne  fut  pas  plus  heureux.  Ils 
construisirent  d'épais  madriers  une  tour  carrée  d'un 
vaste  contour  ,  et  si  haute ,  qu'elle  surpassoît  de  huit  ou 
neuf  pieds  les  tours  de  la  ville.  Les  faces  étoient  garnies 
de  tout  ce  qui  pouvoit  amortir  les  coups  de  pierre  et  les 
défendre  de  l'incendie.  Elle  étoit  divisée  en  plusieurs 
étages  et  percée  d'embrasures  pour  donner  passage  aux 
flèches  et  aux  javelots.  La  plate-forme  d'en  haut  étoit 
couverte  de  soldats  armés  de  toutes  pièces.  On  y  avoit 
attaché  un  pont-levis  qui  devoit  s'abattre  sur  les  tours 
et  donner  par  sa  pente  plus  de  poids  et  de  roideur  à  ceux 
qui  en  descendroient.  Le  rez-de-chaussée  étoit  rempli 
de  soldats  qui,  cachés  au-dedans,  poussoient  la  tour 
sur  ses  roues ,  en  sorte  qu'elle  sembloit  se  mouvoir  et 
avancer  d'elle-même.  Pour  se  défendre  contre  cette 
énorme  machine  ,  le  gouverneur  fit  construire  dans  la 
ville,  à  l'opposite,  une  tour  pareille,  plus  haute  encore 
d'une  coudée ,  d'où  on  lançoit  sur  l'autre  le  feu  gré- 
geois. Mais  la  flamme  partant  de  trop  loin ,  ne  faisoit 
qu'effleurer  le  bâtiment  ennemi,  et  produisoit  peu  d'ef- 
fet. On  prit  le  parti  de  combler  l'intervalle  entre  le 
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mur  de  Ja  ville  et  la  tour  de  bois  des  Latins  de  quan- 
tité de  matières  combustibles ,  sur  lesquelles  on  versa 
des  fleuves  d'huile.  On  y  jeta  ensuite  des  flambeaux 
allumés,  des  tisons,  des  charbons  ardens.  Cette  masse 
s'étant  bientôt  enflammée,  mit  le  feu  à  la  tour  de  bois, 
qui  étoit  devenue  immobile  parce  qu'on  l'avoit  assurée 
dans  la  terre.  Elle  alloit  être  le  bûcher  de  tous  ceux 
qu'elle  portoit,  s'ils  ne  se  fussent  précipités  en  bas,  bri- 
sés, estropiés,  à  demi-brûlés,  avec  des  cris  afifreux , 
qu'accompagnoient  ceux  de  toute  l'armée  qui  accouroit 
à  leur  secours. 

Après  avoir  passé  l'hiver  à  Thessalonique  ,  l'empe- 
reur ,  résolu  de  s'approcher  du  siège  ,  permit  enfin  à 
l'impératrice  de  retourner  à  Constantinople,  comme  elle 
le  désiroit  depuis  long-temps.  Il  s'avance  en  Pélagonie, 
et  va  camper  à  Déabolis  ,  au  pied  des  montagnes  qui 
séparent  l'IIlyrie  de  la  Macédoine.  Ce  prince  guerrier 
avoit  sans  doute  assez  de  courage  pour  tenter  le  moyen 
le  plus  glorieux  de  faire  lever  le  siège  en  livrant  ba- 
taille à  Boémond.  Mais  tant  de  complots  tramés  contre 
lui ,  qu'il  avoit  déjà  découverts ,  lui  faisoient  craindre 
la  trahison  ,  et  il  n'osoit  se  fier  à  ses  officiers  pour  une 
action  décisive.  Il  prit  donc  le  parti  d'affamer  l'armée 
latine ,  en  lui  coupant  toute  communication.  Elle  ne 
pouvoit  recevoir  de  vivres  par  mer  ,  si  Contostéphane 
faisoit  son  devoir.  Alexis  avoit  déjà  fermé  les  passages 
du  côté  de  la  terre  ;  il  fortifia  les  postj^s  qu'il  avoit  éta- 
blis ,  soit  sur  les  montagnes  ,  soit  à  l'entrée  des  vallons 
et  des  défilés.  Comme  il  soupçonnoit  Boémond  d'avoir 
des  intelligences  dans  son  armée ,  il  voulut  se  procurer 
le  même  avantage ,  et ,  selon  les  historiens  des  croi- 
sades ,  il  corrompit  par  argent  les  principaux  officiers. 
Au  contraire ,  Anne  Comnène ,  qui  n'a  pas  coutume  de 
ménager  les  Latins ,  les  disculpe  sans  le  vouloir ,  et  ^ 
pour  faire  valoir  apparemment  l'adresse  de  son  père, 
elle  lui  attribue      de  ces  manége§  ténébreux  qui ,  pro- 
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duits  au  grand  jour,  serôient  capables  de  déshonorer  les 
plus  brillans  succès.  Voici  ce  qu'elle  raconte.  Après  s'être 
informé  quels  étoient  ceux  en  qui  Boémond  avoil  le 
plus  de  confiance,  Alexis  composa  des  lettres  qui  semr 
bloient  être  des  réponses  à  celles  qu'il  en  avoit  reçues. 
Il  les  remercioit  des  avis  qu'ils  lui  donnoient  des  desr 
seins  secrets  de  Boémond  ;  en  retour  de  leur  amitié ,  il 
les  assuroit  de  toute  la  sienne ,  et  les  exhortoit  à  conti- 
nuer leur  correspondance ,  dont  ils  le  trouveroient  en 
toute  occasion  très-reconnoissant.  Ces  lettres  étoient 
adressées  à  Gui,  neveu  de  Boémond,  à  Geoffroi  de  Cu- 
persan  ,  à  Richard  du  Principat ,  à  Robert  de  ^lont- 
fort ,  et  à  plusieurs  autres.  Il  espéroit  qu'étant  intercep- 
tées, elles  porteroient  Boémond  à  quelque  violence 
qui  soulèveroit  l'armée  et  y  jeteroit  le  trouble  et  la 
discorde.  Il  chargea  de  ces  lelîres  un  homme  affidé  ;  et, 
afin  qu'elles  ne  manquassent  pas  d'être  surprises  ,  sans 
aucun  risque  pour  le  porteur  ,  il  fit  partir  avant  lui  un 
des  fourbes  qu'il  avoit  à  son  service.  Celui-ci,  sous  l'ap- 
parence de  transfuge,  va  trouver  Boémond  :  il  lui  dé- 
clare que  sa  vie  est  en  grand  danger  ;  qu^il  a  dans  son 
camp  et  dans  sa  familiarité  la  plus  intime  des  scélérats 
vendus  à  l'empereur ,  et  qui  le  trahissent  ;  qu'il  est  en 
état  de  lui  en  fournir  des  preuves  évidentes  ;  qu'il  y  a 
actuellement  en  chemin  des  lettres  d'Alexis  qui  leur  sont 
adressées.  Il  s'offre  à  les  intercepter  ,  pourvu  que  le 
prince  lui  donn^son  serment  comme  il  ne  sera  fait 
aucun  mal  au  porteur,  son  parent  ,  ministre  innocent 
de  la  méchanceté  d'Alexis,  dont  il  n'est  pas  instruit 
lui-même.  Boémond  lui  jure  ce  cju'il  demandoit  ;  les 
lettres  sont  saisies;  elles  font  d'abord  une  vive  impres- 
sion sur  Boémond,  qui ,  se  croyant  environné  de  traîtres, 
entre  lesquels  étoit  son  neveu  même,  se  livre  aux  plus 
cruelles  inquiétudes.  Enfin ,  après  de  longues  réflexions 
sur  la  perte  irréparable  qu'il  feroit  en  se  privant  du 
secours  de  tant  de  seigneurs  distingués  par  leur  courage , 
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il  prend  le  même  parti  qu'Alexandre  quand  on  lui  dé- 
féra son  médecin  Philippe  comme  coupable  de  trahison. 
Soupçonnant  l'artifice  d'Alexis  ,  il  mande  ceux  à  qui 
les  lettres  dévoient  être  rendues ,  leur  en  fait  la  lecture , 
leur  proteste  qu'il  n'y  voit  qu'une  fourberie  d'Alexis  ; 
que,  pour  lui,  il  est  fort  éloigné  de  rien  rabattre  de  sa 
confiance  à  leur  égard  ;  qu^il  les  prie  aussi  de  ne  rien 
diminuer  de  l'attachement  et  du  zèle  dont  ils  lui  ont 
donné  tant  de  preuves.  Tel  est  le  récit  d'Anne  Comnèna; 
il  me  paroît  plus  vraisemblable  que  celui  des  auteurs 
latins,  qui,  pour  sauver  l'honneur  de  Boémond,  obligé 
dans  la  suite  de  lever  le  siège  ,  font  un  grand  nombre 
de  coupables.  La  princesse ,  toujours  occupée  à  justifier 
son  père  ,  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  pensant  faire  l'éloge 
de  la  dextérité  d'Alexis  elle  Taccuse  en  effet  d'une  su- 
percherie aussi  basse  que  cruelle.  Ainsi  l'intrépide 
fermeté  de  Boémond  déconcerta  l'artifice  de  l'empe- 
reur. 

Les  différens  postes  que  les  Grecs  occupoient  autour 
de  Duras  tenoient  les  Latins  comme  assiégés  ,  et,  soit 
pour  recueillir  du  fourrage ,  soit  pour  enlever  des  vivres, 
il  falloit  tous  les  jours  forcer  des  passages  et  livrer  des 
combats.  Les  Grecs  étoient  toujours  battus;  ils  ne  pou- 
voient  paroître  dans  la  plaine  sans  se  voir  investis  par 
les  partis  de  Boémond ,  qui  voltigeoient  de  toutes  parts. 
Les  habitans  du  pays  favorisoient  les  Francs  et  se  fai- 
soient  un  plaisir  de  les  conduire  par  des  sentiers  incon- 
nus, tantôt  derrière  les  Grecs  placés  à  la  garde  des  dé- 
filés, qui  se  trouvoient  surpris  et  enveloppés  tantôt  au 
sommet  des  éminences ,  où  les  Grecs  étoient  taillés  en 
pièces  et  précipités  dès  qu'on  pouvoit  les  atteindre. 
Cantacuzène  étoit  le  général  le  plus  renommé  qui  fût 
alors  au  service  de  l'empire.  Il  sortoit  d'une  famille  que 
les  Grecs  regardoient  commÊ  la  plus  noble  de  tout  l'O- 
rient; ils  en  faisoient  remonrer  l'origine  aux  douze  pairs 
de  France.  L'empereur  le  mit  à  la  tête  d'une  grande 
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partie  de  ses  troupes ,  et  le  chargea  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  forcer  Boémond  à  lever  le  siège,  mais  sans 
oublier  qu'il  avoit  affaire  à  un  ennemi  aussi  rusé  que 
vaillant.  Cantacuzène  s'étant  mis  en  marche  pour  s'ap- 
procher du  siège,  s'arrêta  devant  le  château  de  Myle  , 
dont  les  Francs  s'étoient  emparés.  Il  l'attaque  aussitôt  ; 
on  fait  jouer  les  machines  ;  on  met  le  feu  aux  portes; 
les  soldats  monlent  à  l'assaut ,  et  plusieurs  avoient  at- 
teint le  haut  du  rnur ,  lorsqu'ils  entendent  crier  der- 
rière eux  alerte  !  alerte  !  voilà  les  François.  G'étoit  un 
corps  de  François  posté  au  -  delà  d'une  rivière  qu'Anne 
Comnène  nomme  Basé.  Ayant  aperçu  de  loin  l'attaque 
de  Myle ,  ils  accouroient  au  secours ,  et  n'avoient  pas 
encore  passé  la  rivière  ,  lorsque  les  coureurs  vinrent 
donner  l'alarme.  A  ce  cri ,  tout  prend  l'épouvante  ;  ceux 
qui  étoient  déjà  sur  le  mur ,  prêts  à  sauter  dans  la  place  , 
sautent  en  dehors;  on  ne  songe  qu'à  fuir;  chacun  court 
regagner  son  cheval  et  prend  le  premier  qu'il  rencontre. 
Tout  se  heurte  ,  tout  se  confond.  En  vain  Cantacuzène 
s'efforce  de  les  retenir;  il  ne  peut  les  arrêter  qu'autant 
de  temps  qu'il  en  faut  pour  mettre  le  feu  à  leurs  ma- 
chines ,  afin  de  ne  les  pas  laisser  aux  ennemis.  Ils  jet- 
tent en  passant  le  feu  grégeois  aux  barques  qui  servoient 
au  passage  de  la  rivière  ,  en  sorte  que  les  François  ne 
purent  la  traverser  pour  les  poursuivre.  Cantacuzène , 
voyant  les  siens  un  peu  rassurés,  les  remet  en  ordre, 
et  campe  dans  un  poste  avantageux ,  ayant  à  droite 
le  fleuve  Charzane  ,  et  à  gauche  un  marais  imprati- 
cable. 

Gui ,  neveu  de  Boémond  ,  ennuyé  de  demeurer  si 
long-temps  devant  une  ville  ,  voulut  sortir  de  l'inaction. 
Il  prit  avec  lui  un  corps  des  meilleures  troupes  et  marcha 
du  côté  de  la  Canine ,  où  Michel,  snrnommé  le  Brûlé; 
gardoit  les  gorges  des  mo^gnes.  Il  le  battit  et  le  mit 
en  fuite.  Animé  par  ce  succès  ,  il  tourne  vers  Canta- 
cuzène, à  dessein  de  l'attaquer  dans  son  camp.  Mais ,  à 
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la  vue  de  sa  position  avantageuse ,  il  change  d'avis ,  et 
campe ,  le  fleuve  Charzane  entre  deux.  Gantacuzène ,  qui 
se  trouvoit  supérieur  en  forces,  ne  voulut  pas  le  laisser 
partir  sans  combattre.  Il  passa  le  fleuve  pendant  la 
nuit ,  et  au  matin  il  se  présenta  en  bataille.  ïl  étoit 
à  la  tête  du  centre  ,  composé  des  troupes  grecques  ;  les 
Turcs  auxiliaires  avoient  l'aile  gauche ,  les  Alaîns  l'aile 
droite.  Les  Patzinaces,  détachés  en  avant,  avoient  ordre 
de  tirer  leurs  flèches ,  de  se  retirer  ,  de  retourner  en- 
suite ,  attaquant  et  fuyant  tour  à  tour  pour  attirer  les 
ennemis  et  rompre  leur  ordonnance.  Mais  les  Francs , 
couverts  de  leurs  boucliers,  serrés  les  uns  contre  les 
autres  ,  avançant  sur  la  même  ligne  sans  s'ouvrir  ni  se 
déborder,  sembîoient  être  une  masse  solide  et  impéné- 
trable. Les  Patzinaces  ,  toujours  poussés  en  avant , 
n'ayant  plus  de  terrain  pour  leurs  évolutions,  coulèrent 
sur  les  ailes  ;  et  le  front  de  l'armée  étant  découvert ,  les 
Turcs  donnèrent  les  premiers  et  furent  mal  reçus.  Les 
Alains  avancèrent  pour  les  soutenir  ;  c'étoient  les  plus 
braves  soldats  de  la  garde  impériale,  et  Rosmicès  ,  leur 
chef,  tomba  sur  les  Francs  avec  une  violence  qui  tenoit 
de  la  fureur.  Il  n'en  trouva  pas  moins  chez  les  ennemis, 
et  il  fallut  reculer  avec  rage.  Alors  Gantacuzène ,  qui , 
voulant  faire  honneur  à  sa  nation,  l'avoit  réservée  pour 
la  dernière  attaque  lorsque  les  Francs  seroient  hors 
dlialeine,  courant  sur  eux  à  la  tête  des  Grecs ,  les  cho- 
qua si  rudement,  qu'il  les  rompit  et  mit  leurs  esca- 
drons en  désordre.  Ils  prirent  la  fuite  et  furent  pour- 
suivis jusqu'au  château  de  Myle.  On  prit  dans  ce  combat 
trois  seigneurs  françois ,  qui  furent  envoyés  à  l'empereur 
avec  un  grand  nombre  de  têtes  portées  au  bout  des 
piques  :  spectacle  sanglant  et  cruel  ,  mais  qui  fait  le 
triomphe  et  la  joie  de  la  guerre. 

L'impétueux  Boémond ,  accoutumé  à  braver  l'enne- 
mi ,  et  tenant  à  déshonneur  de  se  réduire  à  la  défen- 
sive, étoit  désespéré  de  se  voir  enfermé  par  mer  et  par 


494  HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

0  terre  ;  et ,  semblable  à  un  lion  enchaîné ,  qui ,  bondissant 
de  fureur ,  s'élance  à  droite  et  à  gauche  de  toute  la  lon- 
gueur de  sa  chaîne ,  il  ne  cessoit  de  faire  les  plus  violens 
efforts  pour  rompre  la  barrière  dont  il  étoit  environné. 
Sept  cents  hommes  qu'il  avoit  envoyés  au  pillage  du 
côté  de  la  Canine  furent  enveloppés  par  un  détache- 
ment de  l'armée  grecque  ;  trois  cents  furent  tués ,  le  reste 
pris.  Boémond  choisit  six  mille  hommes  des  plus  braves 
de  son  armée ,  mit  à  leur  tête  ses  meilleurs  capitaines  , 
et  les  envoya  attaquer  Cantacuzène.  Le  général  grec  , 
instruit  par  ses  espions,  dont  il  étoit  bien  servi,  fait 
prendre  les  armes  à  ses  troupes  long-temps  avant  le 
jour ,  s'attendant  à  être  attaqué  dès  le  matin.  Mais  les 
Francs ,  fatigués  d'une  marche  longue  et  pénible  ,  et 
qui  ne  s'étoient  arrêtés  que  fort  tard ,  avoient  résolu  de 
se  reposer  le  lendemain.  Cantacuzène,  en  étant  averti, 
marche  vers  eux  au  lieu  de  les  attendre  ;  il  les  trouve 
endormis  au  bord  du  fleuve  Busé.  L'armée  avançoit  en 
silence  ,  sans  faire  entendre  aucun  instrument  de  guerre. 
Ce  fat  l'affaire  d'un  moment,  il  y  en  eut  un  grand 
nombre  de  pris  ,  plus  encore  de  tués.  Ceux  qui  s'éveil- 
lèrent, prenant  aussitôt  la  fuite,  sautèrent  dans  le  fleuve,  ^ 
où  la  plupart  se  noyèrent.  Le  vainqueur  fit  conduire  à 
l'empereur  les  gentilshommes  prisonniers ,  et  campa 
dans  un  lieu  marécageux  et  d'un  accès  difficile,  où  il  sé- 
journa sept  jours,  attendant  ses  coureurs  ,  qui  dévoient 
l'instruire  exactement  de  la  position  de  tous  les  postes 
ennemis.  lis  rencontrèrent  dans  leur  course  un  déta- 
chement de  cent  soldats ,  occupés  à  jeter  un  pont  sur  le 
fleuve  pour  aller  attaquer  un  village  au-delà.  Ils  les 
chargèrent  et  les  firent  tous  prisonniers.  Dans  cette 
troupe  étoit  un  neveu  de  Boémond  ,  d'une  taille  gigan- 
tesque; il  fut  pris  par  un  Patzinace  de  très-petite  taille. 
La  chose  parut  assez  plaisante  pour  en  divertir  l'eijipe- 
reur;  on  lui  présenta  le  géant  enchaîné  par  le  pygmée. 
A  cet  amusement  puéril  succéda  une  douleur  sérieuse. 
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On  apprît  que  Camyze  et  Cabasilas ,  qui  gardoient  cha- 
cun un  poste  important ,  avoient  été  taillés  en  pièces 
avec  tous  leurs  gens.  L'empereur  en  fut  si  affligé  ,  qu'il 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  estimoit  ces  deux  guerriers, 
dont  il  connoissoit  le  mérite.  Il  donna  ordre  à  Constan- 
tin Gabras  de  se  transporter  sur  les  lieux ,  d'examiner 
parquet  endroit  les  ennemis  avoient  pu  pénétrer ,  et  de 
faire  les  dispositions  nécessaires  pour  leur  fermer  le 
passage  à  Tavenir.  Gabras,  officier  brave,  mais  vain  et 
orgueilleux ,  trouvant  cet  emploi  au-dessous  de  lui  , 
n'osa  cependant  le  refuser  ;  mais  il  le  reçut  avec  dédain  , 
et  s'y  porta  avec  tant  de  lenteur  et  de  négligence  ,  qu'a- 
vant son  départ  Alexis,  voyant  bien  qu'il  seroit  mal 
obéi,  chargea  de  cet  examen  Marien  Maurocatacaion  , 
qu'il  aimoit ,  et  auquel  il  donna  une  bonne  escorte. 
Alexis,  indulgent  jusquà  la  foiblesse  ,  ne  savoit  pas  se 
faire  obéir.  IVIarien  ,  aussi  fier  que  Gabras  ,  ne  se  pressa 
pas  davantage.  ïln'étoit  pas  encore  parti ,  qu'Alexis  jugea 
de  lui  confier  une  commission  plus  importante. 

Au  milieu  de  la  nuit  arrive  en  diligence  un  courrier 
de  Landulphe  ,  qui  étoit  alors  sur  la  flotte  employée  à 
la  garde  du  golfe  Adriatique.  Comme  il  avoit  une 
grande  expérience  dans  la  marine  ,  Alexis  l'avoit  donné 
pour  conseil  et  pour  aide  au  commandant  général.  Ses 
dépêches  furent  ouvertes  aussitôt  :  on  y  trouva  de  grandes 
plaintes  contre  Contostéphane  et  ses  principaux  officiers, 
que  Landulphe  accusoit  de  lâcheté  et  de  négligence.  Ils 
étoient  ,  disoit-il ,  si  peu  occupés  de  leur  commission, 
tout  importante  qu'elle  étoit,  que,  pour  se  reposer  et  se 
garantir  du  mal  de  mer,  ils  descendoient  fréquemment 
sur  les  plus  beaux  endroits  de  la  côte  ,  où  ils  passoient  le 
temps  à  se  divertir.  D'où  il  étoit  arrivé  qu'un  convoi  très- 
considérable  venoit  de  passer  d'Italie  à  la  Valonne  ,  et 
âvoit  porté  l'abondance  dans  le  camp  de  Boémond.  Cet 
avis  irrita  l'empereur  contre  Contostéphane  :  il  lui  écrivit 
5Ùr -le -champ  ,  le  menaçant  de  toute  sa  colère,  s'il  ne 
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réparoit  sa  faute  par  quelque  preuve  de  vigilance  et  de 
courage.  Ces  menaces  réveillèrent  l'attention  du  com- 
mandant; mais  la  fortune  se  déclara  pour  les  Latins.  Ala 
faveur  d'un  vent  de  sud-ouest  qui  repoussoit  la  flotte 
grecque  ,  ils  passèrent  encore ,  et  portèrent  à  Boémond 
de  nouveaux  secours  d'hommes  et  de  vivres.  Alexis , 
persuadé  que  ces  contre-temps  venoient  en  grande  par- 
tie d'ignorance  ,  fit  porter  à  Contostéphane  une  carte 
détaillée  des  côtes  de  Fouille  et  d'Illyrie  ,  dans  laquelle 
il  lui  marquoit  avec  précision  les  mouillages  où  il  de- 
voit  se  tenir  pour  être  à  portée  de  courir  sus  aux  vais- 
seaux ennemis ,  et  de  leur  fermer  le  passage  ,  quelque 
vent  qui  soufflât.  Le  général  profita  de  cet  avis  ;  et , 
ayant  aperçu  une  nouvelle  flotte  qui  partoit  des  côtes 
de  la  Fouille ,  il  lui  donna  la  chasse ,  brûla  ou  coula  à 
fond  la  plupart  des  bâtimens.  Malgré  cet  avantage, 
Alexis ,  prévenu  par  les  plaintes  de  Landulphe  et  par 
celles  du  gouverneur  de  Duras ,  rappela  Contostéphane  , 
et  lui  substitua  Maurocatacalon  ,  qui  s'acquitta  de  sa 
charge  avec  succès.  Il  se  saisit  d'un  grand  convoi  qui 
venoit  encore  au  camp  de  Duras,  et  se  rendit  tellement 
maître  de  la  navigation  du  golfe  ,  qu'un  seul  vaisseau  ne 
pouvoit  passer  sans  être  pris,  et  qu'il  rompit  entièrement 
le  commerce  de  l'Itidie  avec  Boémond. 

Quoique  l'empereur  ne  sortît  pas  de  son  camp  de 
Déabolis  à  une  journée  du  siège,  on  peut  dire  que  ce 
fut  à  sa  bonne  conduite  plutôt  qu'à  toute  autre  cause 
que  l'empire  fut  redevable  de  la  conservation  d'une  de 
ses  plus  fortes  barrières.  Flacé  au  centre  des  opérations 
dont  il  étoit  Tâme,  et  toujours  actif  dans  un  repos  ap- 
parent ,  il  portoit  des  regards  vigilans  sur  tous  les  postes , 
dont  il  avoit  investi  les  assiégeans,  y  envoyant  sans 
cesse  des  renforts ,  prescrivant  dans  le  plus  grand  détail 
tous  les  mouvemens  qu'on  devoit  faire  ,  le  nombre  de 
bras  qu'il  falloit  employer  selon  l'occasion,  la  manière 
de  se  ranger,  d'attaquer,  de  combattre ,  de  faire  retraite; 


C'eloient  pour  rordinaiie  des  incursions  soudaines  de 
cavalerie  ,  dans  lesquelles ,  après  une  attaque  vive,  on  se 
retiroit  avec  la  même  vitesse.  Il  ordonnoit  à  ses  gens  de 
n'avancer  qu'à  la  portée  de  l'arc,  ou  tout  au  plus  du  ja- 
velot, et  ne  voûloit  pas  qu'ils  en  vinssent  aux  coups  d'ë^ 
pée.  Chaque  escadron  étoit  soutenu  d'un  corps  d'infan- 
terie,  qui  donnoit  retraite  à  l'escadron,  s'il  étoit  forcé 
de  reculer,  et  qui  présentoit  au  poitrail  des  chevaux 
ennemis  une  palissade  inclinée  et  menaçante  de  fortes 
piques  bien  assurées.  Si  la  cavalerie  soutenoit  le  combat, 
les  fantassins  se  mêioient  entre  les  cavaliers,  et  hâtoient 
la  victoire  en  perçant  le  ventre  des  chevaux.  Il  recom- 
mandoit  surtout  de  ne  pas  tirer  aux  hommes,  mais  aux 
chevaux,  les  cavaliers  latins  étant  invulnérables  tant 
qu'ils étoient  à  cheval ,  par  la  force  de  l'armure  dont  ils 
étoienl  tout  couverts,  et  n'étant  pas  même  en  état  de  se 
défendre  lorsqu'ils  étoient  démontés. 

Boémond  ,  assiégé  plus  étroitement  que  la  ville  même^ 
voyant  que  la  famine  étoit  déjà  dans  son  camp,  et  que 
la  peste  commençoit  à  s'y  répandre,  entendant  les  mur- 
mures des  soldats,  fut  forcé  de  faire  enfin  plier  sa  fierté 
naturelle,  et  envoya  proposer  la  paix  au  gouverneur  de 
Duras.  Dans  ce  même  temps  Guillaume  Glaret ,  seigneur 
provençal,  las  des  maux  qu'il  avoit  essuyés ,  et  effrayé  de 
ceux  qui  le  menaçoient  encore ,  passa,  suivi  de  cinquante 
cavaliers,  dans  le  camp  des  Grecs.  Il  instruisit  l'empe- 
reur de  l'état  des  assiégeans  ,  et  fut  récompensé,  ou  plu- 
tôt déshonoré  par  le  titre  de  nobiîissime  ^  qui  fut  le  prix 
de  sa  désertion.  Le  gouverneur  de  Duras  ayant  fait  sa- 
voir ffue  le  prince  de  Tarente  demandoit  la  paix,  quoi- 
que Alexis  eût  lieu  d'espérer  qu'avec  un  peu  de  patience 
il  feroit  périr  l'armée  latine  tout  entière,  cependant, 
fatigué  lui-même  d'une  expédition  si  épineuse,  il  aima 
mieux  la  terminer  avec  honneur  que  s'exposer  aiix  der- 
niers coups  du  désespoir  d'un  ennemi  qui  ne  perdroiî  le 
courage  qu'avec  ia  vie.  îi  répondit  qu'il  a^oit  déjà  été 
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trompé  par  les  sermens  de  Boémond ,  et  que  sans  Vo- 
bligaiion  où  sont  les  chrétiens  de  pardonner  les  injures , 
il  riécouteroit  pas  ses  propositions  ;  que  y  si  Boémond 
se  repentoit  sincèrement  d avoir  injustement  répandu 
tant  de  sang  chrétien ,  il  poui^oit  venir  conférer  avec 
lui;  que  c'étoit  la  voie  la  plus  courte  de  terminer  leurs 
différends;  que,  s'ils  ne pouvoient  s'accorder,  Boémond 
auroit  toute  liberté  de  se  retirer ,  et  qu'il  en  donnoit  sa 
parole. 

Les  deux  princes  ne  comptolent  pas  trop  sur  la  foi 
l'un  de  l'autre.  Ainsi  Boémond ,  pour  la  sûreté  de  sa 
personne ,  demanda  trois  otages  des  plus  distingués  de 
l'armée  grecque ,  qui  demeureroient  dans  son  camp 
jusqu'à  son  retour.  L'empereur  y  consentit  :  mais ,  pour 
prévenir  les  contestations  frivoles  sur  le  point  d'honr 
neur,  qui  traversent  quelquefois  le  succès  des  affaires  les 
plus  importantes,  il  fallut  d'abord  régler  le  cérémonial 
de  l'entrevue.  Alexis  députa  pour  cet  effet ,  avec  Con- 
stantin Euphorbène,  les  trois  officiers  qui  dévoient  servir 
d'otages;  il  leur  donna  plein  pouvoir  d'arranger  les  pré- 
liminaires. Boémond  les  alla  trouver  assez  loin  du  camp. 
Il  demandoit  que  les  parens  d'Alexis  et  les  principaux 
de  sa  cour  vinssent  au-devant  de  lui  jusqu'à  un  quart 
de  lieue  ;  qu'il  pût  entrer  dans  la  tente  d'Alexis  accom- 
pagné de  deux  chevaliers,  sans  fléchir  le  genou  ni  se 
courber  en  signe  de  respect  ;  qu'à  son  entrée  l'empereur 
se  levât  de  son  siège ,  et  qu'il  le  traitât ,  non,  pas  comme 
un  vassal ,  mais  comme  un  prince  indépendant ,  sans 
prendre  aucun  avantage  de  l'hommage  que  Boémond 
lui  avoit  autrefois  rendu  à  Constantinople.  Les  députés 
accordèrent  tout ,  excepté  que  l'empereur  se  levât  de  son 
siège ,  et  que  Boémond  entrât  sans  donner  aucune  mar- 
que de  vénération.  Pour  ces  deux  articles,  ils  les  refu- 
sèrent absolument.  Ce  pourparler  n'ayant  fini  qu'au 
soir,  on  conduisit  les  députés  dans  un  hospice  qu'on 
leur  avoit  préparé,  avec  défense  de  les  laisser  approcher 


filSTOIRE  DU  BAS-EMPIRÊ.  49Ô 

du  camp  durant  celte  nuit ,  de  peur  que  le  triste  état  de 
l'armée  ne  leur  inspirât  du  mépris,  et  ne  rendît  l'em- 
pereur plus  difficile  par  rapport  aux  conditions.  Le  len- 
demain Boémond ,  accompagné  de  six  chevaliers ,  les 
alla  trouver  pour  arracher  leur  consentement  sur  les 
deux  points  qu'ils  avoient  rejetés  la  veille.  Gomme  la 
dispute  s'échaiiffoit,  un  des  chevaliers  françois  nommé 
Hugues  Buduel,  s'impatientant  de  tous  ces  discours: 
Prince  y  dit-il  à  Boémond,  de  tous  tant  que  nous 
sommes  ici  de  chevaliers  qui  sommes  venus  pour  nous 
battre ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  fait  un  coup  de  lance. 
Nous  nous  battons  contre  des  murailles.  Faites  la  paix, 
et  sortons  d'ici.  Boémond,  se  voyant  si  mal  soutenu, 
après  une  longue  contestation,  céda  enfin  à  l'opiniâtrelé 
des  députés.  On  fit  de  part  et  d'autre  serment  sur  les 
saints  Evangiles  que  l'entrevue  se  feroit  de  bonne  foi 
et  sans  supercherie.  Les  trois  otages  furent  mis  entre  les 
mains  de  Gui,  neveu  de  Boémond,  et  l'on  informa 
l'empereur  de  ce  qui  avoit  été  arrêté.  Euphorbène  de- 
voit  conduire  Boémond  à  l'empereur  ;  mais,  avant  que 
de  partir,  Boémond,  voulant  changer  de  campement^ 
parce  que  le  sien  étoit  infecté  par  le  long  séjour  de  l'ar- 
mée, en  demanda  la  permission  aux  plénipotentiaires: 
ils  l'accordèrent  à  condition  qu'il  ne  s'éloigneroit  du 
premier  campement  que  d'une  demi-lieue.  En  même 
temps  ils  écrivirent  aux  postes  voisins  pour  leur  défen- 
dre d'inquiéter  l'arnfée  latine.  Tandis  que  Boémond 
transportoit  son  camp  sur  le  nouveau  terrain  ,  Euphor- 
bène obtint  de  lui  la  liberté  d'entrer  pour  quelques  mo- 
mens  dans  Duras.  Il  instruisit  le  gouverneur  du  succès 
de  la  conférence,  et  prit  connoissance  de  l'état  de  la 
ville  ,  dont  il  trouva  les  magasins  bien  fournis  de  vi- 
vres, et  les  habitans  disposés  à  tenir  encore  long  temps. 
Il  alla  ensuite  rejoindre  Boémond,  et  se  mit  en  chemin 
avec  lui  vers  le  camp  de  l'empereur. 

Boémond  fut  reçu  selon  les  formes  dont  on  étoiî  con- 
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venu.  Sa  taille  héroïque ,  son  air  martial ,  le  mélange 
d'agrément  et  de  fierté  qui  paroissoit  sur  son  visage, 
inspiroîent  à  toute  la  cour  une  admiration  mêlée  d'un 
sentiment  de  terreur,  il  s'entretint  avec  Alexis  ;  et  ces 
deux  princes,  l'un  fier  et  impatient,  l'autre  souple  et 
plein  de  ruse,  se  disputèrent  long- temps  l'avantage. 
Après  quelques  reproches  ménagés ,  que  Boémond  re- 
poussa assez  brusquement  en  disant  qu'il  n'éioii  pas 
venu  pour  faire  une  apologie,  mais  un  traité ,  on  entra 
en  matière.  Les  demandes  de  l'empereur  furent ,  que 
Boémond reconnoitroit  l empereur  comme  son  seigneur; 
quilobligeroit  son  cousin  Tancrede  h  la  même  soumis- 
sion ;  qu'il  lui  donner  oit  ordre  de  remettre  Antioche 
entre  les  mains  des  commissaires  que  l'empereur  enver^ 
roit  pour  prendre  possession  de  la  ville,  selon  qu'on  eri 
éioit  convenu  dans  le  premier  traité  fait  a  Constantin 
nople ,  et  que  toutes  les  autres  conditions  stipulées  par 
ce  traité  seroient  religieusement  observées.  Boémond, 
fort  éloigné  d'accepter  des  propositions  qui  lui  enle- 
voient  le  fruit  de  tous  ses  travaux ,  voyant ,  après  de  longs 
débats ,  que  l'empereur  ne  vouloit  rien  rabattre  de  ses 
prétentions,  le  somma  de  la  parole  qu'on  lui  avoit 
donnée  de  sa  part ,  de  le  laisser  retourner  en  sûreté 
dans  son  camp ,  en  cas  qu'on  ne  pût  rien  conclure.  Je  le 
veux ,  dit  l'empereur;  et,  pour  assurer  davantage  votre 
retour ,  je  vous  accompagnerai  moi-même  :  puis ,  se 
tournant  vers  ses  officiers-généraôx  :  Soyez  h  cheval  au 
point  du  jour ,  leur  dit-il ,  pour  me  faire  escorte.  Après 
cet  ordre  donné,  Boémond  se  relira  dans  la  tente  qu'oa 
Uii  avoit  destinée.  Etant  lié  d'amitié  avec  Nicéphore 
Bryenne,  mari  d'Anne  Comnène,  il  le  fit  prier  de  venir 
passer  la  soirée  avec  lui.  Bryenne  s'y  rendit;  et,  comme 
il  étoit  adroit  et  insinuant ,  il  sut  si  bien  manier  l'es- 
prit de  Boémond,  qu'en  adoucissant  certains  articles, 
en  lui  cédant  sur  d'autres,  il  l'amena  insensiblement  à 
ce  que  désiroit  l'empereur;  et  le  lendemain,  au  lieu  de 
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prendre  le  chemin  de  Duras,  il  le  conduisit  devant 
Alexis  ;  et  raccommodement  fut  conclu  par  un  acte 
authentique,  auquel  il  ne  manqua  que  l'exécution, 
comme  il  est  ordinaire  quand  un  des  deux  partis  prend 
trop  d'avantage.  Alexis  s'obiigeoit  de  son  côlé  à  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  les  pèlerins  des  saints  lieux  dans 
toute  rétendue  de  son  empire.  Il  assura  cette  promesse 
par  un  serment  sur  les  saintes  reliques.  Mais  Boémond 
se  soumit  à  des  obligations  bien  plus  étroites  et  plus 
humiliantes.  Anne  Comnène,  qui  ne  parle  point  des 
engagemens  d'Alexis,  donne  dans  le  plus  grand  détail 
la  transaction  de  Boémond.  On  y  voit  quel  avantage 
i'adresse  du  prince  grec  sut  prendre  sur  la  tierté  du 
prince  de  Tarente,  et  à  quelles  extrémités  il  falloit 
que  Boémond  fût  réduit  pour  se  soumettre  à  des  con- 
ditions si  révoltantes  pour  un  homme  de  son  carac- 
tère. En  voici  les  articles. 

Le  traité  fait  entre  Alexis  et  Boémond  au  premier 
passage  des  croisés  est  abrogé  comme  nul  et  de  nul 
effet.  Boémond  déclare  que,  maintenant  libre  et  indé~ 
pendant ,  se  repentant  de  la  guerre  qu'il  a  faite  à  l'em- 
pereur, et  devenu  plus  sage  par  ses  pertes  ,  il  contracte 
de  sa  pleine  et  entière  liberté  le  présent  engagement.  Il 
se  reconnoît  homme  lige  de  l'empereur ,  et  proteste  au 
nom  de  Dieu  et  de  tous  les  saints  ,  qu'il  prend  à  témoin 
du  présent  traité,  que  jamais  il  ne  se  départira  de  la 
fidélité  qu'il  doit  à  l'empereur  et  à  son  fils  ;  qu'il  prendra 
les  armes  contre  tous  leurs  ennemis,  chrétiens  ou  païens , 
et  qu'il  les  servira  en  personne  ou  par  ses  généraux ,  s'il 
est  hors  d'état  de  s'y  employer  lui-même.  Il  promet 
non-seulement  de  ne  jamais  rien  entreprendre  contre 
aucune  possession  de  l'empire,  mais  même  de  remettre 
entre  les  mains  de  l'empereur,  pour  en  disposer  à  son 
gré,  tous  les  pays,  villes,  iîes,  forteresses  qui  auront 
appartenu  à  l'empire,  et  dont  il  pourra  devenir  maître 
de  quelque  manière  que  ce  soit.  Il  s'oblige  à  ne  Jamais 
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contracter  d'engagement  contraire  aux  intérêts  de  l'em- 
pereur, et  même  à  ne  jamais  reconnoître  d'autre  sei- 
gneur qu'Alexis  et  son  fils  ;  à  ne  point  recevoir  les 
fugitifs  sujets  de  l'empire  ;  à  rejeter  absolument  ceux 
qui  s'en  détacheroient  pour  se  donner  à  lui,  et  à  les 
forcer ,  même  par  les  armes  ,  à  rentrer  dans  le  devoir» 
Quant  aux  nations  et  aux  villes ,  soit  chrétiennes ,  soit 
païennes ,  qui  n'avoient  jamais  été  du  domaine  de  l'em- 
pire ,  et  qui  tomberoient  sons  sa  puissance  par  la  guerre 
ou  autrement,  qu'il  les  posséderoit  comme  les  tenant 
de  l'empire ,  dont  elles  deviendroient  autant  d'arrière- 
fiefs  ;  que  celles  qui  se  donneroient  à  lui  volontairement , 
il  ne  les  accepteroit  que  sous  le  bon  plaisir  d'Alexis ,  et 
à  condition  qu'elles  reconnoîtroient  l'empereur  comme 
suzerain  et  lui  jureroient  fidélité;  que  Boémond  pour- 
suivroit  Tancrède,  son  cousin,  par  une  guerre  impla- 
cable, si  Tancrède  ne  se  réconcilioit  avec  l'empereur ,  et 
%  ne  lui  remettoit  entre  les  mains  Laodicé^  et  toutes  les 
villes  qui  étoient  du  domaine  de  l'empire,  et  qui  n'é- 
îoient  pas  comprises  entre  celles  dont-  Alexis  faisoit 
donation  à  Boémond ,  selon  qu'elles  seroient  spécifiées 
dans  le  présent  acte.  Boémond  prenoit  pour  garans  de 
ses  promesses  les  habitans  des  pays  et  des  villes  que 
l'empereur  lui  concédoit;  il  s'obligeoit  à  leur  faire  jurer 
qu'ils  seroient  fidèles  à  l'empereur,  et  qu'en  cas  de  for- 
faiture de  la  part  de  Boémond,  ils  lui  donneroient  un 
répit  de  quarante  jours  pour  amender  sa  faute  ;  lequel 
expiré,  s  il  persistoit,  ils  renonceroient  à  la  foi  jurée  à 
Boémond ,  et  passeroient  immédiatement  sous  la  main 
de  l'empereur,  pour  lui  être  attachés  aux  mêmes  condi- 
tions et   obligations  que  Boémond.  Les  vassaux  de 
Boémond  qui  se  trouvoient  actuellement  dans  son  ar- 
mée dévoient  sur-le-champ  faire  le  serment  à  l'empe- 
reur, et  ceux  qui  étoient  demeurés  en  Orient  le  prêter 
^ntre  les  mains  du  commissaire  que  l'empereur  enver- 
lait  à  Antioche  pour  cet  effet.  Les  pays  qu'Alexis  don- 
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noît  en  Orient  à  Boéniond  étoient  les  villes  d'Antioche, 
de  Sainl-Elie ,  de  Borzé,  de  Shizar,  qui  est  l'ancienne  La- 
risse  sur  l'Oronte  ,  d'Artach ,  de  Toluch ,  de  Gernianicie , 
les  districts  de  Pagres ,  de  Paluza,  de  Zumé ,  avec  leurs  dé- 
pendances, le  mont  Maurus,  avec  les  forts  et  les  plaines 
d'alentour,  excepté  ce  qui  appartenoit  aux  princes  d'Ar^- 
niénie  sujets  de  l'empire.  Mais  la  concession  de  tous  ces 
lieux  ne  s'étendoit  qu'à  la  vie  de  Boémond,  qui  n'en 
étoit  qu'usufruitier;  après  sa  mort,  ils  dévoient  revenir 
à  l'empire.  Boémond  s'engageoit  de  plus  à  ne  point 
établir  de  patriarche  latin  dans  Antioche,  mais  à  rlîce- 
voir  celui  que  l'empereur  y  enverroit,  qui  feroit  les 
ordinations  et  les  autres  fonctions  hiérarchiques  ^elon  le 
rite  de  l'église  grecque.  L'empereur  avoit  détaché  du 
duché  d'Antioche  toute  la  Cilicie  à  l'orient  du  Gydnus, 
et  de  plus  une  partie  de  la  Syrie,  qui  comprenoit  Lao- 
dicée,  Gabala,  Balance,  Maraîhus,  Antarade  et  An- 
tarte.  Boémond  déclare  qu'il  ne  prétend  rien  sur  tous 
ces  lieux,  et  qu'il  se  contente  du  domaine  renfermé 
entre  les  bornes  marquées  par  l'empereur,  po»r  en  jouir 
pendant  sa  vie;  qu'il  enjoindra  par  son  testament  à  ses 
héritiers  de  s'en  dessaisir  aussitôt  après  sa  mort ,  et  de  le 
remettre  à  l'empire,  sans  exiger  aucun  remplacement. 
L'acte  fait  ensuite  mention  de  plusieurs  lieux  que  l'em- 
pereur veut  bien  donner  à  Boémond,  tant  dans  la  Syrie 
citérieure  que  dans  la  Mésopotamie,  en  dédommage- 
ment des  pays  qu'il  avoit  démembrés  du  duché  d'An- 
tioche. L'empereur  s'engage  encore  à  payer  à  Boémond 
une  pension  annuelle  de  deux  cents  livres  d'or.  Il  se  ren- 
contre ensuite  dans  cet  acte  un  article  qui  détruit  deux 
articles  précédens,  par  l'un  desquels  il  est  dit  que 
Boémond  ne  possédera  Antioche  et  les  autres  lieux  qui 
lui  sont  cédés  qu'à  titre  d'usufruit,  et  qu'après  sa  mort 
ces  domaines  reviendront  à  l'empire;  et  par  l'autre, 
qu'il  ne  possédera  qu'une  partie  du  duché  d'Antioche. 
M,  au  contraire,  il  est  marqué  que  Boémond  possédera 
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le  duebé  d'Anlioche  en  entier  avec  tontes  ses  de'pen- 
dances,  et  qu'il  pourra  en  transmettre  la  propriété  à  ses 
héritiers  À  condition  qu'ils  en  feront  comme  lui  hom- 
mage à  l'empereur.  M.  du  Gange  remarque  cette  con- 
tradiction sans  la  lever ,  et  la  difficulté  es,t  considérable. 
Ne  pourroit  on  pas  dire  qu'il  y  a  ici  deux  actes  confondus 
en  ^un  seul;  que  la  transaction  que  nous  venons  de 
rapporter  fort  au  long  fut  la  première,  proposée  pav 
Alexis,  et  que,  Boémond  ne  l'ayant  pas  acceptée,  on 
ayant  ensuite  obtenu  qu'elle  fût  réformée,  les  deus; 
articles  en  question  furent  corrigés  ;  ce  qu'Anne  Cora- 
nène,  ou  plutôt  ses  copistes,  n'ayant  pas  observé,  ils 
auront  confondu  les  articles  proposés,  et  rejetés  d'abord 
ou  réformés  dans  la  suite,  avec  la  correction  qui  y  fut 
apposée.  En  effet,  le  duché  d'Antioche  passa  aux  héri- 
tiers de  Boémond,  et  l'on  ne  voit  pas  que  les  succes- 
seurs d'Alexis  en  aient  contesté  la  possession  ,  quoiqu'ils 
s'en  regardassent  toujours  comme  seigneurs  suzerains. 
Mais  cette  supériorité  se  réduisoit  à  être  honorablement 
reçus  dan^  Antioche,  lorsqu'ils  jugeoient  à  propos  d'y 
venir ,  sans  qu'on  les  laissât  exercer  aucun  droit  ni  jouir 
^'aucun  autre  privilège.  L'acte  est  daté  du  mois  de 
septembre  de  l'an  1108.  Il  se  termine  par  des  sermens 
de  Boémond  svir  les  saints  Evangiles,  sur  la  croix,  suç 
les  autres  instrumens  de  la  passion  du  Sauveur.  Il  est 
signé  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  de  part  et  d'autre , 
entre  lesquels  est  Maur,  évêque  d'Amalphi ,  envoyé  par 
le  pape  à  l'empereur  en  qualité  de  légat.  S'il  est  difficile 
de  croire  que  Boémond  ait  signé  et  juré  cet  acte  sans 
avoir  aucun  dessein  de  l'accomplir,  le  contraire  n'est 
pas  pins  aisé  à  concevoir,  et  la  chose  devient  au  moins 
problématique  par  la  conduite  postérieure  de  ce  prince, 
Boémond  reçut  d'Alexis  la  dignité  de  sébaste  avec 
des  présens  considérables  en  or ,  e^  argent ,  en  étolFes 
précieuses  ,  et  retourna  dans  la  Fouille ,  sans  en  faire 
part  aux  seigneurs  qui  avoieut  partagé  avec  lui  les  tra^ 
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vaux  et  les  dangers  d'un  si  long  siège.  Il  se  contenta  , 
avant  son  départ,  de  stipuler  en  leur  faveur  qu'Alexis 
leur  donnerait  des  quartiers  d'hiçer ,  qu'il  leur  fourni- 
roit  abondamment  les  provisions  nécessaires ,  et  qu  a- 
près  Vhiver  il  leur  laisseroit  la  liberté  de  se  retirer  oîi  ils 
voudraient.  L'empereur  fit  accompagner  Boéniond  jus- 
qu'à l'embarquement  par  Euphorbène,  qu'il  chargea 
aussi  d'avoir  soin  des  Latins  qui  restoient  en  Grèce,  de 
les  distribuer  dans  des  quartiers  conimodes  pour  la  santé 
et  la  sûreté ,  et  de  veiller  à  leur  conservation.  Après  avoir 
donné  ces  ordres,  qui  lui  font  d'autant  plus  d'honneur 
que  les  Latins  avoient  voulu  lui  faire  plus  de  mal ,  il 
reprit  le  chemin  de  Constantinople.  L'hiver  étant  passé, 
les  seigneurs  de  l'armée  de  Boémond  qui  s'étoient 
croisés  pour  le  voyage  de  la  Terre-sainte  demandèrent 
à  l'empereur  la  liberté  de  traverser  ses  états  et  de  passer 
à  Jérusalem.  Non-seulement  ils  l'obtinrent,  ils  reçurent 
même  d'Alexis  des  présens  qui  les  dédommagèrent  de 
l'avarice  de  Boémond.  Ce  prince  ,  de  retour  en  Pouille, 
après  avoir  passé  deux  ans  à  régler  les  affaires  de  ses 
états  d'Italie  ,  se  disposoit  à  porter  de  nouveau  la  guerre 
en  Grèce,  et  avoit  déjà  une  flotte  équipée,  lorsqu'il 
fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut  au  commen- 
cement de  mars  de  l'an  1 1 1 1  ,  laissant  un  fils  de  même 
nom  que  lui,  qui  n'avoit  encore  que  quatre  ans,  sous 
îa  tutelle  de  sa  mère  Constance  et  de  son  cousin  Tan- 
crède.  Ce  qui  marque  bien  à  quel  point  les  Latins  por- 
toient  la  prévention  contre  l'empereur  Alexis,  c'est  que 
plusieurs  de  leurs  historiens  ont  avancé  que  ce  prince 
n'avoit  laissé  partir  Boémond  qu'après  lui  avoir  préparé 
la  mort  par  un  poison  lent  ;  et ,  pour  rendre  cette  ca- 
lomnie plus  vraisemblable,  ils  le  font  mourir  six  mois 
après  son  départ.  Mais  ces  faits ,  controuvéspar  la  haine, 
sont  démentis  par  les  monumens  les  plus  authentiques» 
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LIVRE  QUAïRE-VmGT-ClNQUIÈME. 

Ay.  Î109.  La  sage  conduite  d'Alexis  l'avoit  enfin  délivré  de  son 
Jnn.  Comn,  redoutable  ennemi  :  l'ambitieux  Boémond,  qui 
n'aspiroit  à  rien  moins  qu'à  la  couronne  impériale ,  ar- 
rêté dès  le  premier  pas,  ne  remportoit  en  Italie  que  la 
qualité  de  vassal  de  l'empire.  Les  Turcs ,  attaqués  par 
routes  les  forces  de  l'Occident ,  ne  songeoient  qu'à  dé- 
fendre leurs  conquêtes  ,  sans  en  entreprendre  de  nou- 
velles. Dans  cet  intervalle  de  repos,  l'empereur  occupa 
son  activité  naturelle  à  remédier  aux  maux  qu'avoient 
causés  tant  de  guerres.  Sur  la  côte  maritime ,  depuis 
Adramytte  jusqu'à  Attalie,  qui  faisoit  la  borne  des  con- 
quêtes des  Turcs ,  tout  étoit  couvert  de  ruines.  Ces  villes , 
autrefois  riches  et  florissantes ,  pillées ,  brûlées,  presque 
entièrement  détruites  par  les  Turcs  ,  et  surtout  par 
Zachas,  ne  servoient  plus  que  de  repaires  aux  bêtes 
féroces ,  ou  de  retraites  à  quelques  brigands  plus  féroces 
que  les  bêtes  mêmes.  Les  habitans  fugitifs  s'étoient 
dispersés  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles.  Alexis 
résolut  de  les  rappeler  et  de  rétablir  leurs  anciennes 
demeures.  Pour  accomplir  ce  dessein,  il  avoit  besoin 
d'un  homme  aussi  actif  que  prudent,  assez  respectable 
par  sa  naissance  et  par  sa  vertu  pour  inspirer  de  la 
confiance  à  ceux  qu'on  rappeloit ,  assez  courageux  pour 
repousser  les  Turcs ,  s'ils  ven oient  troubler  ses  travaux. 
Toutes  ces  qualités  se  trouvoient  réunies  dans  Euma- 
thius  Philocale,  qui ,  sans  être  guerrier,  avoit  une  par- 
faite connoissance  de  toute  les  opérations  rpilitaires,  et 
étoit  capable  de  les  diriger  plus  sûrement  que  les  plus 
vaillans  capitaines.  Il  avoit  réussi  dans  les  commissions 
les  plus  difficiles;  il  demandoit  celle-ci,  et  n'eut  pas  de 
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peine  à  l'obtenir.  L'empereur,  en  lui  donnant  un  grand 
corps  de  troupes ,  lui  recommanda  de  ne  rien  hasarder, 
mais  de  se  conduire  en  tout  selon  sa  prudence  ordinaire. 
Philocale  traversa  le  détroit  d'Abyde  ,  et  commença  par 
le  rétablissement  d'Adramytte.  Cette  ville,  autrefois 
très-peuplée,  située  au  fond  d'un  golfe  vis-à-vis  de 
Lesbos,  dans  un  territoire  fertile,  avoit  été  tellement 
ruinée  par  Zachas ,  qu'elle  n'offroit  plus  que  de  misé- 
rables débris  épars  sur  les  bords  du  golfe.  A  cette  vue 
Philocale  ne  put  retenir  ses  larmes;  il  travaille  avec 
la  plus  grande  ardeur;  les  murs  se  relèvent,  les  édifices 
reprennent  leur  forme;  on  rappelle  de  toutes  parts  les 
habitans  que  le  fer  et  la  faim  avoient  épargnés  ;  et  pour 
remplacer  les  morts  et  rendre  à  la  ville  son  ancienne 
population  ,  on  y  établit  une  nombreuse  jeunesse  qu'on 
rassemble  des  contrées  voisines.  En  peu  de  temps  Adra- 
mytte  recouvre  sa  première  splendeur.  Les  Turcs  en 
prennent  l'alarme;  ils  s'avancent  jusqu'à  Lampé,  qui 
n'en  étoit  pas  éloignée.  Philocale  fait  marcher  un  gros 
détachement  ,  qui  leur  étoit  supérieur  en  nombre.  Ils 
sont  défaits  à  la  première  rencontre  :  mais  les  vainqueurs, 
enivrés  de  leur  succès ,  s'abandonnent  à  une  rage  inhu- 
maine. Les  Turcs  éloient  suivis  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfans  :  les  Grecs  égorgent  les  femmes;  et ,  par  un 
divertissement  plus  que  barbare,  ils  jettent  les  enfans 
dans  des  chaudières  bouillantes.  Couverts  de  sang,  ils 
viennent  rejoindre  Philocaîe ,  qui , né  avec  des  sentimens 
plus  humains,  ne  les  reçoit  qu'avec  horreur. 

Une  si  aiîreuse  victoire  fit  à  l'empire  tout  le  mal 
qu'auroit  pu  causer  une  sanglante  défaite  :  elle  fit  avor- 
ter le  dessein  aussi  utile  que  glorieux  de  relever  les  cités 
détruites.  Il  ne  fallut  plus  songer  qu'à  se  défendre  contre 
le  juste  ressentiment  des  Turcs.  Ceux  qui  avoient 
échappé  du  carnage,  se  couvrant  d'habits  de  deuil , cou- 
rant d'une  ville  à  l'autre  dans  l'extérieur  le  plus  propre 
à  émouvoir  la  compassion ,  pleurant ,  gémissant ,  s'arra^ 
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chant  la  barbe  eî  les  cheveux,  racontant  avec  fies  cris 
lamentables  les  horribles  cruante's  de  leurs  vainqueurs, 
répandent  partout  la  rage  dont  ils  sont  possédés.  Asan , 
émir  de  Cappadoce,  homme  violent  et  superbe,  ne  res- 
pirant que  vengeance,  se  met  à  la  tête  de  vingt-quatre 
ïuiiîe  liommes  ,  et  va  chercher  Philocaîe.  Celui-ci, 
.prévoyant  l'orage,  avoit  quitté  les  bords  de  la  mer,  où 
il  n'y  avoit  nulle  place  de  défense,  et  s'étoit  retiré  à 
Philadelphie.  Instruit  par  ses  coureurs  de  l'approche 
d'Asan  ,  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  combattre  en  plaine 
campagne,  il  fait  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  pu- 
blier une  défense  de  se  montrer  sur  le  rempart ,  et  de 
faire  aucun  cri  ni  aucun  bruit  qui  pût  être  entendu  des 
ennemis.  Son  dessein  étoit  d'inspirer  aux  Turcs  du  mé- 
pris pour  lui-même  et  de  la  confiance  en  leurs  forces, 
et  il  y  réussit.  Asan  ,  étant  resté  trois  jours  devant  la 
ville  sans  voir  paroître  personne,  sans  entendre  aucun 
mouvement  ,  se  persuada  qu'il  n'avoit  affaire  qu'à  une 
poignée  de  misérables ,  demi-morts  de  crainte  ,  et  qu'il 
n'avoit  besoin  d'aucune  précaution.  Quoique  la  place 
fût  très-forte,  il  l'auroit  attaquée  sur  -  le -champ  ,  s'il 
avoit  été  pourvu  des  machines  nécessaires.  A  ce  défaut, 
il  croit  pouvoir  sans  aucun  risque  piller  et  brûler  tout 
le  pays  d'alentour.  Il  divise  son  armée  en  trois  corps  , 
en  envoie  un  du  côté  de  Sardes,  un  autre  vers  Smyrne, 
le  troisième  vers  Pergame ,  avec  ordre  d'user  des  plus 
cruelles  représailles.  Il  se  met  à  la  têle  d'un  des  trois. 
Philocale,  lui  voyant  faire  de  lui-même,  en  divisant 
ses  forces ,  ce  qu'il  auroit  désiré  davantage  pour  l'affoi- 
bîir,  se  hâta  de  profiter  de  cette  imprudence.  Dès  qu'il 
jugea  que  les  trois  corps  de  troupes  étoient  assez,  écartés 
i'un  de  l'autre  pour  ne  pouvoir  se  secourir,  il  se  mit 
avec  tous  ses  gens  à  la  poursuite  de  celui  qui  tenoit  la 
roule  de  Sardes.  Il  l'atteint  et  le  taille  en  pièces.  Il 
prend  ensuite  le  chemin  de  Smyrne  :  il  trouve  de  ce 
c6té-là  un  peu  plus  de  résistance  ,  parce  que  les  Turcs 
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échappés  de  la  première  défaite  étoient  venus  avertir 
leurs  camarades.  On  combattit;  mais  îa  victoire  se  dé- 
clara bientôt  pour  les  Grecs,  et  ceux  qui  ne  forent  pas 
massacrés  ou  précipités  dans  îe  fleuve  voisin  furent 
faits  prisonniers.  Ce  double  succès  donnoit  aux  Grecs 
du  courage  et  des  ailes  pour  joindre  le  troisième  corps, 
qui  alloit  à  Pergame.  Mais ,  après  ime  assez  loisgue 
course  ,  désespérant  de  l'atteindre  ,  ils  retournèrent  à 
Phiiadeipfîie,  où  Phiiocale  les  combla  de  louanges,  et 
récompensa  libéralement  ceux  qui  s'étoient  distingués 
dans  cette  rapide  expédition. 

Le  comte  Raymond  étoit  mort  dès  Tan  i  io5  ,  devant  ^yr.' 
Tripoli  de  Syrie  ,  et  son  neveu  Guillaume  Jourdain  9,  10'.  * 
continuoît  depuis  quatre  ans  de  tenir  la  ville  bloquée,  ^^l*^^^'^^- ^V*^ 
lorsque  Bertrand,  (ils  de  Raymond  ,  ayant  levé  dts>  f^idch.Carn* 
troupes  dans  son  comté  de  Toulouse,  et  s'éîant  joint  à  'Ebnacîn. 
une  flotte  génoise,  aborda  en  Grèce.  Sur  le  refus  qu'on 
fit  de  lui  vendre  des  vivres,  il  enleva  par  force  les  pro- 
visions dont  il  avoit  besoin  pour  la  subsistance  de  ses 
troupes.  Alexis  ,  qui  avoit  reçu  du  père  des  services  si- 
gnalés ,  voulut  éviter  toute  querelle  avec  le  fils.  Il  en- 
voya ordre  de  lui  ouvrir  tous  les  marchés  ;  il  l'invita 
même  par  une  lettre  obligeante  à  venir  à  sa  cour, 
lui  promettant  une  grande  somme  d'argent  ,  s'il  vou- 
loit  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Bertrand  y  consentit , 
et  l'empereur  tint  parole.  Le  prince,  comblé  deprésens 
et  accompagné  de  la  flotte  génoise,  passa  à  Tripoli ,  qui 
se  rendit  à  lui  cette  même  année,  après  avoir  soutenu 
un  blocus  de  dix  ans.  Il  prit  possession  de  cette  place 
importante  ,  avec  le  titre  de  comte  de  Tripoli ,  que  les 
croisés  lui  accordèrent ,  et  qui  passa  à  ses  successeurs. 
L'année  suivante  il  aida  Baudouin,  roi  de  Jérusalem, 
à  faire  la  conquête  de  Baruth,  et  ce  qui  arriva  dans  la 
prise  de  cette  ville  augmenta  le  soupçon  déjà  conçu 
contre  Alexis,  cpi'il  entretenoit  des  intelligences  avec  les 
musulmans.  L'émir  de  Baruth,  se  voyant  près  dêtre 
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forcé,  s'enfuit  de  nuit  dans  Tile  de  Cypre,  qui  appat*-^ 
tenoit  à  l'empire  ,  et  les  habitans  ,  avant  qne  de  se 
rendre,  y  firent  secrètement  transporter  toutes  leurs  ri* 
chesses. 

Â^.  ino.      Il  y  avoît  long-temps  qu'une  nouvelle  secte  de  mani- 
jnjt.  /.  1^5.  chéens  répandoit  sourdement  le  poison  d'une  détestable 
p.  3oo,  5oi!  hérésie.  Leur  chef  Basile  ,  Bulgare  de  nation  ,  devoit 
Baronius.  ^^^^  ^^^.j.  2i\sr[\cé  en  âge,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Zo^ 
naras ,  qu'il  eût  été  quinze  ans  à  former  le  système  de 
ses  rêveries  ,  et  cinquante  ans  à  les  débiter.  Il  nioit  la 
Trinité,  rejetoit  les  livres  de  Moïse,  donnoit  à  Dieu  la 
figure  humaine.  Il  prétendoit  que  le  monde  avoit  été 
créé  par  les  mauvais  anges ,  que  l'archange  Michel  s'étoit 
incarné.  Il  étoit  iconoclaste,  détestoit  la  croix,  le  bap- 
tême, le  sacrifice  de  îa  messe.  Il  n'admettoit  d'autre 
résurrection  que  la  pénitence  et  la  vie  évangélique.  Selon 
lui ,  tous  ses  sectateurs  ccncevoient  le  verbe  divin ,  et  l'en- 
fanioient  comme  la  Vierge  Tavoit  conçu  et  enfanté  ; 
l'humanité  de  J.  C.  n'avoit  été  qu'une  fausse  apparence. 
Je  laisse  aux  historiens  ecclésiastiques  le  détail  de  ses 
autres  erreurs  ,  aussi  absurdes  qu'impies.  Sa  secte  pre- 
noit  le  nom  de  bogomiles  ;  ce  qui,  dans  la  langue  scla- 
vonne,  qu'on  parloit  en  Bulgarie,  signifioit  ceux  qui 
implorent  îa  miséricorde  de  Dieu  ,  parce  qu'ils  murmu- 
roient  toujours  quelque  prière.  L'hérésiarque,  médecin 
de  profession  ,  mais  vêtu  en  moine,  suivi  de  douze 
fanatiques,  qu'il  nommoit  ses  apôtres,  déguisoit  la  dis- 
solution de  ses  mœurs  sous  l'extérieur  le  plus  recueilli 
et  le  plus  austère  ,  d'autant  plus  difficile  à  démasquer, 
qu'il  avoit  pour  maxime  de  désavouer  sa  doctrine  dès 
qu'il  y  avoit  quelque  risque  à  la  découvrir.  Les  précau- 
tions qu'il  prenoit  pour  la  cacher  l'avoient  tenue  long- 
temps secrète  :  c'étoit  un  serpent  qui  rampoit  dans  les 
ténèbres,  et  il  avoit  infecté  grand  nombre  de  personnes 
avant  que  d'être  connu.  Mais,  ayant  eu  la  vanité  d'ad- 
mettre des  femmes  au  nombre  de  ses  prosélytes,  ses 
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erreurs  éclatèrent  bientôt ,  et  sa  nouvelle  théologie  faisoit 
grand  bruit  à  Constantinople. 

L'empereur,  qui  se  piquoit  de  doctrine,  voulut  s'en 
instruire  par  lui-même  et  en  arrêter  les  progrès.  Il  se 
fit  amener  plusieurs  bogomiles ,  qui  lui  déclarèrent  que 
leur  chef  étoit  Basile.  Mais  ,  comme  ils  s'en  tenoient  là, 
sans  vouloir  satisfaire  aux  autres  questions  ,  il  en  fit 
mettre  un  à  la  torture  ,  et  apprit  par  ce  moyen  quel 
ëtoit  ce  Basile  ,  où  il  résidoit ,  ce  que  c'étoit  que  ses 
douze  apôtres.  Il  fait  aussitôt  enlever  Basile,  dont  l'air 
pénitent  et  mortifié  lui  fit  comprendre  qu'il  n'en  tire- 
roit  rien  par  autorité  ni  par  menaces,  et  que,  pour  con- 
vaincre cet  imposteur  ,  il  falloit  user  d'artifice.  C'étoit 
«ne  voie  qui  n'étoit  pas  étrangère  à  Alexis.  Il  reçoit  Ba- 
sile comme  un  prophète ,  avec  le  plus  profond  respect,  le 
fait  asseoir  à  côté  de  lui ,  l'admet  h  sa  table,  et  lui  té- 
moigne le  plus  grand  désir  de  s'initier  dans  ses  mys-. 
tères.  Il  lui  demande  la  permission  d'admettre  à  ses  in- 
structions son  frère  le  sébastocrator ,  qui  brûle  d'être  son 
disciple.  Le  rusé  imposteur  ne  se  livre  pas  d'abord  ;  il 
s'enveloppe  dans  ses  déguisemens  ordinaires  ,  et  ne  dé- 
voile que  la  surface  de  ses  erreurs.  Maisenfin,  séduit  par 
les  louanges  des  deux  princes  et  par  les  apparences  d'une 
aveugle  docilité ,  flatté  d'une  si  glorieuse  conquête,  il  con- 
sent à  ne  rien  dissimuler.  Alexis  et  Isaac  choisissent ,  pour 
la  révélation  de  tant  de  secrets  ,  le  lieu  le  plus  reculé  du 
palais,  où  ils  font  cacher  un  secrétaire ,  avec  ordre  de  met- 
tre exactement  par  écrit  toutes  les  paroles  qui  sortiroient 
de  la  bouche  de  Basile.  Celui-ci,  encouragé  par  l'appro- 
bation des  princes  ,  qui  sembloient  dévorer  ses  leçons, 
vomit  sans  feinte  tous  ses  blasphèmes  contre  l'incarna- 
tion du  Verbe  ,  contre  l'eucharistie,  contre  les  églises 
des  chrétiens,  qu'il  appeloit  des  temples  d'idoles  et  le 
palais  des  démons.  Pendant  qu'il  triomphoit  d'étaler 
tant  d'impiétés,  Alexis  lève  le  masque;  et,  quittant  le 
rôle  de  catéchumène,  il  ouvre  les  portes  au  patriarche 
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Nicolas ,  anx  principaux  du  clergé  et  du  sénat ,  qui  s^é- 
toient  rendus  sans  bruit  dans  une  salle  voisine.  Ils  en- 
trent avec  la  garde  impériale.  L'empereur  fait  lire  à 
haute  voix  toutes  les  horreurs  que  Basile  venoit  de  dé- 
biter. L^hérésiarque ,  se  voyant  pris  sur  le  fait ,  cherche 
sa  ressource  dans  l'impudence;  il  entreprend  de  justifier." 
ses  dogmes  ,  et  proteste  que,  pour  les  soutenir  ,  il  est 
prêt  il  souffrir  la  mort  la  plus  cruelle.  C'étoit  un  des  ar- 
ticles de  foi  desbogomiles,  qu'ils  n'avoient  rien  à  crain- 
dre des  plus  rigoureux  supplices  ;  et  que ,  fussent-ils  au 
Tuilieu  des  flammes,  les  anges  s'empresseroient  de  les 
en  délivrer,  comme  les  trois  enfans  de  la  fournaise  de 
Babylone.  Entêté  de  cette  folle  opinion  ,  dont  il  étoit 
l'auteur,  mais  qu'il  s'étoit  persuadée  à  lui-même  à 
force  de  la  répéter  à  ses  disciples ,  il  recevoit  avec  un 
front  d'airain  les  injures  dont  l'accabloient  de  toutes 
parts  non -seulement  les  orthodoxes,  mais  ceux-mêmes 
de  ses  sectateurs  qui  vouloient  se  disculper  ensignalani 
leur  2èle  à  l-outrager. 

Son  opiniâtreté  paroissant  invincible ,  l'empereur 
l'envoya  en  prison  ,  d'où  il  le  fit  sortir  plusieurs  fois  pour 
l'exhorter  à  revenir  de  son  égarement.  Voulant  détruire 
entièrement  cette  secte  impie,  il  fit  rechercher  tous  ceux 
qui  en  éîoient  soupçonnés*  11  s'en  trouva  dans  Constan- 
îinople  ,  et  on  en  amena  de  toutes  parts  un  si  grand 
nombre  ,  que  toutes  les  prisons  en  furent  remplies^ 
C'eût  été  un  travail  infini  que  de  les  interroger  tous;  et 
d'ailleurs  ce  n'eût  pas  été  un  moyen  de  reconnoître  les 
vrais  coupables,  puisqu'ils  étoient  instruits  à  désavouer 
leur  croyance.  Alexis, qui  ne  faisoit  guère  rien  d'impor-* 
tant  sans  quelque  mélange  de  ruse  ,  en  fit  encore  usage 
en  cette  occasion  ,  pour  distinguer  en  un  moment  d'avec 
les  hérétiques  obstinés  ceux  qui  étoient  faussement  ac- 
cusés ou  peu  affermis  dans  l'erreur.  Aux  deux  extrémi- 
tés d'une  des  plus  vastes  places  de  Consîanîinople,  il  fi! 
élever  deux  grands  bûchers  ,  devant  l'un  desquels  fui 
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plantée  nue  croix.  Ensuite  ,  accompagné  d  \m  graiid 
corte'ge  d'ecclésiastiques  et  de  sénateurs ,  ii  vint  se  placer 
snr  un  trône  ,  et  fit  amener  dans  la  place  tous  ies  bogo-       ^  » 
miles  enfermés  dans  ies  prisons.  Lorsqu'ils  furent  as- 
semblés devant  ini ,  il  fait  allumer  les  deux  bûchers  •  et 
élevanFia  voix  :     Je  vous  crois  tous  coupables  (  s'écria- 
«  t-il  ).  Dans  une  hérésie  si  monstrueuse  ,  c'est  mériter 
«  le  feu  que  d'en  être  soupçonné.  Cependant  j'ai  voulu 
«(  faire  distincfion  des  obstinés  et  de  ceux  qui  n'ont 
«  d'autre  crime  que  d'avoir  donné  lieu  à  l'accusation. 
«  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  attachés  à  l'hérésie  ,  ou  qui 
«  s'en  repentent ,  meurent  sous  les  bras  de  la  sainte 
«  croix.  Ce  bûcher  les  préservera  des  flammes  de  l'enfer  , 
»  qu'ils  ont  méritées  du  moins  par  leur  imprudence.  ïi 
«  vaut  mieux  pour  eux  niourir  innocens  que  de  vivre 
«  flétris  d'un  si  horrible  soupçon.  Au  contraire,  que  les 
«  ennenjîs  de  la  croix  soient  jetés  dans  l'autre  bûcher.  » 
A  ces  mots,  lessoldats qui  environnoient  ces  misérables 
se  mettent  en. devoir  d'exécuter  cet  ordre  cruel.  Le 
peuple,  qui  assistoit  en  foule  à  cet  affreux  spectacle,  est 
saisi  d'effroi ,  et  murmure  contre  l'injustice  d'une  sen- 
tence qui  confond  Tinnocent  avec  le  coupable.  Les  con- 
damnés se  séparent  :  les  uns  s'approchent  de  la  croix  , 
et  veulent  mourir  à  Tabri  de  ce  signe  du  saUit  ;  les  au- 
tres s'en  éloigiient  avec  horreur  ,  et  se  déterminent  à 
périr  hors  de  sa  vue.  Alors  Alexis,  se  levant  :  C'est  assez, 
dit-il;  et  s'adressant  aux  premiers  :  Je  vous  pardonne^ 
et  vous  rends  la  liberté  :  éloignez-vous  toute  votre 
vie   de  ces  méckans  ,    comme  vous    vous  en  êtes 
écartés  tout  h  l'heure.   Il  ordorme  de  renfermer  les 
autres  ,  et  leur  envoie  des  missionnaires  pour  les  ca- 
téchiser et  les  convertir  :  il  prit  même  la  peine  d  en 
faire  venir  plusieurs,  qu'il  instroisoit  lui-même  ,  et  dont 
il  combattoit  les  erreurs*  Queuuies  uns  ouvrirent  Î02 
yeux;  les  autres  demeurèrent  obstinés,  et  moururent 
dans  les  prisons.  Il  pensoit  que  ies  supplices  des  hé:;é- 
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tiques  ne  sont  propres  qu'à  en  multiplier  îa  race  ;  quê- 
tant jusqu'au  dernier  soupir  capables  de  conversion  ,  il 
faudroit  plutôt  prolonger  leur  vie  que  de  précipiter  îenr 
damnation  en  l'abrégeant  ;  et  qu'il  suffisoit  de  les  mettre 
hors  d'état  de  corrompre  les  autres  hommes  par  la  con- 
tagion de  leur  hérésie.  Mais  il  pensoit  aussi  qu'iîn  héré- 
siarque n'étoit  digne  d'aucune  grâce,  et  que  le  chef 
d'une  révolte  contre  Dieu  ne  méritoit  que  le  sort  des 
mauvais  anges.  Il  livra  donc  Basile  au  tribunal  ecclésias- 
tique. 

Le  patriarche  Nicolas  ,  à  la  tête  d'un  grand  synode 
d'évêques ,  de  prêtres  et  de  moines,  après  l'avoir  inter- 
rogé ,  le  trouvant  endurci  et  opiniâtre  ,  prononça  sa  sen- 
tence de  condamnation.  L'empereur  l'ayant  inutilement 
exhorté,  sollicité  même  avec  instance,  se  détermina  enfin 
à  le  punir.  Il  fit  allumera  un  bout  de  l'Hippodrome  un 
bûcher  fort  élevé,  et  planter  une  croix  à  l'autre  extré- 
mité. On  amène  Basile  au  milieu  d'une  foule  de  peuple 
qui  rempHssoit  tous  les  degrés  dont  cette  place  étoit  en- 
vironnée. On  lui  donne  le  choix  de  renoncer  à  son  er- 
reur en  rendant  hommage  à  la  croix,  ou  dépérir  dans 
les  flammes.  Basile,  recormoissant  entre  les  spectateurs 
plusieurs  de  ses^ anciens  disciples,  faisoit  parade  d'in- 
îrépidité  :  il  regardoit  le  bûcher  d'un  air  moqueur,  et 
învitoit  les  assistans  à  considérer  l'armée  des  anges  qui 
alloient  descendre  du  ciel  et  l'enlever  du  milieu  des  feux. 
Cependant ,  lorsqu'il  vit  de  plus  près  les  flammes  qui  s'é- 
levoient  aussi  haut  qne  l'obélisque  de  l'Hippodrome,  et 
qu'il  en  sentit  l'ardeur,  il  commença  de  trembler  de 
tous  ses  membres,  se  pliant  et  se  redressant  tour  à  tour, 
battant  des  mains,  se  frappant  la  cuisse,  tournant  les 
yeux  en  arrière  ;  mais  dès  qu'il  apercevoit  la  croix  ,  il  les 
retournoit  vers  le  bûcher,  ayant  plus  d'horreur  pour  la 
croix  que  du  supplice.  L'empereur  voulut  profiter  de 
son  effroi  pour  amollir  la  dureté  de  son  cœur;  il  lui  fit 
encore  promettre  sa  grâce,  si  dans  ce  moment  terrible 
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il  abjtirolt  ses  erreurs.  Mais  Basile,  comme  hors  de  sen^, 
étoit  sourd  à  ces  instances  saiutaires ,  levant  quelquefois 
la  face  vers  le  ciel,  comme  attendant  les  auges  qui  dé- 
voient le  secourir.  On  lui  arracha  son  manteau,  qu'on 
jeta  au  feu  ;  et  ,  quoiqu'il  eût  été  consumé  aussitôt , 
l'illusion  de  ce  malheureux  étoit  si  étrange,  qu'il  s'é- 
cria :  Peuple ,  le  voyez-vous  qui  s' envoie  au  ciel  sans 
avoir  reçu  aucune  atteinte.  Cette  extravagance  ôtant  à 
l'empereur  toute  espérance,  il  le  fit  jeter  dans  les  flam- 
mes, qui  le  dévorèrent  en  un  instant.  Gomme  on  avoit 
tiré  de  prison  ses  sectateurs  pour  les  rendre  témoins  du 
supplice,  le  peuple  demandoit  à  grands  cris  qu'on  les 
traitât  comme  leur  maître.  Quelques  assîstans  même, 
emportés  par  un  zèle  furieux ,  mettoient  déjà  la  main 
sur  eux  et  les  traînoient  au  bûcher.  L'empereur  arrêta 
cette  violence,  et  les  fit  reconduire  dans  leurs  prisons,  où 
il  ne  cessa  de  leur  fournir  libéralement  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie.  Pour  étouffer  cette  erreur,  il  fit 
composer  par  un  moine  fort  savant,  nomnié  Euthy* 
inius  Zygabène  ,  un  ouvrage  dans  lequel  ^  après  une  ré- 
futation de  toutes  les  hérésies  depuis  le  commencement 
de  l'Eglise,  l'auteur  combat  celle  des  bogomiîes.  Ce  livre , 
sous  le  titre  de  Panoplie  dogmatique^  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours. 

Le  patriarche  Nicolas  ne  survécut  pas  long-temps  à 
la  condamnation  de  Basile.  ïl  mourut  l'année  suivante 
dans  une  grande  vieillesse,  après  vingi-sepî  ans  de  pa^ 
triarchat.  L'empereur  riiooora  de  magnifiques  funé- 
railles, et  lui  (lonna  pour  successeur  Jean  le  Hiéro- 
ninémon.  C'étoit  une  des  dignités  de  l'église  de  Constan- 
tinople.  On  le  uommoit  aussi  Jean  de  Ghalcédoine,  parce 
qu'il  avoit  loug-îemps  vécu  dans  cette  ville,  dont  son 
oncle  paternel  éloit  évêque.  Il  tint  le  siège  de  Constan* 
linople  vingt -trois  ans.  Il  étoit  fort  versé  dans  les  let- 
tres sacrées  et  profanes.  Ce  fut  l'empereur  qui  le  nomma, 
et  l'intronisa  lui-même  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
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An.  nu.  La  mort  de  Boémond  ,  arrivée  au  mois  de  février  de 
Jnn.  l.  1^.  celie  année  iiii ,  avoil  prévenu  l'exécution  du  dessein 

Albert,  An.       ...         .    ^         ,  ,  tu  . 

L  12.         qu  il  avoit  forme  de  repasser  en  lllyrie,  pourefFacer  avec 
ie  sang  ie  traité  peu  honorable  que  la  peste,  la  famine 
et  rhabiieté  d'Alexis  i'avoient  contraint  d'accepter.  Il  ne 
Jaissoit  qu'un  tils  âgé  de  quatre  ans, sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Constance.  Mais  son  cousin  Tancrède,  qui  Tavoit 
secondé  dans  tous  ses  exploits ,  se  mit  en  devoir  de  con- 
server au  pupille  la  principauté  d'Antioche,  dont  Boé- 
mond  lui  a  voit  confié  la  défense,  lorsqu'il  étoit  parti 
pour  l'Italie.  L'empereur  ne  comptoit  plus  sur  la  vali- 
dité de  l'acte  qu'il  avoit  fait  signer  à  Boémond  devant 
Duras ,  et  ie  prince  de  Tarenle  l'ayant  déjà  violé  par 
ses  préparatifs  de  guerre  ,  Alexis  n'avoit  garde  de  penser 
que  le  fier  Tancrède  y  seroit  pîus  fidèle.  Il  espéra  ce- 
pendant quelque  succès  de  sa  supériorité  dans  les  négo- 
ciationsc  11  lui  envoya  des  députés,  qui,  sans  faire  une 
mention  expresse  du  nouveau  traité,  plus  capable  de  ré- 
volter une  âme  hautaine  que  de  la  faire  plier,  lui  re- 
présentèrent en  général  que  les  Francs  se  déshonoroienî 
par  leur  peu  de  scrupule  h  tenir  leur  parole  :  qu'en  con^ 
séquence  du  serment  fait  h  Consianiinople ,  et  renou- 
velé ptus  dune  fois ,  t  empire  devoit  avoir  sa  part  dans 
leurs  conquêtes  :  que  tant  de  services  rendus  par  l em- 
pereur ^  tant  de  dépenses  pour  faire  subsister  leurs  ar- 
mées ,  tant  de  troupes  sacrifiées  pour  les  aider  dans 
leurs  expéditions ,  lui  donnoient  encore  un  nouveau 
droit  a  ce  partage  ;  qu  il  ne  refusoit  pas  de  les  récom- 
penser des  peines  qu'ils  prenoient  à  retirer  des  mains 
des  Turcs  et  des  Sarrasins  t ancien  domaine  de  sa  cou-  j 
ronrte;  mais  quel  nom  pouvoit  -  on  donner  à  des  gens  j 
qui  n'arrachoient  à  des  brigands  ce  qu'ils  avoient  enlevé 
que  pour  en  jouir  eux-mêmes?  Que  ces  usurpations 
étoient  autant  d'insultes^  et  quil  ne  pomoit ,  sans  tra- 
hir son  devoir  et  son  honneur ,  les  laisser  impunément  \ 
se  revêtir  des  dépouilles  de  l'empire.  Tancrède  avoit  de  j 
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quoi  répondre;  mais  ce  guerrier  impatient ,  ennemi  des 
apologies ,  daigna  à  peine  écouter  les  députés ,  et  les  con- 
gédia avec  mépris. 

Alexis,  indigné  de  cet  accueil  outrageant,  fut  d'abord 
tenté  d'aller  droit  à  Antioches'en  venger  par  les  armes. 
Mais,  suivant  sa  coutume  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  ses 
premiers  mouvemens,  il  assembla  Igs  principaux  ofii-- 
ciers  et  les  sénateurs  pour  leur  demander  conseil.  Tous 
furent  d'avis  de  ne  pas  exposer  sans  précaution  l hon- 
neur de  l empire  :  qu  il  éioitde  la  prudence  de  n'attaquer 
Tancrede  que  quand  on  serait  sur  de  l écraser  ;  qu'il 
falloit  auparavant  détacher  de  lui  les  princes  ses  alliés, 
ce  qui  ne  seroit  pas  impossible ,  sa  fierté  brutale  étant 
odieuse  à  tous  les  croisés  ;  que ,  si  le  comte  de  Tripoli  , 
si  le  roi  de  Jérusalem  consentoient  ii  V abandonner ,  on. 
pourrait  alors  le  combattre  avec  succès  ;  qu  autrement  il 
seroit  dangereux  d'irriter  ce  lion  féroce  ,  qui  seroit  en- 
core puissamment  secouru.  L'empereur  se  rendit  à  ces 
raisons.  Il  chargea  Manuel  Butumite  de  cette  négocia- 
tion  auprès  des  deux  princes,  et  lui  donna  ses  instruc- 
tions. Comme  il  savoit  que  Targent  étoit  le  moyen  le 
plus  efficace  de  persuader  les  princes  francs,  Manuel 
devoit  d'abord  aller  en  Cypreavec  un  ordre  à  Philocale, 
qui  en  étoit  gouverneur,  de  lui  fournir  les  vaisseaux  et 
les  sommes  dont  il  auroit  besoin.  Il  devoit  ensuite  se 
transporter  d'abord  à  Tripoli  pour  remettre  au  comte 
Bertrand  les  dépêches  d'Alexis.  Elles  contenoient  les  as- 
surances de  la  plus  vive  amilié  :  il  lui  rappeloit  Vunion 
intime  qu'il  avait  entretenue  avec  son  pere,  dont  ratta- 
chement aux  intérêts  de  l  empire  ne  s' étoit  jamais  dé- 
menti ;  qu'il  se  flatioii  que  le  fils  de  Raymond  avait 
hérité  de  sa  bonne  foï ,  ainsi  que  de  ses  autres  qualités 
héroïques;  que  c' étoit  V occasion  d'en  donner  des  preu- 
ves; que  V empereur  avoii  enfin  résolu  de  châtier  l  inso- 
lence de  Tancrede ,  qui ,  au  mépris  de  Dieu  et  des 
hommes ,  violoii  les  engagerneus  les  plus  sacrés  ;  qui! 
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espérait  que  Bertrand ,  loin  de  se  rendre  complice  des 
parjures  de  cet  homme  sans  foi  en  lui  donnant  du  se- 
cours,  coniribueroit  de  tout  son  pouvoir  a  détacher  de  lui 
les  autres  princes  croisés.  Manuel,  en  conséquence  de  ces 
ordres,  arrive  à  Trîpoii  avec  de  grandes  sommes.  Il 
trouve  Bertrand  dans  les  dispositions  les  pins  favorables. 
Ce  prince  protestoit  qu'il  serviroifc  l'empereur  jusqu'à 
îa  mort,  et  qu'il  n'attendoit  que  le  moment  où  il  ap- 
procheroit  d'Antioche  pour  aller  lui  rendre  son  hom- 
mage. Le  dépuié,  se  croyant  assuré  de  Bertrand,  dépose 
son  trésor  entre  les  mains  de  l'évêque  :  Alexis  l'avoit 
ainsi  ordonné,  dans  la  crainte  que  Baudouin  ,  dont  il 
se  défioit  davantage,  ne  se  saisît  de  l'argent  pour  ar- 
mer en  faveur  de  Tancrède.  G'étoit  assez  de  promettre 
îa  somme,  la  montrer  de  loin  :  on  ne  devoit  la 

délivrer  qu'après  l'engagement  contracté  et  assuré  par 
des  effets. 

Baudouin  faisoit  alors  le  siège  de  Tyr.  Dès  qu'il  ap- 
prit que  Manuel  étoit  à  Tripoli ,  et  qu'il  n'avoit  pas  les 
mains  vides,  il  l'envoya  inviter  avec  beaucoup  de  civi- 
lité à  se  rendre  à  son  camp.  Le  député  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  marques  de  bienveillance.  Il  accompagna 
Baudouin  ,  qui  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de  se  re- 
tirer à  Ptolémaïde.  Ce  fut  là  que  Manuel  exposa  sa 
commission  au  roi  de  Jérusalem  ;  et,  pour  le  déterminer 
plus  promptemcnt,  il  voulut  lui  faire  accroire  qu'Alexis, 
à  la  têîe  d'une  armée,  étoit  déjà  à  Séleucie,  prêt  à  for- 
mer le  siège  d'Antioche,  qui  n'en  étoit  éloignée  que  de 
cinq  lieues.  Ce  mensonge  maladroit  réussit  mal.  Bau- 
douin, mieux  instruit,  voyant  qu'on  vouloitle  tromper, 
,  ordonna  à  Manuel  de  le  suivre  à  Jérusalem ,  où  il  lui 
donncroit  une  réponse  décisive.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé, 
il  déclara  qu'il  falîoit  commencer  par  lui  mettre  entre 
les  niains  l'argent  qu'Alexis  lus  avoit  destiné.  Il  s'éleva 
sur  ce  sujet-tme  grande  contestation  entre  le  roi  et  le 
député.  Celui-ci  refasoit  de  se  dessaisir  de  l'argent  avant 
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qne  Baudouin  se  fût  mis  en  devoir  de  servir  rerapereiir 
dans  l'expédition  d'Antioche  :  le  roi  tenoit  à  injure  ce 
défaut  de  confiance ,  et  prétendoit  que  sa  parole  valoit 
bien  la  somme  promise.  Ce  débat ,  prolongé  jusqu'à 
î'année  suivante ,  «'ayant  pu  se  terminer ,  Manuel  re- 
prit le  chemin  de  Tripoli. 

La  négociation  ayant  échoué,  il  s'att^idoit  à  retirer  An. 
îe  dépôt  qu'il  avoit  confié  à  l'évêque.  Mais  il  trouva 
des  gens  aussi  avides  de  le  retenir  que  Baudouin  avoit 
été  empressé  de  s'en  emparer.  Bertrand  étoit  mort  îe 
21  avril,  et  laissoit  son  fils  Pons  en  bas  âge.  Les  tuteurs 
du  jeune  prince  prétendirent  que  Bertrand,  ayant  plei- 
nement satisfait  aux  volontés  de  l'empereur,  cette  somme, 
qui  étoit  le  prix  de  la  confédération,  lui  avoit  légitime- 
ment appartenu ,  et  qu'elle  faisoit  partie  de  sa  succes- 
sion. Le  député,  au  contraire,  soutenoit  que  ce  n'étoit 
qu'un  dépôt,  et  que,  le  projet  de  ligue  ayant  avorté  par 
l'injuste  chicane  de  Baudouin,  la  somme  devoit  retour- 
ner à  Tempereur  ,  auquel  elle  appartenoit,  jusqu'à  l'exé- 
cution du  traité  proposé.  îl  leur  représentoit  de  quelle 
tache  ils  alloient  noircir  la  mémoire  du  prince  mort  et 
l'enfance  de  leur  pupille ,  s'ils  lui  faisoient  commencer 
sa  vie  par  une  si  lâche  perfidie.  îl  les  menaçoit  même 
d'un  dommage  beaucoup  plus  considérable  que  ne  pour- 
voit être  le  profit  de  cette  injustice  :  le  conmierce  de 
l'île  de  Cypre ,  d'où  Tripoli  tiroit  toutes  ses  subsistances , 
leur  seroit  fermé,  et  ils  alloient  mourir  de  faim  svu*  cet 
or  qu'ils  acquéroient  par  un  crime.  Cette  dernière  raison 
fit  qneî(]He  impression  sur  le  conseil.  On  avoit  voulu 
garder  la  somme  entière  ;  on  coiiseiitit  à  rendre  la  por- 
tion destinée  à  Baudouin  et  à  retenir  la  part  de  Ber- 
trand ,  en  faisant  faire  solennellement  au  jeune  prince 
serment  de  fidélité  à  l'empereur.  Manuel,  forcé  d'ac- 
cepter cet  accommodement,  retourna  en  Cypre,  où,  par 
ordre  de  l'empereur,  il  employa  ce  qui  lui  restoit  d'ar- 
gent à  acheter  des  chevaux,  S'étant  ensuite  remis  ea 
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riier,  et  voulant  éviter  la  rencontre  des  pîraies  qui  lo- 
festoient  TAf chipe! ,  ii  flëharqoa  en  Pamphylie  ,  et  prit 
îa  ronîe  de  terre  jusqu'à 'i'iieliespont ,  qn'il  passa  pour 
aller  joiodre  l'empereur,  campé  pour  lors  dans  le  voi- 
sinage. 

Dès  l'année  précédente  ,  pendant  que  Manuel  travail-^ 
toit  à  susciter  des  ennemis  à  Taacrède,  l'empereur 
s'éîoit  traosporié  au  bord  de  l'Hellesponî ,  pour  être  à 
portée  de  défendre  l'empire  ,  également  menacé  du 
côté  de  l'orient  et  de  l'occident.  Saïsan ,  fils  et  succes- 
seur de  Kih'dge  Arsîan,  que  nous  avons  nommé  Soliman 
le  ii^uoe,  et  qui  éîoit  mort  en  1106,  ravageoit  tout  le 
pays,  depuis  Philadelphie  jusqu'à  l'ArchipeK  Alexis, 
campé  en  Chersonèse,  avoit  fait  passer  en  Troade  un 
gros  détachement,  avec  ordre  d'avancer  jusqu'en  Lydie 
et  de  couvrir  ces  contrées.  Constantin  Gabras  tenoit 
Philadelphie  avec  une  forte  garnison.  Monastras  corn- 
îTîandoiî  dans  Pergame;  les  autres  places  étoient  gardées 
par  des  officiers  de  confiance,  dont  l'empereur  excitoit 
la  vigilance  par  de  fréquens  avis.  En  même  temps  qu'il 
preuoit  ces  mesures  du  côté  de  l'Asie,  ii  veilloit  à  la 
défeïîse  fies  côtes  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  U 
apprenolt  que  les  Pisans,  les  Génois  et  les  autres  puis- 
sances diialie  faisoient  de  grands  arraemens  sous  pré- 
texte d'aller  porter  du  secours  au  roi  de  Jérusalem,  qui 
faisoiî  le  siège  de  Tyr  ;  mais,  en  effet,  à  dessein  d'exercer 
leurs  pirateries  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  et  d'insulter 
les  îles  de  la  Méditerranée  et  de  l'Archipel.  Sur  cet  avis, 
il  avoit  rassemblé  ses  flottes  dans  les  ports  de  ta  Cher- 
sonèse, d'où  partoient  sans  cesse  des  vaisseaux  d'obser- 
vation et  de  fortes  escadres,  pour  garantir  d'incursion 
le  continent  et  les  îles.  Une  escadre  de  cinq  vaisseaux 
latins,  éiant  entrée  dans  l'Heliespont ,  s'avança  jusqn'à 
la  hauteur  d'Abyde.  Dès  qu'on  les  eut  reconnus,  on  leur 
ferma  la  sortie  du  détroit;  quatre  furent  pris;  celui  qui 
s'échappa  alla  instruire  la  flotte  ennemie  des  sages  dis-. 
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positions  de  l'empereur,  et  de  l'impossibilité  de  prendre 
sur  lui  aucun  avantage.  Sur  ce  rapport,  la  flotte  latine 
rentra  dans  les  ports  d'îtatie  ,  après  qu'on  en  eut  détaché 
lin  vaisseau  pour  aller  avertir  le  roi  de  Jérusalem  qu'il 
n'avoit  aucun  secoiîrs  à  espérer  des  Latins,  auxquels 
Alexis  fermoit  tous  les  passages. 

L'empereur  se  disposoit  à  retourner  à  Gonstantinople ,  J/m.  l.  14.' 

1  ,.,  .  c-  ••  \      1  Guill.  Tyr^\ 

lorsqu  11  apprit  que  Saisan  revenoit  avec  des  troupes  /  ii,c.i8,, 
plus  nombreuses,  et  qu'il  approchoit  de  Sardes.  Cette 
nouvelle  le  rednt  sur  les  bords  de  l'Hellespont ,  afin 
d'être  prêt  à  passer  lui-même  en  Asie,  si  les  troupes 
qui  servoient  de  barrière  ne  suffisdïent  pas  pour  arrêter 
Fennerni.  11  fut  bientôt  hors  d'inquiétude.  Constantin 
Gabras,  qui  gardoit  Philadelphie  ,  quoique  beaucoup 
plus  fbible  en  nombre  de  soldats,  marcha  au-devant  des 
barbares  et  les  tailla  en  pièces.  Saïsan,  honteux  de  cette 
défaite,  demanda  la  paix,  qui  lui  fut  accordée  à  des 
conditions  honorables  à  l'empire.  Alexis,  délivré  de 
toute  crainte,  se  retira  à  Gallipoli ,  où  il  fut  attaqué 
(les  douleurs  de  la  goutte,  qui  le  tourmentoit  depuis 
long -temps  par  intervalles ,  mais  dont  les  attaques  de- 
venoient  plus  vives  et  plus  fréquentes.  Dès  que  son  mal 
lui  permit  de  supporter  la  fatigue  du  voyage,  il  retourna 
à  Constantinople.  11  se  vit  délivré,  à  la  fm  de  cette 
année  d'un  dangereux  ennemi.  Tancrède  mourut  le 
b  décembre,  et  laissa  la  régence  des  états  du  j^une 
Boémond  à  son  cousin  Roger,  fdsde  Richard  dn  Prin- 
cipat,  et  petit-neveu  de  Robert  Guiscard. 

A  peine  Alexis  commençoit  à  goûter  quelque  repos,  An.  mS. 
qu'il  apprit  qu'une  armée  de  cinquante  mille  Turcs,  sor-  ^nn.  l.  14, 
tie  dîi  Khorasan,  venoit  enlever  à  Fempire  ce  qui  l«i^"^o6/* 
restoit  en  Asie.  Il  passe  le  Bosphore  pour  aller  au-de-  ^(^lycas^p. 
vant  de  ce  nouveau  torrent,  et  donne  rendez-vous  à  ses  * 
troupes  au  promontoire  de  Damaiis.  Elles  s'y  reiidirent 
en  grand  nombre  ;  mais  une  nouvelle  attaque  de  goutte 
l'obligea  de  s'y  arrêter  plus  long-temps  qu'il  ïî'avoit 
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résolu.  Il  n'étoit  pas  encore  en  état  de  se  mettre  en 
marche ,  qu'il  reçut  avis  d'Eustathe  Camyze ,  gouver- 
neur de  Nicée,  que  les  Turcs  étoient  déjà  en  Bithynie, 
et  qu  ils  y  faisoient  d'horribles  ravages.  Il  sort  aussitôt 
de  son  lit,  et ,  se  faisant  mettre  dans  un  char,  car  il  ne 
pouvoit  encore  supporter  le  cheval,  il  prend  la  route 
de  Nicée,  suivi  de  toute  son  armée,  que  l'exemple  de  sa 
constance  animoit  d'un  nouveau  courage.  Il  arrive  en 
trois  jours  dans  un  lieu  nommé  Egylle  ^  d'où  il  passe  par 
mer  à  Civitot.  Il  y  apprend  que  les  Turcs  s'étoient  par- 
tagés en  plusieurs  corps;  que  tout  le  pays,  depuis  Ni- 
cée jusqu\^  x\dramytte,  toutes  les  côtes  méridionales  de 
la  Propontide,  tout  le  bord  oriental  de  l'HeUespont,  la 
Troade,  la  Mysie,  étoient  en  proie  à  leur  fureur;  que 
Pruse,  Apolloniade,  Cyzique,  avoient  été  saccagées, 
et  que  le  gouverneur  de  cette  dernière  ville  avoit  hon- 
teusement pris  la  fuite  à  leur  approche  ,  sans  faire  au- 
cune résistance;  que  les  barbares,  chargés  de  butin, 
après  s'être  rassasiés  de  carnage  ,  emmenoient  un  nom- 
bre infini  de  captifs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

A  cette  triste  nouvelle,  Alexis  envoie  ordre  à  Camyze 
de  se  mettre  aux  trousses  des  barbares  avec  cinq  cents 
hommes,  pour  observer  leurs  mouvemens  et  lui  en 
donner  avis  ;  mais  d'éviter  surtout  d'en  venir  aux  mains 
avec  des  ennemis  si  supérieurs  en  nombre.  Camyze  at- 
teint les  Turcs  près  d'une  place  de  Bithynie  nommée 
Pémanène,  au- delà  du  mont  Olympe  ;  et ,  oubliant  les 
ordres  de  Tempereur,  n'en  prenant  que  de  sa  bravoure 
impétueuse,  il  les  charge  avec  vigueur.  Les  Turcs,  si- 
maginant  que  c'étoit  l'avant-garde  de  l'armée  impé- 
riale, et  que  l'empereur  en  personne  alloit  tomber  sur 
eux,  prennent  l'épouvante  et  s'enfuient.  Mais  pendant 
la  nuit  suivante  ,  ayant  appris  d'un  prisonnier  que  Ca- 
myze étoit  seul,  et  qu'il  n'avoil  que  cinq  cents  hommes, 
ils  retournent  sur  lui  au  point  du  jour,  et  le  surpren- 
nent à  leur  tour  occupé  à  partager  le  butin.  La  plus 
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grande  partie  de  la  troupe  de  Camyze  l'abandonne  et 
prend  la  fuite.  Mais  ce  guerrier  intrépide,  accompagné 
de  quelques  braves  qui  vouloient  mourir  avec  lui  ,  se 
î)at  en  désespéré.  Son  cheval  étant  tombé  percé  de  coups, 
il  s'appuie  le  dos  contre  un  arbre,  et  abat  à  ses  pieds 
tous  ceux  qui  avancent  à  la  portée  de  ses  armes.  Il  est 
bientôt  environné  d'un  monceau  de  morts  qui  lui  fait 
une  nouvelle  défense;  et  les  musulmans,  aussi  étonnés 
qu'effrayés  d'une  si  prodigieuse  valeur,  s'arrêtent  et  le 
regardent  sans  oser  approcher  davantage.  L'émir  Mo- 
hammed ,  dont  il  étoit  connu  ,  voulant  lui  sauver  la  vie, 
fait  écarter  les  autres,  descend  de  cheval,  et  lui  tendant 
la  main  :  Camyze,  lui  dit-il,  je  vous  aimois  depuis 
long-temps  ,  aujourd  hui*je  vous  admire  ;  rendez-vous 
à  moi ,  j'aurai  soin  de  votre  vie.  Si  vous  voulez  périr , 
réservez  une  si  brillante  valeur  pour  la  sacrifier  dans 
une  occasion  plus  importante.  Camyze,  qui  sentoit  ses 
forces  épuisées  ,  accepte  la  main  de  l'émir,  et  se  rend  à 
cet  ennemi  généreux. 

Les  Turcs  payèrent' bien  cher  ce  succès,  dont  ils  n'é- 
toient  redevabies  qu'à  la  témérité  de  Camyze.  L'empe- 
reur ne  l'eut  pas  plus  tôt  appris  ,  qu'il  les  alla  chercher 
avec  toutes  ses  troupes  au-delà  du  mont  Olympe.  Il  les 
rencontre  dans  une  plaine  bordée  d'un  grand  marais, 
tout  couvert  de  roseaux;  il  les  attaque  et  les  taille  en 
pièces.  La  plupart  se  sauvent  dans  le  marais  et  se  plon- 
gent dans  la  bourbe ,  où  il  étoit  impossible  de  les  pour- 
suivre. Alexis  fait  mettre  le  feu  aux  roseaux,  et  les  force 
par  ce  moyen  de  regagner  les  bords,  où  ils  trouvent 
Fennemi  et  la  mort. 

Cependant  l'émir  dont  Camyze  étoit  prisonnier 
s'étoit  séparé  de  sa  troupe  pour  aller  joindre  une  autre 
bande  de  Turcs  renforcée  de  Turcomans  et  d'autres 
barbares.  Dès  qu'il  apprend  la  défaite  des  siens  près  du 
mont  Olympe,  il  retourne  sur  ses  pas  et  court  à  l'em- 
pereur ,  à  dessein  de  prendre  sa  revanche.  Alexis  pour- 
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suivoil  alors  un  autre  corps  de  troupes  turques  qui 
fuyoient  devant  lui.  Mohammed  tombe  sur  son  arrière- 
garde,  commandée  par  deux  braves  capitaines,  Ampé- 
las  et  Zipurei,  qui  tournent  visage  ;  et  ,  sans  considérer 
s'ils  éfoient  suivis  de  leurs  gens,  vont  tête  baissée  don- 
ner dans  les  escadrons  ennemis.  Abattus  l'un  après  l'au- 
tre par  la  lance  de  Mohammed  ,  ils  sont  achevés  par  ses 
gens  avant  que  leur  troupe  soit  arrivée  pour  les  secou- 
rir. Elle  ne  put  que  venger  leur  mort  en  tombant  avec 
fureur  sur  les  Turcs,  qui  prirent  la  fuite.  Dans  ce  dés- 
ordre, Camyze  trouva  l'occasion  d'échapper.  Il  alla  re- 
-  joindre  l'empereur,  qui  le  reçut  avec  joie  près  de  Phila- 
delphie, et  l'envoya  sur-le-champ  a  Consîantinopîe 
pour  donner  à  l'impératrice  «t  à  toute  la  ville  des  nou- 
velles de  ses  heureux  succès.  Les  Turcs  ,  battus  de  toutes 
parts,  prirent  le  parti  de  la  retraite,  après  avoir  fait 
avec  l'empereur  un  traité  de  paix,  qu'ils  éloient  bien 
résolus  de  rompre  à  la  première  occasion.  Alexis,  qui 
ne  comploit  nullement  sur  leur  bonne  foi  ,  ne  laissa 
pas  de  l'accepter  pour  donner  du  repos  à  ses  troupes,  et 
reprit  le  chesnin  de  Constantinople  ,  où  il  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations. 
A?î.  iii/j.  Depuis  qu'Alexis  éîoit  sur  le  trône,  il  avoit  rarement 
goûté  les  douceurs  de  la  paix.  Toujours  au  milieu  des 
orages,  toujours  agité,  soit  par  des  guerres,  soit  par 
lies  complots  formés  contre  sa  personne ,  il  avoit  plus 
d'une  fois  porté  envie  à  la  tranquille  sécurité  dont 
jouissoicnt  les  derniers  de  ses  sujets;  caprice  ordinaire 
aux  ambitieux,  toujours  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  à  qui  la  vie  privée  ne  plaît  qu'autant  qu'ils  la 
regrettent;  semblables  à  ces  amans  frivoles,  gémissans 
sans  cesse  de  leurs  chaînes,  qui  leur  pèsent  encore  moins 
qu'une  sage  liberté,  il  faut  cependant  avouer  que  jamais 
prince  ne  trouva  en  lui-même  plus  de  ressources  pour 
supporter  le  repos.  Fort  instruit  des  lois,  il  prenoit 
plaisir  à  rendre  la  justice  à  ses  sujets,  et  il  mériteroit  à 
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Ce  titre  un  ran^  entre  les  bons  princes,  s'il  ne  Veûl  son- 
vent  sacrifiée  à  !a  faveur.  Comme  il  avoit  i  esprit  cul- 
tivé, la  lecture  occupoit  agréablement  son  loisir;  il  se 
plaisoît  surtout  à  celle  des  livres  saints,  dont  il  avoit  fait 
une  étude  particulière.  Rarement  attaché  aux  jeux  sé- 
dentaires, ii  ne  déiassoit  son  esprit  qu'en  exerçant  son 
corps.  La  chasse,  la  paume,  le  manège,  étoient  ses  amu- 
semens*les  f>\us  ordinaires;  et  lorsque  la  goutte  com- 
mença de  le  tourmenter,  il  fit  de  ces  exercices  son  prin- 
cipal remède. Ce  fut  ainsi  qu'il  passa  presque  toute  l'année 
qui  suivit  la  guerre'précédente.  Vers  Tautomne  il  apprit 
que  les  Comans  se  disposoient  à  passer  le  Danube  pour 
faire  une  nouvelle  irruption.  Il  partit  de  Constanti- 
nople  au  mois  de  novembre,  et  distribua  ses  troupes  de- 
puis Philippopolis  et  Triadize  jusqu'au  Danube,  leur 
recommandant  d'avoir  grand  soin  de  leurs  chevaux  ,  de 
les  dresser  à  toutes  les  évolutions  de  cavalerie,  et  de  les 
tenir  en  état  de  servir  avec  avantage  dès  qu'il  faudroit 
courir  aux  barbares. 

Pour  être  à  portée  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  fron-  A?r.  m 5. 
tière,  il  fixa  son  séjour  dans  la  ville  de  Philippopolis, 
où  il  demeura  tout  l'hiver;  et  en  attendant  qu'il  pût 
repousser  les  Comans,  il  ne  cessa  de  combattre  une  atitre 
sorte  d'ennemis  non  moins  dangereux  et  plus  difficiles 
à  vaincre.  C'étoient  les  pauliciens,  qui,  mêlés  avec  des 
bogomiles,  des  Arméniens  et  des  jacobites,  irifectoient 
tonte  cette  contrée.  Alexis,  dès  le  commencement  de  son 
règne ,  avoit  purgé  cette  ville  d'une  grande  partie  de  ces 
hérétiques.  Mais  les  semences  qui  en  étoient  restées 
avoient  poussé  de  nouveaux  rejetons ,  et  cette  race  impie, 
s'étant  multipliée ,  exerçoit  sur  les  catholiques  une  sorte 
de  tyrannie.  Alexis  employa  son  loisir  à  travailler  à 
leur  conversion.  Il  étoit  secondé  du  César  Nicéphore 
Bryenne,  de  l'évêque  de  Philippopolis ,  et  d'Eustrate, 
archevêque  de  Nicée  en  Thrace ,  prélat  fort  savant  qui 
nous  a  laissé  les  meilleurs  commentaires  d'x\risîote.  Le 
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prince  ouvrit  dans  son  palais  des  conférences  publique^  y 
où  les  chefs  des  hérétiques  venoient  en  liberté  soutenir 
ieurs  opinions,  Infatigable  controversiste ,  il  passoit  les 
jours  entiers  sans  prendre  de  nourriture,  et  quelquefois 
même  une  grande  partie  des  nuits  à  les  écouter  et  à 
leur  répondre  avec  patience.  Il  en  convertit  un  grand 
nombre.  Au  milieu  de  la  chaleur  de  ces  disputes ,  on 
vient  lui  annoncer  que  les  Comans  sont  en'  mafche,  et 
qu'ils  ont  déjà  passé  le  Danube.  Il  prend  aussitôt  ce  qu'il 
avoit  de  soldats  avec  lui,  et  court  à  leur  rencontre.  A  son 
approche  les  barbares  effrayés  repassent  le  fleuve.  Il 
envoie  après  eux  un  détachement  de  ses  meilleures  trou- 
pes, qui  l€s  poursuit  pendant  trois  jours  sans  pouvoir 
les  atteindre.  De  retour  à  Philippopolis,  il  reprit  les  con- 
férences. Les  plus  opiniâtres  de  ces  hérétiques  étoient 
Culéon ,  Cusin  et  Pholus.  Ces  trois  fanatiques ,  aussi 
hardis  qu'entêtés  ,  oubliant  que ,  même  en  soutenant  la 
vérité,  il  est  dangereux  d'avoir  plus  de  raison  que  son 
maître ,  attaquoient  le  prince  sans  ménagement  ;  et,  con- 
vaincus par  la  force  de  ses  preuves  ,  ils  ne  pouvoient  en- 
core se  réduire  au  silence.  Leur  mauvaise  foi  obstinée 
lassa  enfin  l'empereur.  Il  les  fit  conduire  à  Constantin 
iiople.  Ceux  qui  a  voient  abjuré  l'hérésie  furent  récom- 
pensés à  proportion  de  leur  condition  et  de  leur  nais- 
sance. Les  plus  distingués  reçurent  des  pensions  et  des  , 
emplois  honorables  dans  le  service  militaire.  Les  autres, 
qui  se  trouvoîent  en  très-grand  nombre,  furent  établis 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  une  nouvelle 
ville  que  l'empereur  fit  bâtir  près  de  Philippopolis  au- 
delà  de  l'Hèbre,  et  qu'il  nomma  AlexiopoUs  ;  mais  l'u- 
sage, plus  puissant  que  la  volonté  des  princes,  la  fit 
nommer  Néocastrum  ,  c'est-à-dire  Château  neuf.  Il 
fit  distribuer  à  la  colonie  des  maisons ,  des  terres  labou  - 
rables, des  vignobles;  et  par  un  diplôme  authentique, 
revêtu  de  toutes  les  formes  légales ,  il  ordonna  que  ces 
donations  passeroient  à  leur  postérité,  et  qu'au  défaut 
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d'enfans  les  femmes  hérîleroieritdu  partage  de  iears  maris. 
De  retour  à  Coristantinople  ,  il  fit  de  nonveaux  efforts 
pour  la  conversion  des  trois  chefs  de  l'hérésie.  Dieu  toucha 
le  cœur  de  Cuiéon  ,  qui  renonça  à  ses  erreurs  et  reçut  le 
baptême.  Les  deux  autres  furent  condamnés  à  une  prison 
perpéluelie,  où  ils  moururent  dans  leur  endurcisse- 
ment. 

Le  Khorasan  et  les  pays  d'au-delà  de  l'Oxus  éioient  An.  m 
alors  à  l'égard  de  l'Asie  ce  qu'avoient  été  pour  l'Europe  ^• 
la  Scandinavie  et  les  contrées  d'au-delà  du  Danube  et  de  ^.  306  \ 
la  Vislule  dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle. 
C'étoit  une  source  intarissable  d'ennemis.  Des  nuées  de  355, 
barbares  sortis  des  glaces  de  la  Tartarie,  et  tous  nommés 
Turcs  dans  l'histoire,  se  succédoient  sans  cesse,  et  ve- 
inoient  inonder  l'Asie  mineure,  dont  l'heureuse  tempé- 
rature et  le  terrain  fertile  les  attiroit ,  comme  l'opulence 
de  la  Syrie  avoit  autrefois  attiré  les  Sarrasins  des  sables 
brûlans  de  l'Arabie.  Tant  de  villes  riches  et  peuplées  of- 
froient  à  leurs  mains  avides  une  proie  abondante.  Non 
contens  de  les  piller,  ils  en  égorgeoient  les  habi[ans,iîs 
en  rasoient  les  murs  et  les  édifices,  ils  plantoient  leurs 
tentes  et  leurs  misérables  cabanes  sur  les  ruines  des 
églises  et  des  palais;  et  ce  peuple  destructeur,  accoutumé 
aux  cavernes  du  Maouerennahar ,  faisoit  du  plus  beau 
pays  de  l'univers  un  désert  sauvage.  Saïsan,  quin'avoit 
fait  la  paix  quatre  ans  auparavant  que  pour  se  préparer 
à  une  nouvelle  guerre ,  faisoit  venir  du  Khorasan  une 
armée  ;  il  y  joignoit  les  troupes  du  sultan  d'Alep  qui 
s'étoit  ligué  avec  lui.  Au  premier  avis  qu'en  reçut  Alexis, 
il  résolut  de  prévenir  le  sultan  et  d'aller  attaquer  Icône, 
qui  depuis  la  prise  de  Nicée  étoit  devenue  la  capitale  de 
cette  puissante  sullanie.  Il  assem]j|Je  dpnc  de  toutes  parts 
ies  forces  de  l'empire, mande  les  secours  de  ses  alliés,  sou- 
doie des  troupes  étrangères,  et  travaille  à  se  mettre  en 
état  de  repousser  lesTurcs  par  un  dernier  eiîort  jusqu'au- 
delà  de  l'Euphrate.   il  falloit  toute  l'activité  d'Alexis 
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pour  acceiérer  tant  de  préparatifs.  Mais  au  milieu  de  cë& 
niouvemeris  elle  se  trouva  tout  à  coup  arrêtée  par  une 
attaque  de  goutte  plus  violente  que  jamais,  qui  le  retint 
au  lit  pendant  plus  d'un  mois.  Cet  accident  retarda  la 
réunion  de  ses  troupes,  et  donna  le  temps  à  Saïsan  de  se 
mettre  le  premier  en  campagne.  Ne  trouvant  point 
d'obstacle,  le  sullan  divisa  son  armée  en  plusieurs  corps, 
qui  se  répandirent  dans  toute  l'Anatolie,  portant  par- 
tout le  ravage.  Ce  qui  picjuoit  plus  vivement  Alexis , 
c'est  que  les  Turcs,  s  imaginant  que  sa  maladie  n'éloit 
qu'une  feinte  pour  déguiser  sa  timidité,  en  faisoient  pu- 
bliquement des  railleries;  c'éloit  le  sujet  le  plu.*^  ordi^ 
naire  des  plaisanteries  à  la  table  du  sultan;  et  dans  les 
farces  grossières  dont  celte  nation  s'amusoit,  ainsi  que 
tous  les  peuples  du  monde,  on  jouoit  la  goutte  d'AiexiiJi^ 
qu'on  apportoit  sur  le  théâtre  dans  un  équipage  ridicule. 

Irriié  de  ces  insultes,  dès  qu'il  fut  en  état  de  se  mettre 
en  route,  il  passa  le  Bosphore,  et,  s' étant  rendu  à 
Nicée,il  s'avança  jusqu'à  Lopade,  dontilsavoit  qu'une 
troupe  de  Turcs  n'éloit  pas  éloignée,  ils  ravageoient 
alors  les  plaines  voisines  du  mont  Olympe  ,  et  campoient 
sur  la  rive  du  Pvhyndacus.  A  l'arrivée  de  l'empereur, 
qu'ils  ri'attendoient  pas,  la  crainte  succède  à  leur  folle 
assurance;  ils  essaient  de  l'épouvanter  /  et  pour  lui  faire 
croire  qu'ils  étoient  en  plus  grand  nombre,  ils  allument 
pendant  la  nuit,  dans  une  grande  étendue,  quantité  de 
feux,  qui  donnoient  Tidée  d'un  campement  immense. 
Ce  stratagème  n'en  imposa  pas  à  l'empereur.  11  marche 
au  point  du  jour  pour  les  attaquer;  mais  il  ne  trouve 
dans  leur  camp  ,  qu'ils  venoient  d'abandonner ,  que  les 
traces  récentes  d'une  rage  inhumaine,  des  prisonniers 
grecs  nouvellement  forgés,  et  dont  quelques-uns  rcn-* 
doient  encore  les  derniers  soupirs.  Animé  par  la  compas- 
sion et  par  la  vengeance,  il  brûloit  d'ardeur  de  poursuivre 
avec  toutes  ses  troupes  ces  cruels  ennemis.  Mais  un  si 
grand  corps  ne  pouvoit  se  niouvoir  avec  assez  de  vitesse! 
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pour  atteindre  des  brigands  qui  voloietït  sans  attirail , 
ne  subsistant  que  de  pillage.  Il  détache  donc  après  eux 
un  corps  de  cavalerie  légère,  composé  de  ses  meilleurs 
escadrons.  Ceux-ci  atteignent  les  Turcs ,  fondent  snv  eux 
avec  furie ,  en  tuent  un  grand  nombre,  font  prisonniers 
les  principaux,  leur  enlèvent  leur  butin,  et  reviennent 
joindre  l'empereur.  Ce  premier  succès  lui  promet  une 
heureuse  campagne;  il  retourne  à  Lopade  pour  y  at- 
tendre le  reste  de  ses  troupes  qui  étoit  en  marche.  D'ail« 
leurs  les  chaleurs  de  Télé  étant  insupportables  cette  an-- 
née,  il  auroit  risqué  de  faire  périr  son  armée  dans  les 
plaines  arides  qu'il  lui  falloit  traverser  pour  arriver  à 
Icône.  Il  résolut  donc  de  garder  ce  poste  jusqu'au  com- 
mencement de  l'autoinmec  L'impératrice  s'étoit  avancée 
jusqu'à  l'île  du  Prince ,  pour  être  plus  à  portée  de  rece- 
voir des  nouvelles  de  l'empereur.  Il  la  fit  venir  au  camp , 
tant  pour  recevoir  de  sa  tendresse  les  secours  dont  il  avoit 
besoin  dans  les  attaques  de  goutte  qu'il  redoutoit,  que 
pour  se  garantir,  par  sa  vigilance  ,  des  complots  secrets 
formés  sans  cesse  autour  de  lui  par  ceux-mêmes  qui  lui 
témoignoient  le  plus  d'attachement. 

Trois  jours  après  l'arrivée  d'Irène,  on  vint  en  grande 
alarme  annoncer  qu'une  armée  de  Turcs  approchoit, 
et  qu'elle  étoit  déjà  près  de  Nicée.  Alexis  fit  aussitôt  par- 
tir l'impératrice  pour  Constantinople;  mais  une  tem- 
pête l'obligea  de  s'arrêter  à  Hélénopolis.  L'empereur 
monte  à  cheval,  et  marche  à  Nicée  avec  toutes  ses  troupes. 
Les  Turcs  n'en  sont  pas  plus  tôt  instruits  ,  qu'ils  retour- 
nent sur  leurs  pas.  Strabobasile  et  Stypiote,  deux  braves 
capitaines  qui  gardoient  les  défilés  de  Germa,  se  met- 
tent à  leur  poursuite,  et  les  défont  dans  la  plaine.  Ar- 
rivé à  Nicée,  l'empereur  ne  trouva  plus  d'ennemis,  et 
n'eut  rien  à  faire  qu'à  récompenser  les  vainqueurs.  Pour 
rassurer  l'impératrice,  que  l'approche  des  barbares 
avoit  jetée  dans  l'inquiétude  ,  il  va  lui-même  lui  annon- 
cer leur  défaite  ,  et ,  après  des  témoignages  réciproques  de 
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tendresse ,  il  retourne  à  Nicée.  Sur  le  bruit  d'une  autre 
incursion  du  côté  de  Lopade ,  il  s'y  transporte  de  nou- 
veau. A  peine  y  est-il  parvenu,  qu'il  apprend  qu'une 
armée  de  Turcs  plus  nombreuse  que  la  première 
marche  encore  vers  Nicée.  Il  reprend  aussitôt  la  même 
route ,  et  passe  au-delà  de  Nicée  pour  s'instruire  de  plus 
près  des  forces  de  l'ennemi.  Ce  n'étoient  que  des  coureurs 
détachés  de  la  grande  armée ,  commandée  par  un  émir 
de  grande  réputation  nommé  Monolyc ,  qui  les  avoit 
envoyés  battre  la  campagne  pour  observer  les  mouve- 
niens  de  l'empereur.  Alexis  renvoie  à  Lopade  Léon 
Nicéritas  avec  quelques  escadrons.  Il  lui  recommande  de 
veiller  à  la  garde  des  passages,  et  de  l'avertir  de  toutes 
les  entreprises  que  les  Turcs  pourroient  faire  de  ce  côté- 
là.  Pour  lui,  persuadé  que  Monolyc  ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core instruit  de  la  défaite  du  premier  corps  de  troupes 
et  de  l'approche  de  l'empereur  ,  rebrousseroit  chemin  et 
reprendroit  celui  d'Icone  dès  qu'il  en  seroit  informé , 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  fatiguer  inutilement  ses 
troupes  à  le  poursuivre. 

Le  seul  moyen  d'attirer  Monolyc  et  de  le  surprendre, 
étoit  de  s'éloigner  lui-même,  comme  s'il  eût  voulu  finir 
la  campagne  et  se  retirer  à  Constantinople.  Il  pensoit 
que  le  général  turc,  trompé  par  cette  feinte,  s'avance- 
roit  vers  Nicée ,  et  que ,  croyant  n'avoir  rien  à  craindre, 
il  permettroit  à  ses  troupes  de  se  disperser  pour  le  pil- 
lage, selon  la  coutume  des  Turcs;  ce  qui  donneroit  oc- 
casion de  les  battre  en  détail.  Sur  ce  plan,  Alexis  re- 
cula jusqu'à  Nicomédie,  poste  avantageux,  pour  y  re- 
faire ses  soldats  et  ses  chevaux  harassés  par  tant  de 
marches  et  de  contre -marches,  et  pour  recevoir  de  Con- 
stantinople abondance  de  vivres.  C'étoit  la  cavalerie 
dont  il  avoit  le  plus  de  besoin  pour  combattre  les  Turcs, 
tous  cavaliers  :  il  recommanda  de  ne  point  fatiguer  les 
chevaux  ,  soit  à  la  chasse ,  soit  à  de  violens  exercices  , 
mais  de  les  tenir  seulement  en  haleine  par  des  courses 
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Hîodérées.  Il  fit  fermer  exactement  tous  les  passages  ^ 
pour  ôter  aux  ennemis  toute  connoissance  de  son  armée. 
Aucun  de  ses  officiers  n'étoit  instruit  de  son  dessein  ,  et 
tous  se  persuadoient  qu'Alexis  ne  songeoit  qu'à  se  re- 
poser, et  qu'après  quelque  séjour  il  retourneroit  à  Con- 
stantinople.  Dans  cette  pensée,  tout  le  camp  murmu- 
roit  :  Cétoit,  disoit-on ,  une  lâcheté  honteuse  d'avoir  levé 
à  si  grands frais  une  nombreuse  armée ,  et  de  s'être  mis 
en  marche  dans  un  appareil  si  menaçant  pour  venir 
prendre  le  frais  dans  les  jardins  de  Nicomédie ,  tandis 
que  les  barbares ,  le  fer  et  la  flamme  a  la  main  ,  sac- 
cageoient  en  liberté  les  villes  chrétiennes ,  et  couvroient 
les  campagnes  des  cadavres  de  leurs  laboureurs  ;  que  la 
vieillesse  avoit  éteint  le  courage  d'Alexis ,  et  qu'il  ne 
restoit  plus  que  Vombre  de  ce  guerrier  si  actif  et  si  in- 
trépide. Toute  la  ville  retentissoit  de  ces  murmures,  et 
l'impératrice,  venue  d'Hélénopolis,  en  étoit  alarmée. 
L'empereur  seul  méprisoit  ces  vaines  rumeurs ,  et  atten- 
doit  sans  s'émouvoir  l'occasion  de  se  justifier  par  une 
victoire.  Comme  son  armée  étoit  en  grande  partie  com- 
posée de  nouvelles  levées  qu'on  lui  amenoit  encore  tous 
les  jours,  il  s'occupoit  à  les  exercer  au  maniement  des 
armes  et  à  toutes  les  évolutions  militaires. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'Alexis  atlendoit  à 
Nicomédie  des  nouvelles  de  l'approche  des  ennemis , 
lorsqu'il  reconnut  qu'il  s'étoit  trompé  dans  ses  conjec- 
tures. Monolyc ,  soit  qu'il  eût  deviné  l'intention  de  l'em- 
pereur, soit  qu'il  eût  lui-même  dessein  de  terminer  la 
campagne,  loin  d'avancer  vers  Nicée  se  retiroit  dans 
l'intérieur  de  la  Phrygie.  L'équinoxe  d'automne  étoit 
déjà  passé ,  et  l'empereur  n'avoit  point  de  temps  à  per- 
dre, s'il  vouloit  recueillir  quelque  fruit  d'un  armement 
si  considérable.  Il  se  met  donc  en  marche  à  la  tête  de 
toute  son  armée ,  et  prend  la  route  d'Icone.  Il  laisse  à 
Nicée  quelques  troupes  légères ,  avec  ordre  de  donner 
la  chasse  aux  différens  corps  ennemis  qui  couroient  le 
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pays,  mais  de  ne  pas  s'écarter  trop  loin  ,  et  de  faire  re- 
traite en  bon  ordre  avant  que  de  courir  le  risque  d'être 
enveloppées.  Pour  lui,  il  marche  en  avant;  et,  parvenu 
dans  les  vastes  plaines  de  Dorylée  en  Phrygie,  trouvant 
un  terrain  uni  et  propre  à  toutes  les  évolutions  d'une 
armée ,  il  fait  la  revue  de  ses  troupes  ,  et  les  dresse  à 
un  nouvel  exercice  qu'il  avoit  formé  sur  la  manière  de 
combattre  de  l'ennemi.  Il  avoit  remarqué  que  lesTurcs  ne 
combattoient  pas  ensemble  comme  les  autres  nations  : 
les  deux  ailes  et  le  centre  faisoient  comme  trois  armées 
séparées  l'une  de  l'autre  par  de  grands  intervalles;  et  le 
corps  de  réserve,  toujours  placé  derrière,  s'éloignoit  beau™ 
coup  du  corps  de  bataille.  Lorsqu'on  attaquoit  un  de 
ces  corps ,  les  autres  accouroient  par  les  flancs  pour  en- 
velopper l'armée  ennemie  et  l'accabler  à  coups  de  flèches. 
S'ils  trouvoient  de  la  résistance ,  ils  fuyoient  avec  rapi- 
dité, toujours  en  bon  ordre;  puis  revenoient  sur  ren- 
nemi  lorsqu'ils  le  voyoient  débandé  à  la  poursuite. 
Leurs  cKevaux  arabes  ou  tartares  étoient  d'une  docilité 
merveilleuse  et  d'une  grande  vitesse.  Semblables  aux 
anciens  Parthes,  ilsn'étoient  pas  moins  redoutables  dans 
la  fuite  que  dans  le  combat ,  tirant  par-derrière  avec  tant 
de  justesse  et  de  force,  qu'ils  ne  manq^uoient  guère  de 
percer  de  part  en  part  le  cheval  ou  le  cavalier.  Ils  fai- 
soient peu  d'usage  de  la  lance  ;  c'étoit  dans  l'arc  que  con- 
sistoit  toute  leur  force  ;  aussi  ne  combattoient-ils  guère 
que  de  loin.  Alexis,  parfaitement  instruit  de  la  tactique 
des  anciens ,  mais  qu'une  longue  expérience  ^  accompa- 
gnée de  profondes  réflexions ,  avoit  mis  en  état  de  s'en 
écarter  avec  avantage  selon  les  occasions,  avoit  imaginé 
une  nouvelle  ordonnance  pour  combattre  les  Turcs.  Son 
histoire ,  écrite  par  une  main  qui  n'étoit  nullement 
militaire,  ne  nous  donne  à  ce  sujet  aucun  éclaircisse- 
ment. Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  d'Anne  Comnène 
au  travers  d'une  assez  grande  obscurité ,  c'est  que ,  les 
Turcs  se  découvrant  à  droite  en  tirant  de  l'arc  j  et  le 
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reste  de  leur  corps  étant  couvert  de  leur  bouclier  passé 
dans  le  bras  gauche ,  Alexis  ordonna  à  ses  soldats  de  ne 
pas  tirer  droit  devant  eux  selon  l'usage ,  mais  oblique- 
ment ,  chacun  sur  celui  qui  étoil  à  la  gauche  de  l'ennemi 
qu'il  a  voit  en  face.  Par  ce  moyen  ,  leurs  flèches  por- 
toient  toujours  sur  la  droite  de  l'ennemi.  Il  fit,  dans  les 
plaines  de  Dorylée ,  l'essai  de  sa  nouvelle  forme  de  ba- 
taille y  et  s'arrêta  quelque  temps  à  y  façonner  ses  soldais , 
qui  se  crurent  alors  invincibles. 

Continuant  ensuite  sa  marche,  il  arrive  à  Santabarîs^ 
et  fait  prendre  les  devans  à  Camyze  avec  une  partie  de 
ses  troupes ,  pour  lui  ouvrir  les  passages  vers  Polybot 
et  Cédrée ,  petite  place ,  mais  importante  par  sa  force  et 
par  sa  situation.  Il  donne  un  autre  détachement  à  Sty- 
piote,  pour  aller  enlever  un  camp  de  Turcs  posté  près 
d'Amorium.  La  marche  de  Camyze  fut  annoncée  à  Cé- 
drée par  deux  déserteurs;  et  le  commandant  ayant  aussi- 
tôt pris  la  fuite  avec  sa  garnison ,  les  Grecs  trouvèrent 
Ja  place  abandonnée.  Camyze  se  rabattit  sur  Polybot, 
où  il  n^étoit  pas  attendu.  Il  y»  fit  un  grand  carnage  de 
Turcs ,  raprit  sur  eux  le  butin  et  les  prisonniers ,  et  at- 
tendit l'emperem-.  Stypiote  eut  le  même  succès,  et  vint 
rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Alexis ,  arrivé  à  Cédrée , 
apprend  qu'un  grand  nombre  de  Turcs  étoient  can- 
tonnés dans  les  places  voisines.  C'etoit  un  pays  autrefois 
possédé  par  ce  brave  Burzès  qui  s'étoit  signalé  sous  le 
règne  de  Basile  Bulgaroclone.  Bardas ,  petit-fils  de  ce 
Buzès ,  servoit  avec  réputation  dans  les  troupes  d'Alexis. 
L'empereur  lui  donna  un  détachement  pour  reconquérir 
l'ancien  héritage  de  ses  pères.  Comme  il  se  disposoit  à 
se  remettre  en  route ,  il  reçut  avis  que  le  sultan ,  sur  la 
nouvelle  de  sa  marche ,  avoit  dévasté  tout  le  pays  par 
où  l'armée  grecque  devoit  passer,  en  sorte  qu'on  n'y 
trouvoit  nulle  subsistance  pour  les  hommes  ni  pour  les 
chevaux  ;  que  déplus,  il  arrivoit  des  parties  supérieures 
de  l'Asie  une  effroyable  armée  de  barbares  pour  dé-= 
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fendre  Icône  ,  dont  le  danger  alarraoit  toute  la  nation; 
Dans  cet  embarras,  Alexis,  incertain  s'il  continueroit 
sa  marche  vers  Icône ,  ou  s'il  tourneroit  vers  Philomèle 
pour  y  combattre  une  armée  de  Turcs ,  résolut  de  con- 
sulter Dieu  ;  et ,  conformément  à  cette  pratique  super- 
stitieuse dont  j'ai  parlé,  il  fit  mettre  deux  billets  sur 
l'autel.  Après  la  cérémonie  déjà  racontée ,  le  sort  décida 
qu'il  falloit  marcher  à  Philomèle.  Il  se  préparoit  à  obéir 
à  l'oracle ,  lorsqu'il  reçut  une  nouvelle  qui  l'obligeoit  à 
porter  du  secours  à  Bardas. 

Toute  l'Asie  étoit  couverte  de  diverses  bandes  de 
Turcs  qui  eouroient  à  l'attrait  du  pillage.  Bardas ,  en 
allant  au  lieu  de  son  expédition  ,  en  rencontra  une  dans 
la  plaine  d'Amorium.  Il  lui  livre  combat,  la  taille  en 
pièces  et  s'empare  des  bagages.  Pendant  l'action ,  une 
autre  bande  de  Turcs  enlève  lf;s  siens  et  s'enfuit.  Il 
poursuit  quelque  temps  ceux-ci,"  mais,  désespérant  de 
les  atteindre ,  il  tourne  bride  et  marche  à  sa  destination» 
Il  ne  trouve  dans  les  places  qu'il  alloit  attaquer  que 
des  vivres  dont  il  avoit  grand  besoin  ;  les  garnisons  et 
les  habitans  avoient  pris  la  fuite.  C'étoienl?*des  places 
sans  défense ,  qu'il  étoit  impossible  de  conserver  tant 
qu'on  ne  seroit  pas  maître  d'Icone.  Il  revient  donc  sur 
ses  pas  pour  rejoindre  la  grande  armée.  Il  n'en  étoit 
pas  éloigné  ,  lorsqu'il  rencontre  encore  un  corps  de 
Turcs  beaucoup  plus  considérable.  On  se  bat  aussitôt , 
et  les  deux  partis  se  disputent  la  victoire  avec  acharne- 
ment. Gomme  les  Turcs,  quoique  plus  forts  en  nombre, 
trouvoient  une  vigoureuse  résistance,  le  commandant 
envoie  dire  à  Bardas  que ,  s'il  lui  veut  rendre  le  butin 
qu'il  a  fait  sur  ses  compatriotes ,  il  se  retirera  sans  lui 
causer  d'autre  dommage.  Bardas  rejette  la  proposition  , 
et  continue  de  se  battre  sur  le  bord  d'une  rivière.  Mais  , 
voyant  que  ses  soldats,  mourant  de  soif,  se  détachoient 
souvent  du  combat  pour  aller  se  désaltérer,  et  rêve- 
aoient  ensuite  reprendre  leurs  rangs,  ce  qui  jetoit  le 
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désordre  dans  son  armée ,  craignant  d'ailleurs  de  suc- 
comber à  la  supériorité  du  nombre,  il  envoie  avertir 
l'empereur  du  danger  où  il  est.  Alexis  part  aussitôt  et 
s'avance  en  diligence.  Les  Turcs  se  disposent  à  le  rece- 
voir. A  la  vue  des  ennemis ,  Nicéphore ,  neveu  de  l'em- 
pereur ,  jeune  prince  plein  de  feu ,  s'élance  hors  des 
rangs,  et,  suivi  d'une  troupe  des  plus  hardis,  il  va  tête 
baissée  heurter  les  plus  épais  escadrons.  Le  choc  est  fu- 
rieux. Nicéphore,  blessé,  abat  d'un  coup  de  lance  le 
Turc  dont  il  avoit  reçu  la  blessure ,  et,  secondé  de  Bar- 
das, s' ouvrant  un  passage  à  grands  coups  de  cimeterre  , 
il  jette  une  telle  épouvante,  que  l'armée  turque  étoit 
déjà  en  fuite  avant  que  l'empereur  pût  la  joindre.  Alexis, 
combla  de  louanges  ce  jeune  guerrier,  qui  remportoit 
tout  rhonneur  de  cette  journée,  et  prit  aussitôt  le  chemin 
de  Philomèle.  Cette  ville  fut  emportée  d'emblée.  Alexis 
n'espérant  plus  avoir  le  temps  de  faire  la  conquête 
d'Icone  avant  l'hiver,  se  contenta  d'envoyer  ravager  le 
pays  d'alentour;  ce  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de 
promptitude  et  de  succès.  On  rapporta  un  riche  butin  , 
et  on  lui  amena  grand  nombre  de  prisonniers  grecs 
qu'on  avoit  délivrés,  et  un  plus  grand  nombre  encore 
de  barbares  qu'on  avoit  faits  prisonniers.  Ils  étoient 
accompagnés  d'une  multitude  d'habitans  qui  ,  pour 
s'affranchir  de  la  dure  servitude  sous  laquelle  ils  gémis- 
soient ,  venoient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  se 
jeter  entre  les  bras  d€  l'empereur,  qu'ils  regardoient 
comme  leur  maître  naturel.  Alexis  les  reçut  avec  bonté, 
et  les  compta  dès  ce  moment  au  nombre  de  ses  sujets. 

Pour  assurer  sa  retraite  au  milieu  de  tant  d'ennemis, 
il  disposa  son  armée  en  bataillons  carrés,  bordés  de  toutes 
parts  de  boucliers.  Il  sembloit  que  ce  fût  une  cité  am- 
bulante ,  environnée  de  ses  murs.  Il  donna  des  ordres 
exprès  que  personne  ne  sortît  de  son  rang.  Les  femmes , 
les  enfans  ,  les  prisonniers ,  le  butin  ,  les  bagages  étoient 
enfermés  au  centre,  comme  dans  une  place  de  sûreté. 
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Il  passoit  ainsi ,  sans  rien  craindre ,  à  la  vue  des  villes 
ennemies,  dont  les  garnisoqs  n'osoient  l'insulter.  On 
marcha  losng- temps  sans  apercevoir  les  barbares.  Cepen- 
dant Monolyc,  avec  un  camp  volant,  suivoit  l'armée 
grecque  sans  se  montrer ,  toujours  à  couvert  des  forêts 
ou  des  montagnes ,  attendant  quelque  occasion.  Il  crut 
l'avoir  trouvée  dans  une  plaine  bordée  d'un  côté  par  la 
ville  de  Polybot  et  par  quelques  coteaux  ,  de  l'autre  par 
un  grand  lac.  Il  avoit  caché  ses  troupes  derrière  ces 
coteaux  ;  et  dès  que  l'armée  grecque  fut  entrée  dans  la 
plaine ,  il  parut  sur  les  hauteurs,  tout  prêt  à  fondre  sur 
elle.  Pour  multiplier  aux  yeux  le  nombre  de  ses  troupes , 
il  les  divisa  en  plusieurs  corps,  qui,  descendant  séparé- 
ment, se  montroient  les  uns  vers  la  tête,  les  autres  en 
queue ,  d'autres  sur  les  flancs ,  tâchant  en  même  temps 
d'effrayer  les  Grecs  par  le  son  d'une  infinité  d'instru- 
mens  de  guerre  ;  mais  ils  n'osoient  en  venir,  aux  ap- 
proches ,  se  contentant  de  tirer  de  loin  quelques  flèches 
qui  faisoient  peu  d'effet.  L'empereur,  sans  rompre  son 
ordonnance,  avançoit  toujours  à  petits  pas,  au  milieu 
des  cris  et  des  vaines  menaces  de  ces  barbares  ,  qui 
njexcitoient  dans  l'armée  impériale  que  la  risée  et  le 
mépris.  A  la  fin  du  jour,  les  Turcs  remontèrent  sur  les 
coteaux,  où  ils  allumèrent  quantité  de  feux,  et  ne  cessé- 
rent  pendant  toute  la  nuit  d'insulter  les  Grecs,  et  de 
pousser  des  burlemens  affreux  pour  jeter  l'épouvante.  | 
Au  point  du  jour,  l'armée  se  remit  en  marche  dans  le 
même  ordre,  et  Monolyc  se  mettoit  en  devoir  de  la 
harceler  ainsi  que  la  veille ,  lorsque  Saïsan  vint  le  joindre 
avec  un  renfort  de  troupes. 

Le  sultan  ,  considérant  de  dessus  les  hauteurs  la  dis- 
position de  l'armée  grecque,  ne  put  s'empêcher  de  Tad- 
mirer.  Cependant,  comme  il  étoit  jeune  et  fier,  il  se 
persuada  que  Monolyc  n'avoit  manqué  que  de  hardiesse 
pour  entamer,  rompre,  terrasser  les  ennemis,  et  il  lui 
^U  fit  des  reproches.  Je  suis  viewe  ^  répondit  le  sage 
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général  ;  peut-être  que  Vage  m'a  rendu  trop  timide.  Vous 
êtes  jeune  ,  seigneur  ;  cet  exploit  étoit  réservé  a  votre 
courage.  V événement  fera  ma  condamnation  ou  mon 
apologie.  Saïsan  se  met  à  la  tête  d'qne  division ,  et  va 
charger  les  Grecs  en  quene.  Il  les  fait  en  même  temps 
attaquer  par  le  front  et  par  les  flancs.  Les  Grecs,  sans 
perdre  leurs  rangs,  font  face  de  toutes  parts;  leur  ba- 
taillon, couvert  de  boucliers  et  fraisé  de  lances,  ne 
s'ébranle  non  plus  qu'une  citadelle.  Cependant,  comme 
les  flèches  des  Turcs  abattoient  quelques  chevaux,  An- 
dronic  ,  fils  puîné  d'Alexis  ,  qui  commandoit  l'aile 
gauche,  obtint  de  son  père  la  permission  de  se  détacher 
avec  une  brigade  de  cavalerie,  et  de  courir  à  la  queue, 
où  Saïsan  en  personne  faisoit  les  plus  grands  efforts.  Le 
combat  s'engage  de  ce  côté-là,  et  le  César  Nicéphore 
Bryenne,  qui  commandoit  l'aile  droite,  craignant  pour 
Andronic ,  ne  tarde  pas  à  le  secourir.  Les  barbares  sont 
mis  en  fuite.  Saïsan,  à  leur  tête,  se  sauve  vers  les  hau- 
teurs, et  est  vivement  poursuivi.  Tous  ses  gens  se  dis-» 
persenl.  Accompagné  d'un  seul  de  ses  officiers,  ii  se 
retire  dans  une  chapelle  environnée  de  hauts  cyprès. 
Il  y  est  suivi  par  quatre  soldats  de  l'armée  grecque ,  qui, 
ne  le  connoissant  pas  de  vue,  prennent  l'officier  pour 
lui  et  le  laissent  échapper.  L'empereur,  mécontent  de 
la  méprise,  passe  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille. 

Saïsan  rallie  ses  troupes  sur  les  coteaux  et  se  dispose 
à  une  nouvelle  attaque.  Un  déserteur  vient  se  présenter 
à  lui  :  «  Seigneur  (  lui  dit-il  ) ,  je  ne  vous  ferois  pas  un 
«  grand  présent,  si  je  ne  vous  donnois  que  ma  personne. 
«  Je  suis  un  soldat  patzinace.  Mais  je  vous  apporte  la 
«  victoire.  Si  vous  attendez  le  jour  ,  votre  proie  vous 
«  échappera  encore.  Alexis  saura  bien  donner  à  ses  troupes 
«  une  disposition  qui  le  rendra  invincible.  Profitez  du 
«  moment  présent-  Ici  la  plaine  se  rétrécit.  L'empereur 
«  a  été  obligé  de  serrer  ses  tentes  et  de  déranger  son  ordre 

de  marche  et  dç  bataille.  Tout  est  confondu.  Faites 
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«  descendre  au  pied  de  ces  hauteurs  vos  meilleurs  ar- 
«  chers  pour  tirer  sur  le  camp  des  Grecs.  Ils  sont  telle- 
«  ment  pressés  ,  qu'aucun  coup  ne  sera  perdu.  »  Un 
autre  déserteur  rendit  cet  avis  inutile.  C*étoit  un  Turc 
qui ,  ayant  entendu  le  discours  ,  alla  sur  -  le  -  champ  en 
avertir  l'empereur  pour  en  recevoir  récompense.  Alexis 
détache  aussitôt  autant  de  soldats  qu'il  en  falloit  pour 
border  le  camp  du  côté  de  l'ennemi,  et  leur  ordonne  de 
se  tenir  de  pied  ferme  dans  leur  poste,  à  couvert  de  leurs 
boucliers.  C'étoit  une  palissade  impénétrable  à  tous  les 
traits.  Pendant  ce  temps-là  il  disposoit  son  armée  pour 
la  marche  ;  en  sorte  que  les  soldats  qui  faisoient  face  à 
l'ennemi  n'eussent  qu'on  léger  mouvement  à  faire  pour 
s'aligner  avec  le  reste.  Il  part  au  point  du  jour  sans  avoir 
fait  aucime  perte.  En  vain  Saïsan  tente  encore  de  l'en- 
tamer ;  il  passe  le  jour  en  attaques  inutiles,  et  la  nuit 
suivante  à  délibérer  avec  Monolyc  et  les  autres  émirs  sur 
le  parti  qu'il  devoit  prendre. 

De  1  avis  de  son  conseil  ,  il  résolut  de  faire  la  paix 
avec  l'empereur  ;  et  dès  que  le  jour  parut ,  il  envoya 
lui  demander  une  entrevue.  Alexis  l'accorda,  et  sur-le- 
champ  il  fit  faire  halte  :  il  donna  l'ordre  que  chacun  se 
tint  dans  son  rang  sans  quitter  les  armes ,  sans  descendre 
de  cheval ,  sans  décharger  les  bagages.  Il  appréhendoit 
quelque  surprise  de  la  part  des  Turcs.  Il  s'avance  lui- 
même  à  cheval  à  la  tête  de  son  armée ,  escorté  à  droite  \ 
et  à  gauche  d'une  longue  suite  de  ses  parens  et  de  ses 
prineipaux  officiers,  dont  les  casques,  relevés  d'un  haut 
panache  ,  et  les  cuirasses  d'airain ,  frappées  des  rayons 
du  soleil ,  jetoient  un  éclat  éblouissant.  Le  sultan  arrive  , 
accompagné  de  ses  émirs,  entre  lesquels  on  distinguoit 
le  vieux  Monolyc ,  que  sa  réputation  de  valeur  et  de  sa- 
gesse relevoit  au-dessus  de  tous  les  généraux  de  la  nation 
turque.  L'entrevue  se  fit  en  Phrygie ,  entre  Acronium 
et  Augustopolis.  De  si  loin  que  les  émirs  aperçurent 
l'empereur  ,  ils  mirent  pied  à  terre,  Saïsan  vouloit  en 
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faire  autant;  l'empereur  lui  fit  signe  de  rester  à  cheval; 
mais  lorsqu'il  fut  plus  proche  ,  sautant  légèrement  à 
terre ,  il  courut  baiser  les  pieds  d'Alexis ,  qui  lui  tendit 
la  main  et  le  fit  monter  sur  un  de  ses  plus  beaux  che- 
vaux ,  dont  il  lui  faisoit  présent.  Le  sultan  s'étant  placé 
à  côté  de  l'empereur  ,  Alexis  détacha  son  manteau  et  le 
mit  sur  les  épaules  du  prince  turc.  Alors  Saïsan ,  dans 
une  contenance  respectueuse  :  Seigneur,  dit-il ,  je  vous 
demande  la  paix ,  et  ma  confiance  montre  assez  que  je 
la  mérite.  Elle  est  déjà  faite  dans  mon  cœur.  Dictez-en 
les  conditions.  Je  n*en  attends  que  d'équitables  d'un, 
prince  si  généreux.  Après  un  moment  de  réflexion, 
l'empereur  répondit  que ,  si  les  Turcs  vouloient  de 
bonne  foi  mettre  fin  a  leurs  incursions  sur  les  terres  des 
chrétiens ,  il  les  traiter  oit  comme  ses  amis  ;  qu'il  les 
laisseroit  vivre  en  paix  dans  le  pays  qu'ils  avoient  pos- 
sédé avant  la  défaite  de  Romain  Diogene ,  et  qu'il  s' ef- 
forceroit  de  contribuer  a  leur  bonheur  par  tous  les  bons 
offices  qu'on  pouçoit  attendre  d'un  ami  sincère  et  puis- 
sant ;  qu  autrement ,  ils  ne  irouveroient  en  lui  qu^un 
implacable  ennemi,  Saïsan  et  les  émirs  repartirent  qu'ils 
ne  seroient  pas  venus  se  mettre  entre  ses  mains  ,  s'ils 
n'étoient  bien  résolus  de  vivre  en  paix  et  de  ne  s'écarter 
jamais  du  respect  dont  ils  venoient  l'assurer.  Après  ces 
déclarations  mutuelles,  l'empereur  les  fit  conduire  dans 
les  tentes  qui  leur  étoient  préparées,  où  ils  furent  traités 
aussi  splendidement  que  la  conjoncture  pouvoît  le  per- 
mettre. Le  lendemain  le  traité  fut  signé  et  revêtu  de 
toutes  les  formes  ordinaires  ;  et ,  après  leur  avoir  dis- 
tribué des  présens,  Alexis  les  congédia.  Mais,  avant  le 
départ,  l'empereur ,  mieux  instruit  que  le  sultan  même 
de  ce  qui  se  tramoit  à  Icône ,  l'avertit  du  dessein  que 
son  frère  Masoud  avoit  formé  de  lui  enlever  sa  dignité, 
et  peut-être  la  vie.  Il  lui  conseilloit  de  demeurer  auprès 
de  lui  en  attendant  des  nouvelles  plus  certaines.  Comme 
le  sultan ,  aussi  présomptueux  qu'imprudent ,  ne  défé^ 
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roit  pas  à  cet  avis  ,  Alexis  lui  offrit  une  escorte  pour  sa 
sûreté  ,  de  peur  que  ses  propres  soldats  ne  fussent  ga- 
gnés pour  le  trahir  ;  ce  que  Saïsan  ayant  refusé  ,  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir.  Attaqué  par  les  troupes  de  Ma- 
soud,  et  trahi  paries  siennes,  avant  que  d'être  parvenu 
à  Icône  ,  il  voulut  se  réfugier  auprès  de  l'empereur  ; 
.  mais  il  fut  pris  et  mis  entre  les  mains  de  son  frère,  qui 
lui  fit  ôter  la  vie. 

Alexis  continua  sa  route  ,  toujours  dans  le  mêm^  ordre, 
pour  se  garantir  des  attaques  imprévues.  Cette  foule  de 
peuple  qui  s'étoit  réfugiée  auprès  de  lui  trouvoit  dans 
le  centre  de  l'armée  la  tranquillité  ,  les  commodités 
même  qu'elle  auroit  pu  désirer  à  Constantinople.  La 
lenteur  de  la  marche  leur  épargnoit  la  fatigue  :  les  en- 
'  fans,  les  vieillards,  les  malades,  les  femmes  enceintes  , 
dont  il  y  avoit  un  assez  grand  nombre ,  transportés  dans 
des  voitures,  y  recevoient  les  mêmes  soulagemens  que 
dans  des  hôpitaux.  Lorsqu'une  femme  étoit  prise  des 
douleurs  de  l'enfantement ,  on  faisoit  halte  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  délivrée.  îl  en  étoit  de  même  quand  un  ma- 
lade étoit  près  de  rendre  les  derniers  soupirs  :  l'empereur 
se  transportoit  auprès  de  lui ,  le  faisoit  assister  par  les 
clercs  de  sa  chapelle ,  joignoit  ses  prières  aux  leurs ,  et 
l'armée  ne  se  remettoit  en  marche  qu'après  que  le  corps 
avoit  été  mis  en  terre  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise. 
Lorsque  le  prince  prenoit  son  repas,  sa  table  étoit  en- 
vironnée de  pauvres  qu'il  nourrissoit ,  et  dont  les  vœux 
et  les  bénédictions  lui  étoient  plus  agréables  et  sans 
ùouXe  plus  utiles  que  les  concerts  de  musique  qui  a  voient 
coutume  d'accompagner  les  repas  des  princes.  Il  arriva 
ainsi  sur  le  soir  au  bord  du  Bosphore.  On  lui  préparoit 
à  Constantinople  une  superbe  entrée  ;  il  la  fixa  au  len^ 
demain  ;  et ,  pour  se  dérober  à  ce  vain  appareil ,  témoi- 
gnage très-équivoque  de  l'amour  des  sujets,  il  rentra 
dès  la  nuit  même,  et  se  retira  sans  bruit  dans  son  palais. 
Jl  donna  le  lendemain  au  soin  des  prisonniers  et  de 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRÈ.  S/fi 

celle  multitude  indigente  qui  Tavoit  suivi ,  el  qu'il 
distribua  dans  les  divers  hôpitaux. 

Au  pied  de  la  citadelle  de  Constantinople,  vers  l'en-  Aw. 
tre'e  du  Bosphore  dans  la  Propnntide  ,  étoit  depuis  long- 
temps un  hôpital  qui  renfermoit  l'église  de  Saint-PauL 
Alexis  le  répara ,  l'agrandit ,  et  en  fit  un  bâtiment  vaste 
et  magnifique,  divisé  en  plusieurs  corps  de  logis.  Les 
soldats  invalides  ,  les  blessés  ,  les  infirmes ,  les  ma- 
lades qde  leur  pauvreté  meltoit  hors  d'état  de  pourvoir 
à  leurs  besoins  y  trouvoient  une  retraite  sans  autre  re- 
commandation que  celle  de  leur  indigence.  Les  diffé-- 
reris  sexes  et  les  différens  âges  y  avoient  des  demeures 
séparées.  L'empereur  prenoit  un  soin  particulier  des 
orphelins  ;  il  se  faisoit  un  devoir  de  leur  tenir  lieu  de 
père.  Il  en  confioit  quelques-uns  entre  les  mains  de 
leurs  parens ,  auxquels  il  payoit  une  pension  ;  il  en  dis- 
tribuoit  d'autres  dans  les  monastères ,  où  il  les  faisoit 
nourrir  et  instruire  ,  avec  défense  de  les  employer  à  des 
ministères  serviles.  Mais  le  plus  grand  nombre  étoit 
logé  dans  son  hôpital  ;  ils  y  étoient  partagés  en  diffé- 
rentes classes ,  sous  des  maîtres  gagés  par  l'empereur,  qui 
leur  enseignoient  la  science  de  la  religion  et  les  lettres 
humaines*  Ce  palais  de  l'indigence ,  lieu  précieux  à 
l'humanité  quand  il  est  gouverné  par  une  charité  désin- 
téressée ,  formoit  comme  une  seconde  ville  renfermée 
dans  l'enceinle  de  Constantinople.  C'étoit  le  sérail  de 
la  charité  et  de  la  vertu ,  et  il  occupoit  le  même  terrain 
que  profane  aujourd'hui  celui  de  la  volupté.  Il  contenoit 
dix  mille  âmes  ,  sans  compter  un  nombre  presque  égal 
de  médecins,  de  chirurgiens,  d'officiers,  de  valets  de 
toute  espèce,  de  femmes  employées  au  service  de  leur 
sexe.  Il  étoit  venu  à  Constantinople  une  nuée  de  moines 
d'Ibérie ,  qui ,  chassés  de  leurs  monastères  par  les  mu- 
sulmans, mendioient  leur  pain  et  étoient  à  charge  à  la 
ville.  Alexis  les  établit  dans  cet  hôpital  pour  le  desser- 
vir, et  il  y  joignit  encore  un  clergé  nombreux.  L'église 
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fut  pourvue  de  tous  les  ornemens  qui  contribuent  à  la 
décence  du  service  divin.  Il  attacha  à  cette  maison  de 
grands  revenus  ;  en  sorte  que  rien  ne  manquoit  aux  ha- 
bitans  pour  la  nourriture ,  le  vêtement ,  les  remèdes  et 
toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Mais  il  prit  soin  aussi 
d'établir  une  économie  si  exacte ,  qu'elle  ne  donnât  lieu 
ni  à  la  fraude ,  ni  à  la  négligence.  Il  n'en  affecta  pas  le 
gouvernement  à  certaines  dignités ,  mais  il  le  confia  au 
talent  et  au  mérite.  C'étoient  des  officiers  militaires , 
des  sénateurs  d'une  probité  connue ,  et  capables ,  par  leur 
intelligence  et  leur  attention  ,  de  régler  tout  selon  les 
lois  d'une  sage  dispensation.  Les  parens  mêmes  de  Tem- 
^  pereur  ne  dédaignoient  pas  de  s'employer  à  cette  bonne . 
œuvre,  et  l'empereur  lui-même  veilloit  sur  l'adminis- 
tration et  se  faisoit  rendre  les  comptes. 

l^ovell.  d'A-     Alexis,  pendant  le  cours  de  son  règne,  avoit  réformé 
Rationa-  plusieurs  abus.  Dans  le  recouvrement  de  la  taille  pro- 
portionnelle  ,  les  receveurs  exigeoient  beaucoup  plus 

Fleurjr.hisu  qu'ils  uc  reudoieut  au  prince.  Il  réprima  leur  avarice 

ecclés.  l.  66  .  .  .  . 

art.  si.'  *  en  fixant  en  détail  la  quotité  des  contributions  et  la 
qualité  des  monnoies  dont  on  feroit  usage  dans  le  paie- 
ment. Il  ne  négligea  pas  la  réforme  de  la  discipline  ec- 
clésiastique ,  et  peut-être  porta-t-il  trop  loin  l'autorité 
qu'il  s'attribua  en  ces  matières.  Mais  il  se  croyoit 
grand  théologien,  et  c'étoit  une  fantaisie  commune  aux 
empereurs  grecs,  à  qui  l'ignorance  de  leur  clergé  n'é- 
toit  pas  capable  d'imposer.  Il  déclare  dans  une  de  ses 
lois  que  l'empereur  a  droit  d'ériger  en  métropoles  les 
ëvêchés ,  et  de  régler  à  son  gré  l'élection  des  prélats  et 
la  disposition  des  églises.  Il  donna  au  patriarche  la  vi- 
site et  la  correction  de  tous  les  monastères  de  son  dio- 
cèse. Le  clergé  de  Sainte-Sophie ,  le  plus  riche  et  le  plus 
nombreux  de  l'empire ,  attira  surtout  son  attention.  II 
y  avoit  un  nombre  fixé  de  titulaires ,  et  un  plus  grand 
nombre  de  surnuméraires.  Les  uns  y  avoient  été  reçus 
sur  des  témoignages  souvent  mendiés  et  faux  ,  tant  de 
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doctrine  que  de  bonnes  mœurs  ;  ce  qui  avoit  ouvert  une 
large  entrée  à  l'ignorance  et  au  libertinage.  L'empereur 
ordonna  un  nouvel  examen ,  et  voulut  que  ceux  qui  se 
trouvoient  incapables  ou  déréglés  fassent  suspendus  de 
leurs  fonctions  par  le  patriarche ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  instruits  ou  corrigés.  Il  enjoignit  au  patriarche 
d'exhorter,  d'instruire  chacun  en  particulier ,  d'avancer 
aux  premières  dignités  ceux  qui  le  mériteroîent ,  et  de 
les  faire  connoître  au  prince ,  qui  les  honoreroit  de  ses 
faveurs.  Ceux  qui,  après  plusieurs  monitions,  ne  se  cor- 
rigeroient  pas,  dévoient  être  rayés  du  clergé  par  le  sy- 
node. Pour  éteindre  les  surnuméraires  ,  il  défendit 
d'admettre  aucun  étranger,  à  moins  que  ce  ne  fût  un 
personnage  éminent  en  science  et  en  vertu ,  jusqu'à  ce 
que  tout  fût  réduit  au  nombre  marqué  pour  les  titulai- 
res. On  ne  devoit  ensuite  recevoir  personne  qu'après  un 
rigoureux  examen.  Il  fonda  des  revenus  pour  ceux  qui 
seroient  capables  d'instruire  le  peuple  ,  et  voulut  qu'ils, 
étendissent  leurs  soins  non-seulement  sur  les  laïcs ,  mais 
aussi  sur  les  pasteurs,  sur  les  confesseurs,  sur  les  mo- 
nastères ,  et  qu'ils  déférassent  au  patriarche  ,  et  même 
aux  magistrats ,  les  désordres  qu'ils  apercevroient.  Il  re- 
commanda la  lecture  et  l'observation  des  canons,  qu'il 
fortifia  de  l'autorité  impériale.  Il  ordonna  la  réforme 
de  la  discipline ,  menaçant  de  sa  colère  ceux  qui  refu- 
seroient  de  l'accepter.  Les  évêques  furent  invités  à  faire 
fréquemment  la  visite  de  leurs  diocèses ,  et  à  instruire 
le  peuple  par  eux-mêmes  et  par  des  prédicateurs  ca- 
pables. 

Un  an  après  le  retour  de  l'expédition  d'Asie,  Alexis,  A».  mS. 
assistant  aux  jeux  du  Cirque,  fut  saisi  d'un  frisson  qu'on  ^r^n.  l.  isj 
attribua  d'abord  à  la  rigueur  du  froid  et  à  la  violence  ^r,.  3o/' 
du  vent  qui  souffloit  alors.  Porté  dans  son  lit,  il  fut  pris  ^^f^- 

1  ,  .  .  Gif  cas  ^  p. 

d'une  fièvre  ardente  ;  le  bruit  courut  dans  la  ville  qu'il  354,  355. 
étoit  mort.  Selon  Anne  Comnène,  il  ne  tiijit  pas  à  seScf'gf^'^' 
médecins  que  cette  nouvelle  ne  se  vérifiât.  Par  jalousie 
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Du  Ca/î^'e,  contre  Calliclès,  le  premier  d'entre  eux,  ils  s'oppose- 
renl  au  traitement  que  prescrivoit  ce  sage  et  habile  mé- 
»  decin.  Cependant  l'événement  parut  les  faire  triompher. 
L'empereur  recouvra  en  apparence  la  santé;  mais  peu 
après  il  retomba  dans  un  état  plus  déplorable.  La  des- 
cription qu'en  fait  Anne  Comnène  donne  lieu  de  penser 
que  c'étoit  un  effet  de  sa  goutte  remontée  dâns  la  poi- 
trine. Accablé  d'une  oppression  cruelle,  il  ne  pouvoit 
qu'avec  une  peine  extrême  prendre  aucune  nourriture^ 
aucun  remède,  ni  même  respirer.  Bientôt  il  devint 
enflé  de  tout  le  corps.  On  le  transporta  dans  le  grand 
palais  à  l'orient  ;  et  ce  changement  ne  diminuant  rien 
à  ses  souffrances ,  on  le  porta  au  palais  de  Mangane  du 
côté  du  midi,  dans  l'espérance  que  l'air,  y  étant  plus 
tempéré,  pourroit  lui  procurer  du  soulagement.  On  fai- 
soit  alors  grand  usage  du  feii  dans  les  maladies  :  on  lui 
appliqua  le  cautère  sur  l'estomac.  Tout  fut  inutile.  Ce- 
pendant certains  moines  flattoient  encore  dans  ce  prince 
mourant  la  passion  naturelle  à  tous  les  hommes,  et  sur- 
tout aux  grands,  de  prolonger  leur  vie.  Ils  savoient , 
disoient-ils ,  par  des  révélations  infaillibles,  qu'il  ne 
raourroît  point  qu'il  n'eût  vu  Jérusalem  et  le  Saint- 
Sépulcre,  et  qu'il  n'eût  déposé  sa  couronne  sur  le  tom- 
beau du  Sauveur. 

Depuis  le  commencement  de  la  maladie,  l'impéra- 
trice étoit  chargée  de  toutes  les  affaires.  L'empereur ,  qui 
dans  sa  jeunesse  s'étoit  quelquefois  égaré  à  d'autres 
amours,  étbit  enfin  revenu  à  elle;  et,  persuadé  de  sa 
capacité,  il  lui  a  voit  donné  toute  sa  confiance.  Elle  gou- 
vernoit  avec  sagesse,  et  l'on  ne  pouvoit  lui  reprocher 
que  l'aversion  qu'elle  avoit  conçue  pour  Jean ,  son  fils 
aîné.  Il  est  vrai  que  le  prince  lui  en  donnoit  assez  de 
sujet  par  une  opposition  trop  fréquente  à  ses  volontés. 
,  Elle  vouloit  l'écarter  du  trône  pour  y  placer  son  gendre 

Bryenne,  mari  d'Anne  Comnène  sa  fille,  qu'elle  aimoit 
de  préférence.  Alexis,  au  contraire,  chérissoit  ce  fils  y 
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qui  lui  ressembloit  par  ses  bonnes  qualités,  et,  le  dési- 
gnant pour  son  successeur ,  conformément  au  vœu  de 
la  nature,  il  lui  avoit  conféré  le  titre  d'Auguste.  Irène 
ne  cessoit  de  le  dépeindre  comme  un  étourdi,  un  liber- 
tin, capable  de  détruire  tout  ce  que  son  père  avoit 
sagement  établi.  Bryenne,  au  contraire,  étoit  un  prince 
piarfait,  un  génie  éclairé  par  les  sciences,  propre  à  faire 
fleurir  la  mémoire  de  son  prédécesseur,  en  secondant 
ses  glorieux  projets.  Alexis,  dissimulé  jusqu'à  la  mort, 
tantôt  ne  faisoit  pas  semblant  de  l'entendre,  tantôt  la 
remercioit  de  ses  avis  et  lui  promettoit  d'y  penser.  Un 
jour,  poussé  à  bout  par  ses  sollicitations  importunes  : 
«  Princesse  (lui  dit-il) ,  mon  plus  grand  désir  seroit  de 
«  vous  satisfaire  ;  mais  ne  cesserez-vous  jamais  de  m'ex- 
«  citer  à  troubler  l'ordre  de  la  nature  pour  l'intérêt  de 
«  votre  fille?  Je  l'aime  autant  que  vous  l'aimez,  mais 
«  d'une  autre  manière.  Ma  tendresse  se  renferme  dans 
«  les  bornes  de  la  justice.  Considérez  avec  moi,  je  vous 
«  prie,  si  jamais  aucun  empereur,  ayant  un  fils  capable 
«  de  lui  succéder,  a  donné  la  préférence  à  un  gendre. 
»  J'ai  commencé  par  une  injustice  en  m'emparant  par 
«  des  voies  peu  chrétiennes  d'un  trône  qui  ne  m'appar- 
«  tenoit  pas  ;  je  finirois  par  une  autre  en  le  ravissant  à 
«  mon  successeur  légitime  pour  le  donner  à  un  Macé- 
«  donien.  >»  C'est  ainsi  qu'il  nommoit  Bryenne,  ori- 
ginaire d'Andrinople.  S'apercevant  qu'une  déclaration 
si  précise  mortifiolt  l'impératrice,  il  se  replongea  dans 
son  déguisement  ordinaire,  et ,  pour  la  consoler,  il  em- 
barrassa tellement  le  reste  de  sa  réponse,  qu'il  lui  lais- 
soit  encore  quelque  espérance. 

Le  quinzième  d'août,  après  midi,  l'empereur  se  trouva 
si  mal ,  qu'on  jugea  qu'il  ne  passeroit  pas  la  journée. 
L'impératrice  et  ses  filles  étoient  autour  de  son  lit ,  fon- 
dant en  larmes,  et  tout  occupées  à  chercher  quelque 
soulagement  à  ses  douleurs.  Jean,  averti  de  l'état  de  son 
père  et  des  intentions  de  sa  mère ,  entre  dans  la  chambre 
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du  mourant.  Il  se  prosterne  à  côté  de  son  lit ,  et ,  Fem^ 
brassant  tendrement ,  il  détache  de  son  doigt  l'anneau 
impérial,  sans  être  aperçu  de  sa  mère.  Quelques-uns 
disent  que  ce  fut  du  gré  de  son  père;  ce  qui  est  très- 
vraisemblable.  Convaincu  par  ses  yeux  qu'il  n'avoit  pas 
de  temps  à  perdre  pour  s'assurer  de  la  couronne  qu'on 
travailloit  à  lui  enlever,  il  sort  aussitôt,  monte  à  cheval, 
et  prend  avec  lui  son  frère  Isaac ,  qui  le  servit  avec  zèle 
dans  cette  occasion  importante.  S'étant  mis  tous  deux  à 
la  tête  de  leurs  amis,  ils  courent  au  grand  palais.  Ils 
rencontrent  en  chemin  une  troupe  d'Abasges,  qui  ve- 
noient  d'amener  à  Constantinople  la  fille  de  leur  roi 
donnée  en  mariage  au  fils  aîné  de  Bryenne.  Ces  étran- 
gers, peu  instruits  de  Tintrigue  du  palais,  se  joignent  à  eux. 
L'impératrice ,  informée  de  ce  coup  d'éclat ,  envoie  dire  à 
Jean  que  son  père  vit  encore,  et  que  son  empressement 
est  un  crime.  Le  prince  n'a  aucun  égard  à  cette  remon- 
trance, et  pousse  vivement  son  entreprise.  Elle  veut 
exciter  Bryenne  à  prendre  les  armes,  et  lui  promet  de 
le  seconder  ;  elle  ne  trouve  pas  en  lui  assez  de  résolu- 
tion pour  courir  tant  de  risque.  Enfin,  pour  tenter  un 
dernier  effort,  elle  s'approche  du  lit  de  son  mari  près 
d'expirer,  et  le  serrant  entre  ses  bras,  le  baignant  de 
ses  larmes  :  Cher  époux ,  lui  cria-t-elle,  vom  vivez,  et 
voire  fils  vous  arrache  la  couronne.  Alexis ,  qui  n'étoit 
plus  occupé  que  de  l'autre  vie,  lève  les  yeux  au  ciel  sans 
rien  répondre.  Gomme  elle  continuoit  de  l'importuner 
par  ses  cris ,  le  prince  mourant,  jetant  un  sourire  d'ago- 
nie :  Laissez-moi  avec  Dieu ,  lui  dit-il  en  paroles  entrecou- 
pées ,  je  lui  demande  pardon  de  mes  crimes  ;  ce  monde  ne 
m'est  plus  de  rien.  La  princesse ,  désespérée,  se  renversant 
sur  son  siège  ,  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  J^ous  mourez 
comme  vous  avez  vécu,  toujours  plein  de  déguisements 
Cependant  la  proclamation  de  Jean  s'étant  répandue 
dans  toute  la  ville ,  ses  parens ,  les  officiers  de  guerre , 
les  sénateurs  accourent  à  sa  suite.  On  lui  vient  dire  que 
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les  Varangues,  qui  gardoient  le  palais,  en  avoient  fermé 
l'entrée.  Troublé  de  celte  nouvelle,  il  leur  fait  deman- 
der, quel  est  leur  dessein.  Il  envoie  en  même  temps  à  la 
grande  église  annoncer  que  l'empereur  est  mort ,  et  que 
Jean,  son  fils,  à  qui  le  trône  appartient,  demande 
d'être  reconnu  pour  son  successeur;  il  est  sur-le  champ 
obéi  de  ce  côté-là.  Le  patriarche  et  le  clergé  le  procla- 
ment dans  Sainte- Sophie  ;  mais  les  Varangues  répondent 
que ,  tant  que  l'empereur  respirera  ,  ils  n'ouvriront  point 
les  portes.  Jean  arrive,  et  leur  montre  l'anneau  impé- 
rial :  C'est,  leur  dit-il ,      que  je  tiens  de  mon  pere , 
comme  un  gage  du  droit  qu'il  me  transmet  à  votre 
obéissance.  Ces  soldats,  accoutumés  à  une  soumission 
littérale,  ne  se  rendent  pas  encore;  il  fallut  que  Jean 
leur  jurât  qu'Alexis  avoiî  expiré.  C'étoit  un  parjure  de 
quelques  n»omens;mais  apparemment  que  le  scrupule 
n'est  pas  d'une  si  éiroite  précision  lorsqu'il  s'agit  d'une 
couronne.  Une  foule  de  peuple  entra  avec  lui,  et  les 
portes  furent  aussitôt  fermées.  Ceux  qui  s'y  étoient  jetés 
y  restèrent  enfermés  pendant  plusieurs  jours  avec  le 
prince,  sans  en  pouvoir  sortir;  en  sorte  qu'il  fallut 
loger  et  nourrir  dans  le  palais  cette  multitude,  qui, 
selon  un  usage  bizarre ,  eut  la  liberté  de  piller  tout  ce 
qui  se  trouva  sous  sa  main. 

Alexis,  dont  l'agonie  fut  longue  et.  laborieuse,  ne 
mourut  que  le  soir.  Toute  sa  maison  l'abaur^orina  aus- 
sitôt ;  et  ce  prince  si  respecté ,  si  ponctueîler  sent  obéi 
pendant  sa  vie,  n'eut  presque  person!>e  après  sa  mort 
pour  donner  les  derniers  soins  à  sôn  cadavre.  Le  lende- 
main malin  Irène  envoya  avertir  le  nouvel  empereyr 
de  venir  assister  aux  obsèques  de  son  père,  il  répondit 
par  des  témoignages  de  la  plus  vive  douleur  et  des  pro- 
testations delà  plus  respectueuse  tendresse  pour  sa  mère. 
Mais  il  s'excusa  sur  les  affaires  pressantes ,  qui  ne  lui 
laissoient  pas  un  moment  pour  s'acquitter  de  ce  devoir. 
Il  craiguoit  trop  sa  mère  même  et  son  beau-frère  pour 
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s'écarter  un  instant  du  paiais,  qu'il  auroit  pu  trouver 
fermé  à  son  retour.  Aiexis  fut  donc  porté  à  la  sépulture 
sans  les  cérémonies  usitées  dans  les  funérailles  des  empe- 
reurs ,  et  inhumé  dans  un  monastère  qu'il  avoit  fait  bâtir 
en  l'honneur  de  Jésus- Christ  sous  le  titre  à' ami  des 
hommes.W  avoit  vécu  soixante-dix  ans  ,  et  en  avoit  régné 
trente-sept,  quatre  mois  et  quinze  jours. 

Les  historiens  des  croisades  ne  voient  dans  ce  prince 
que  des  vices;  sa  fille  ne  lui  donne  que  des  vertus.  Ses 
actions,  seul  témoignage  fidèle  du  mérite  des  hommes, 
prêtent  également  au  panégyrique  et  à  la  censure.  On  y 
voit  un  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  tient  la  balance 
presqu'en  équilibre.  Actif ,  infatigable,  grand  capitaine, 
parfaitement  instruit  de  la  science  militaire,  intrépide 
dans  les  plus  grands  dangers,  digne  d'admiration  même 
dans  ses  défaites,  qui  ne  l'abattirent  jamais,  il  sut  inspirer 
à  ses  soldats  une  partie  de  son  courage ,  et  les  Grecs,  sous 
sa  conduite,  semblent  être  d'autres  hommes  que  sous  le 
règne  de  ses  foibles  prédécesseurs.  Le  traitement  qu'il  fit 
aux  croisés  lui  attira  leur  haine,  et  le  décria  dans  tout 
rOccidciit.  Rien  n'auroit  été  plus  injuste,  s'il  leur  eût 
fait  la  guerre  à  face  découverte,  et  qu'il  leur  eût  rendu 
sans  déguisement  le  mal  qu'il  en  recevoit.  Ses  ruses , 
ses  traités,  qu'il  n'eut  jamais  dessein  d'accomplir ,  sa 
politique  limiile  à  leur  égard ,  ont  noirci  sa  conduite. 
On  doit  une  haute  estime  à  ce  prince  pour  s'être  dé- 
fendu avec  succès  contre  an  héros  tel  que  Robert  Guis- 
card,  et  pour  avoir  résisté  aux  attaques  du  fougueux 
Boémond  ,*qii'ïl  sut  désarmer  par  son  habileté.  Ses  ver- 
tus civiles,  plus  essentielles,  quoique  moins  brillantes 
que  le  mérite  guerrier,  en  auroient  fait  un  grand 
prince ,  s'il  ne  les  eût  pas  ternies  par  les  impôts  dont 
il  écrasa  l'empire,  crime  que  la  postérité,  persuadée 
que  les  princes  sont  nés  pour  les  peuples,  ne  pardonne 
pas  aux  plus  éminentes  qualités;  et  si  les  souverains 
succèdent  à  la  grandeur  et  à  la  puissance  de  leurs  pères, 


HISTOIRE  DU  BAS-EMPIRE. 

la  postérité  conserve  aussi,  comme  par  héritage,  les 
sentimens  de  leurs  sujets.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  avare  ; 
on  ne  trouva  après  sa  mort  que  peu  de  fonds  dans  ses 
trésors;  il  étoit  même  charitable,  et  il  aurait  porté  au 
plus  haut  degré  cette  vertu  chère  à  l'humaoUé  et  vrai- 
ment royale  parce  qu'elle  est  paternelie  ,  s'il  n'eut  pro- 
digué l'argent  à  ses  parens  et  à  ses  ministres,  dont  les 
pensions  exorbitantes,  les  équipages  somptueux ,  le  luxe 
insolent,  les  palais  égaux  en  grandeur  à  des  vilies,  en 
magnificence  aux  maisons  impériales,  épuisoient  les 
revenus  du  prince  et  le  sang  des  peuples.  Il  fut  modeste, 
maître  de  sa  colère,  lent  à  punir  ,  de  facile  accès,  tem- 
pérant; il  honoroit  les  hommes  vertueux  et  sages  dont 
il  écoutoit  les  conseils.  Doux  et  gracieux  dans  le  domes- 
tique, il  adoucissoit  par  une  fatniliarité  décente  les  im- 
pressions fâcheuses  que  pou  voit  donner  l'humeur  hère 
et  hautaine  de  l'impératrice,  qui  ne  descendoit  jamais 
du  faîte  de  sa  grandeur.  Mais  il  eut  peu  d'égard  aux 
anciens  usages  ;  il  distingua  peu  son  patrimoine  de  celui 
de  ses  sujets  ;  il  ne  respecta  pas  les  droits  de  propriété  ; 
il  se  crut  non  l'administrateur  mais  le  maître  de  la  for- 
tune publique;  et  quoiqu'il  ne  fit  aucun  cas  des  flat- 
teurs, il  se  flattoit  lui-même  et  s'empoisonnoit  des  fausses 
idées  du  despotisme.  Sans  égard  pour  les  sénateurs , 
pour  les  magistrats,  il  les  regardoit  comme  ses  vàlets, 
et  non  pas  comme  ses  officiers  et  ses  représentans.  Il 
voyoit  la  noblesse  si  loin  de  lui,  qu'elle  se  confondoit  à 
ses  yeux  avec  la  roture.  Le  plus  capital  de  ses  vices,  sans 
comparaison,  c'est  que  la  justice,  sous  son  règne,  suc- 
coraboit  presque  toujours  à  la  faveur.  Le  fond  de  son 
caractère  fut  la  dissimulation  et  la  ruse,  qualités  que 
chacun  nomme  en  soi-même  politique  et  prudence ,  dans 
les  autres  artifice  et  fourberie.  Tel  fut  ce  prince ,  et  tel 
fut  aussi  le  déplorable  état  de  l'empire ,  qu'on  eut  sou- 
vent sujet  de  le  regretter. 
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taille,  292.  Alexis  oblige  Boé- 
mond à  repasser  en  Italie  ,  293. 
L'église  grecque  troublée  parita- 
lus ,  294.  Alexis  reprend  Castorie, 
297.  Punition  des  pauliciens ,  298. 
Révolte  d'un  paulicien ,  3oo.  Mur- 
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mures  contre  Alexis  au  sujet  de 
l'enlèvement  des  vases  sacrés,  ib. 
Apologie  d'Alexis^  3o2.  Satisfac- 
tion d' Alexis,  3o3.  Conjuration 
contre  sa  personne,  ibid.  Robert 


repasse  en  Ulfrie,  Zo\.  Bataille 
navale  de  Robert  contre  les  Grecs 
et  les  Vénitiens,  3o5.  Mort  de 
Robert ,  007.  Suites  de  la  mort 
de  Robert ,  3o8. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIEME. 


Conduite  d'Alexis  à  l'égard  des 
astrologues  ,  3 1 1 .  Progrès  des 
Turcs,  3i2.  Soliman  s'empare 
d'Antioche,  3i3.  Mort  de  Soli- 
man, 3 14.  Artifice  d'Alexis  pour 
se  remettre  en  possession  de  plu- 
sieurs places,  3i5.  Aboulcasem 
uaincupar  Tatice ,  3 16.  Seconde 
défaite  d' Aboulcasem ,  317.  Ruse 
d' Alexis  pour  s'emparer  de  Nico- 
médie  ,  3 18.  Nicée  assiégée  et  dé- 
livrée, 520.  Mort  d' Aboulcasem  , 
022.  Kilidge  Arslan  ,fls  de  Soli- 
man y  sultan  de  Nicée  ,  323.  Hel- 
can  vaincu  et  converti,  325.  Nais- 
sance de  Jean  Comnene  et  des  au- 
tres enfans  d'Alexis,  326.  Guerre 
des  Patzinaces ,  328.  Tatice  dé- 
fait les  Patzinaces  ,  329.  Les  Pat- 
zinaces  vaincus  par  Maurocala- 
calon ,  33 1.  Alexis  marché  en 
personne  ,  302.  Ambassade  trom- 
peuse,  333.  Alexis  va  chercher 
les  Patzinaces ,  534.  H  perd  une 
grande  bataille,  336.  Actions  d' /l- 
lexis,  337.  Aventures  de  Paléo- 
logue  ,  339.  Guerre  des  C&mans  et 
des  Patzinaces,  ^^o. Robert,  comte 
de  Flandre ,  à  Constantinople  , 

341.  Paix  avec  les  Patzinaces, 

342.  Ils  rompent  le  traité,  545. 


Défaite  des  Archontopules ,  345. 
Nicétas  battu  sur  mer  par  Za- 
chas  ,  346.  Expédition  de  Dalas- 
sene  contre  Zachas,  347.  ^use 
inutile  de  Zachas  ,  349»  Perfidie 
du  transfuge  Néanzès,  55o.  Dé- 
faite d'Alexis  réparée  par  lui- 
même ,  "hb  2.  Victoire  d'Alexis, 
353.  Stratagème  d'Alexis,  354. 
Troisième  victoire  d' Alexis ,  555. 
Combat  de  Chérobacques ,  356. 
Nouveau  stratagème  d'Alexis , 
357 .  Retour  d'Alexis  à  Constan- 
tinople, 358-  Continuation  de  la 
guérite  des  Patzinaces,  S 59.  Mou- 
vemens  de  V empereur  ,  ibrd.  Ar- 
rivés des  Comans ,  T^Sô.  Jonction 
de  Mélissène  ,  36 1.  Préparatifs 
de  la  dernière  bataille  contre  les 
Patzinaces  ^  562.  Bataille  de  Lé- 
bune ,  565.  Humanité  d'Alexis  à 
l'égard  des  prisonniers ,  565.  Re- 
traite des  Comans  ,  566 .  Augmen- 
tation d'impôts ,  567.  Négociation 
du  pape  avec  Alexis ,  568.  Con- 
juration étouffée,  ibid.  Conduite 
prudente  d'Alexis  à  l'égard  d'un 
de  ses  neveux-,  569.  Son  neveu 
justifié ,  070.  Grégoire  Gabras 
arrêté  ,571.  Alexis  ferme  les  pas- 
sages aux  Dalmates ,  Ttyo. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 


Guerre  contre  Zachàs ,  574.  Succès 
des  Grecs,  375.  Révoltes  répri- 
mées dans  les  îles  de  Crète  et  de 


Çypre ,  076.  Assassinat  de  Za- 
chas, 377.  Guerre  de  DalmatiC  , 
578.  Mauvais  desseins  de  Dio~ 
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gène^  38o.  Prèmier  attentat  de 
Diogene^  38 1.  Il  veut  tuer  Alexis 
de  sa  propre  main  ,  382.  Seconde 
tentative  de  Diogène ,  383.  Dio- 
gène  arrêté ,  384.  Découverte  et 
punition  desprincipaux  complices^ 
ibid.  Inquiétude  universelle  ^  385. 
Assemblée  générale ,  586.  Amnis- 
tie accordée  par  l'empereur ,  387. 
Fin  de  la  guerre  de  Dalmatie, 
388.  Suite  de  la  vie  de  Diogène , 
589.  ISil  hérétique j  390.  Un  im- 
posteur, qui  se  dit  fils  de  Romain 
Diogène ,  soulève  les  Comans  ,391. 
Alexis  se  prépare  à  leur  résister  ^ 
392.  Marche  des  Comans^  393. 

aine  tentative  des  Comans  sur 
Anchiale^  394.  Siège  d'Andrino- 
ple  ^  395.  Prise  du  faux  Diogène^ 
397,  Défaite  des  Comans^  398. 
Les  Comans  se  retirent,  599.  Tra- 
vaux d'Alexis  pour  mettre  en  sû- 
reté Nicomédie ,  4oO'.  Naissance 
des  croisades  ,  4o  1 .  Pierre  Ver- 
mite  à  Jérusalem  ,  4o3.  Prédica- 
tion de  Pierre ,  4©  5.  Conciles  de 
Plaisance  et  de  Clermont,  ibid. 


Succès  du  concile  de  Clermont , 
407.  Sur  la  légitimité  des  croi- 
sades, 4o8.  Départ  de  la  prem,ière 
bande  de  croisés ,  ^10.  Voyage  de 
Pierre  V ermite ,  Défaite  de 

Pierre  à  Nisse,  /^i 2.  Pierre  de- 
vant Constantinople ,  4>4'  Bri- 
gandage des  croisés,  ^iS.  L'ar- 
mée  de  Pierre  défaite  en  Asie 
417.  Croisade  de  Godescalc ,  4i8  ; 
et  d'Emicon,  4*9-  Voyage  de 
Godefroi  de  Bouillon,  ^20.  Pri- 
son de  Hugues  le  grand,  421.' 
Hugues  est  rendu  à  Godefroi ,  ^27» , 
Combats  entre  les  Grecs  et  les 
Latins  devant  Constantinople  , 
424.  Entrevue  de  Godefroi  'et 
d'Alexis  ,  4^5.  Godefroi  passe  en 
Asie,  427.  Arrivée  de  Raoul ,  428. 
Voyage  de  Boémond,  ibid.  Boé- 
mond  à  Constantinople  ,  43 1  • 
Hommage  rendu  par  Boémond , 
/^o 2 .  Autres  princes ,  435.  Voyage 
de  Raymond,  comte  deToulouse , 

434.  Raymond  à  Constantinople , 

435.  Tatice  Joint  aux  croisés, 
438. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIEME. 


Dessein  de  l'auteur  au  sujet  des 
croisades,  439-  Siège  de  Nicée, 
44o.  Nicée  se  rend  à  l'empereur, 
44  !•  Conduite  de  V empereur  à 
l'égard  des  Turcs  de  Nicée ,  443  ; 
à  l'égard  des  croisés,  ibid.  Dé- 
part des  croisés  de  devant  Nicée, 
^^i.  Ils  arrivent  devant  Antioche , 
445.  Siège  d' Antioche ,  /\^6.  Prise 
d' Antioche ,  448.  Boémond fonde 
la  principauté  d' Antioche,  45o. 
Il  s'empare  de  Laodicée,  45 1. 
Expédition  de  Jean  Ducas,  453. 
Alexis  soupçonné  d'être  ennemi 
des  croisés,  454*  Nouveaux  croi- 
sés, i^^5.  Arrivée  des  Italiens,  ib.  ; 
des  François ,  456.  Troupe  du 


comte  de  Nevers ,  457  ;  et  du  corAte 
de  Poitiers ,  458.  Justification 
d'Alexis,  45^»  Boémond  pris  et 
délivré  de  prison,  4^0 •  Guerre 
d'Alexis  contre  Boémond  ,  4^  »  • 
Exploits  de  Butumite  en  Cilicie , 
46  2 .  Bataille  navale  entre  les  Grecs 
et  les  Pisans)  464.  Suites  de  la 
bataille,  467.  Précautions  d'A- 
lexis contre  Boémond,  4^6.  Boé- 
mond retourne  en  Occident,  ^6y. 
Mariage  de  Jean,  fils  d'Alexis, 
469.  Boémond  en  Italie,  ibid. 
Mesures  que  prend  Alexis  pour 
détruire  les  accusations  de  Boé- 
mond,  470*  Préparatifs  de  l'em- 
pereur >  471  •  Tancrede  reprend  la 
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Cilicie,  ^yz.  Mom'emens  de  Boé- 
mond.  ibid.  Occupations  d' Alexis 
en  Macédoine  ^  4/5.  Conjuration 
des  frères  Jnémas  ,4/4»  ^-^l^ 
découi^erte  ei  punie  ^  l^yb.  Réi>oUe 
de  Grégoire  Taronite  ^  ^76.  Me- 
sures que  prend  Alexis  pour  s'op- 
poser au  passade  de  Boémond , 
479.  Adresse  de  Boémond  pour 
rendre  Alexis  odieux ,  4^0-  it, 
passe  en  Illy  rie ,  ^t^i.  Alexis  se 
met  en  marche,  \V,->..  Conjuration 
contre  Alexis .  ^^5.  Alexis  pusse 
l'hiver  à  Tliessalonitjue  ^  et  Boé- 


mond devant  Duras  ^^SS.  Attaque 
de  Duras,  ^Sy,  Ruse  d'Aiexis, 
489.  Défaite  de  Caniacuzène  ,492» 
//  déjait  les  Francs  à  s(>n  tour, 
493.  Divers  combats  des  Grecs  et 
des  Francs,  494'  Alexis  est  mal 
servi  sur  mer  ,  49^'  Conduite 
d' Alexis ,  4?^-  Boémond  demande 
la  pu:x ,  497-  On  convient  d'une 
entrevue.  ^(.j6.  Entrevue  d' Alexis 
et  dé  Boémond ,  5oo.  Acte  de  Boé- 
mond ^  boi.  Départ  et  jnort  de 
Boémond j  5o5. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 


Rétablissement  d' Adramytie  ^  .j<  6. 
Défaite  d' A san  ,  5o?'.  B(-ri;../id, 
fds  du  comte  Ray  mond  ^J.  ù  hom- 
mage à  Alex:.')  .  609.  Hért  sie  'hs 
bogomiles,  5io  Alexis  de aias^jue 
Basile  .  chtf  'les,  ovgoniiies  ,  5 1  i . 
Ruse  d' Alexis  pour  ^•econnoitre 
les  vrais  ht,  èiicfue^  .  .Si  a  Puni- 
tion de  Basi^"  ,  -j4-  Mort  du 
patriarche  Nicolas  ,  5i5.  Alexis 
se  brouille  avec  Taw^rède  ,  5  s  6. 
//  détache  de  Tancrcde  le  comte 
de  Tripoli ,  bxy.  Il  ne  peut  gagner 
*le  roi  de  Jérusalem,  5i.S.  Butu- 
mite  iromjjé  îi  ''\  ipoLi,  5 1 9.  A  xis 
dans  la  CJiersctnèse  ,  5so.  Paix 
avec  Saisan  ,  b  u  ]Sou\'eUc  guerre 
contre  les  Turcs,  522,  Déjaiie  et 
prise  de  Camyze ,  525.  fJéJ'a rte  des 
Turcs,  il)irî.  Autre  déjaite  ,  ibid. 
Occupations  d  Alexis  pendant  la 
paix  ,52^.  Il  travaille  à  la  con- 
version des  pauliciens  ,  525.  Les 


Turcs  recommencent  la  guerre  , 
iir»?.  Départ  et  premiers  succès 
d'Alexis  ,  5 28.  Mouvemens  de 
l'enipereui' ,  Ô29.  Alexis  à  Nico- 
médie  ,  5"i6.  Alexis  marche  à 
l'ennemi,  55 1.  Di\>erses  expédi- 
tions, 553.  L'empereur  court  au 
secours  de  Bardas ,  534-  Retour 
de  l'empereur ,  536,  Défaite  de 
Saisan  ,  SS^.  Attaque  nocturne 
inutile  y  538.  Saisan  demande  la 
paix  y  ibid.  Arrivée  de  l'empereur 
à  Constanlinopie  ,  b!\o.  Magnifi- 
que hôpital  établi  par  Alexis  , 
541.  Ri'iformc  de  plusieurs  abus, 
542-  Dei  nière  maladie  d'Alexis  , 
543.  L'impérai  t  ice  veut  faire  tom- 
ber la  Couronne  à  Biyenne ,  544* 
Jean  s'assure  de  l'empire  ,  54  '-  Il 
se  rend  maître  du  palais  ,  547- 
Mort  d'Alexis  ,  ibid.  Résultat  de 
son  règne  ,  548. 


FIN  DE  LA  TABLIi. 
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